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BONNIVET, DOtaire De Paris. 
GI/yriLDE, sa femme. 
SADVIGNT. 



ycraonnagce. 
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HORTENSE DE VAREMNES, jeune 

TeoTe. 
FERNAND DE RANGÉ, son frère. 



La Mena •• paMO à Rouan. 



Le théâtre représente ime saUe d'hétel garni. Porte d'entrée au fond. De chaque c6té, au premier plan^ portos aree 
des numéros. An delà de la porte, à droite de l'acteur, une fenêtre ouTraot sur un balcon. Entre la fenêtre et la 
porte a droite, un secrétaire. Près de U porte â gauche, une table et ce qu'U faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BONNIVET, aOTlLDE. 

(Hg sont assis près éTune petUe table à droiU, ei dè'^ 
jeunerU. Un garçon les sert.) 

BONNiYET. Décidément, ma chère amie, je suis en- 
chanté du détour que nous ayons fait pour visiter 
Rouen, que tu neconnaissaispas... Gesnouveaui hôtels 
sur les quais sont d'un luxe tout parisien... des salles 
décorées avec élégance, une yue magnifique... et un 
excellent déjeuner, parbleu! (il boit, et en posant sa 
tasse, û /aperçoit que Clotilde est distraite etnetouche 
pas à la sienne,) A quoi penses^tu donc? 

CLOTILDE, revenant à elle. Moi?., à rien... Dites- 
moi, mon ami, à quelle heure partirona-nous demain 
matin ? 

Bonmm. J'ai commandé les chevaux pour huit 
heures... ainsi, nous avons une nuit complète pour 
nous reposer... Mais ça ne m'explique pas poun^uoi 
tu es distraite et rêveuse... Qu'est-ce que c'est?.. 
Qu'as-ttt donc?.. 

CLOTILDE. Mais je n'ai rien. 

BomnvBT. Si fait... Gela t'a pris deux ou trois jours 
avant notre départ de Boulo^e... car auparavant tu 
étais d'une gaieté fort satisfaisante. 

Aia de VoUasre chez Ninon. 
Tu me semblais chaque matin 
Aimable, contente et joyeuse : 
Quel accident ou quel chagrin 
Te rend ainsi triste et rêveuse? 
Parle, d'où vient cet ennui-là? 
Époux et fenune, chère amie. 
Ne font qu'un seul. 

CLOTILDE. 

C'est pour cela : 
(A demi^voix,) 
Quand je suis seule, je m'ennuie. 
{Us se lèt>ent.) 
T.XTt. 



BONNIVET. Je fais cependant tout ce que je peux pour 
te distraire... Tous les étés, un voyage de plaisir ou 
de santé, ce qui revient au même... Cette année, aux 
bains de mer de Boulogne... L'année précédente, en 
Italie... 11 y a deux ans, anx eaux de Ba^nères... 

CLOTILDE, vivement. Arrêtez!.. Mon ami, je vous en 
conjure, ne me parlez jamais des eaux de Bagnères. 

BONNIVET. C'est juste, et je t'en demande pardon... 
Ce souvenir*ià m'est aussi pénible qu'à toi... Ce 
pauvre jeune homme, avec qui j'herborisais dans les 
montagnes, et que j'avais pris en amitié... 

CLOTILDE. Finir d'une manière aussi déplorable!.. 

BONNIVET. Aussi absurdc!.. Aller se tuer!., et sans 
dire pourquoi encore ! 

CLOTILDE. On m'a assuré, à moi, que c'était par 
amour. 

BONNIVET. Quelle hètise ! 

CLOTILDE. Hein?.. 

BONNIVET. Je dis : Quelle hètise ! 

CLonLDE. Ah ! c'est que vous ne pouvez comprendre 
un pareil dévouement... Vous ne seriez pas capable 
de mourir pour une femme ? 

BONNIVET. Jamais ! 

CLOTILDE. Pas même pour la vôtre?.. 

BONNIVET. J'en serais bien fâché... et elle aussi, je 
l'espère... Car il y a un raisonnement bien simple que 
devraient faire tous ces cerveaux brûlés... Ou celle 
que j'aime sera désolée de ma mort, et je suis trop 
galant homme pour lui causer un pareil chagrin : ou 
mon trépas lui sera indifférent, et alors je serais bien 
dupe de lui donner ce plaisir-là. «. 

CLOTILDE. Est-ce qu'ou raisonn? quand on aime? 

BONNIVET. Certainement.. . Cest parce que j'aime ma 
femme et mes enfants, que je me dis : a Je leur serai 
« plus utile en vivant et en travaillant pour eux... » 
Aussi, sois franche, qu'est-ce qui te manque?.. Y a* 
t-il dans Paris une femme de notaire plus heureuse 
que toi?.. La clé de ma caisse n'estrelle pas à ta dis- 
position?.. Maison de campagne l'été, quatre bals dans 
l'hiver, et un quart délogea 1 Opéra... secondes de cété. 

1 
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CL0TILD8. Je ne dis pas nott... 

fiORNiTBT. Et s'il te faut quelqu^un pour t'obélr les 
jours de caprice^ ou pour te plaindre les jours de mi- 
graine... est-ce que je ne suis pas là?.. Est-ce que je 
ne te suis pas né(sessaire?.« Ten suis persuadé, et si 
tu devenais veuYei ma pauvre femme^ j'en ferais dé- 
solé pour toi... encore plus que pour moi. 

CLonLDE. Oui, sans doute, vous êtes un bon mari..* 

BoivmvET. Je m'en vante... et un mari qui aime à 
vivre... Aussi, ne parlotis plud de tout cela; et pour 
dissiper tes idées noires, viens donc respirer Tair irais 
de la rivière. {Il ouvre la fenêtre et passe sur le balcon,) 

SCÈNE IL 
BONNIYET, SUT U balcon, GLOTILDE, FERNAND. 

CLOTiLDE, apercevant Femand qui paraît au fond, 
une lettre à la main. ciel ! 

FEmiANhy àvoix basse. Chut!.. (Il lui montre de loin 
la lettre, en la suppliant du geste de la reeevoir.) 

CLOTiLDE. Encore lui!.. 

BONNivET, se retournant. Hein? {Femand a disparu 
lestement.) Est-ce que tu me parles? 

CLOîtLDB, troubm. Moi?., je te demandais si tu ne 
voyais rien de nouveau. 

B0ISN1VET, toujours OU balcon. Mon Dieu, non... Eh! 
si vraiment^ voilà une charmante calèche oui vient 
par la route de Paris, et qui s^arrête devant l'hôtel... 
une dame en descend... fort jolie tournure. (H prend 
son lorgnon.) Oh! que je vais t'étonner!.. Sais-tu 
quelle est eette dame?.. Devine. 

CLOTILDE. Je la connais? 

BONKivET. Je crois bien, une compagne de pension... 
Nous qui tout à l'heure parlions de veuve... 

CLOTILDE. Hortense!.. 

BonNivET. Juste... ta chère Hortense, madame de 
Varennes. 

CLOTILDE. Il serait vrai!.. Mol qui l'avais laissée à 
Paris... Qu'est-ce oui l'amène donc à Rouen, et toute 
seule? C'est bien étonnant. 

BOMiuvET. Et bien désagréable... Car elle a Tair 
d'être fort embarrassée au milieu des postillons, des 
paquets et des commissionnaires... Je suis trop ga- 
lant pour ne pas voler à son Secours... 

CLOTu.DE, effrayée. Comment, vous sortez!.. Eh 
bien!., et moi?.. 

Boi^NivET. N'as-ttt pas peur?*. Je Cours et je te l'a- 
mène. (Il sort en courant.) 

SCÈNE m. 
CLOTILDE^ puis FBRNAND. • 

CLOTILDE. 11 me laisse seule!.. Si l'autn»^ pendant ce 
temps... Mon Dieu! levQiiàl 

FEBNAMDi après avoir jeté ^n eùup d'csA du côté pat 
Uqpjtel est sorti Bonnivet, entrant prMpiitêfmnent. Au 
nom du ciel. Madame, dai^rnez recevoir cette lettre* 

«iLOTiLDE. Non^ jamais. Monsieur?.» Et je ne sais ce 
que j'ai fait» ce que j'ai dit pour vous autoriser*.. 

FERNAND. Il a bicn fallu vous écrire, puisque vous 
refusez de m'entendre.*. Arrivé à Boulogne pea de 
lours avant votre départ^ plus d'uue fois j'ai tnmvé 
roccasion de vous parler seulei et toujours vous l'avez 
rendue illusoire en vous dérobant à une explication... 
Surpris de ce départ précipité, je n'ai eu que le temps 
do me procurer un cheval, ei depuis Boulogne^ je suis 
votre chaise de poste. 



CLOTU.DB. Je le sais, je vous ai bien vu... et c^est œ 
^ue je trouve très-mal... certainement. Monsieur; et 
je ne puis m'expliquer ni votre conduite ni Vespoir 
que vous avez. 

FEHNAND. Ma couduitel.. c'est celle d'un fou, d*un 
insensé qui ose tous aimer, sans qu'un seul regard de 
bonté le lui ait permis... Mon espoir!., c'est de me 
jeter à vos genoux et d'implorer votre indulgence. 

CLonLDE. Oh ! oui, un insensé... vous avez bien rai- 
son... car enfin. Monsieur, je ne vous connais pas^ je 
ne sais qui vous êtes. 

PEBNAND. N'est-ce que cela?.. Eh bien. Madame, je 
ne snts pas tout à fait un étranger pour vous : je suis 
allié à une famille que vous connaissez, parent d'une 
de vos meilleures amies, qui tant de fois m'a parlé de 
vous... 

CLOTILDE. avëc effroi. On tient!.. {Elle passe à 
la gauche de Femand.) 

FERNAND, vivemcnt. Non, Madame... et pour la fi- 
délité, la discrétion, je suis élève de Saint-Cyr. 

CLOTILDE, de même. Mon mari va revenir! 

FERNAND. Je Ic sais bien: peutrètTe même remonte- 
t-ii déjà. 

Aia : J'ai vu le Parnasse des Damôêé 
Polsqu'toi Je se pvAê, Hftdaihei.. 

CLOTILDE. 

Mouiieur, lalseet^moi... Je (i'émis! 

FERNAND. 

Vous fkire Tatsu de ua flAmNle... 

CLOTILDE. 

L*entendre ne m'est pas permis. 
FERNAND, lui présentant la lettre. 
Ce billet qui peint mon martyre... 

CLOtiLDfe. 

Monsieur, Je ne pals l'accepter. 

FERNAND. 

Un seul iustant daignes le lire ! 

CLOTILDE. 

Autan I vaudrait vous écouter. 

FERNAND. Et Yous DO le voules pasli. Vous regardez 
oe que j'éorouve comme tin caprlee que 1« temgs dis- 
sipera... Ohl non, Madame, ce n^dst pas cela... c*est 
un amour vrai et profi»nd que le mien : c'est un de ces 
sentiments qui marquent dans notr^ vie, caf ils la ren- 
dent belle ou la flétrisnent pour Jamais. «. de ces sen- 
timenu qui font qu'un homme est capable de tout 
pour obtenir le eœur d'une f^mmel 

CLOTILDE, vivement. J'entends la voi* d'Hortense!«. 
Si mon mari me voyait ainsi, seule aveonn étranger !.. 
Adieu^ Monsieur, adieu... Je vous en prie, éloignez- 
vous. ŒUe eouit au^vant dtHmense et sort par ia 
porte du fond.) 

FERNAND. la suivont. Encore un mot, un seul... (H 
s'arrête à la porte.) 

8CÈNB IV. 

FERNAND, seU$. 

{Il redescend la scène en froissant la Mre.) 

Et elle me reste dans les mains!., une lettre où j'a- 
vais épuisé toute mon éloquence... Cinquième occa- 
sion de perdue!.. Je commence à croire... Eh bien! 
non, morbleu! je n'en aurai pas le démenii... Je ne 
sors pas d'ici qu'elle ne m'aU entendu... et répondu... 
On monte!., passons sur ce balcon, et pelit-*ètfe qu'un 
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8A0V1CNT. Vous êtesuti gaknt bomne... un homme 
discret... 

B0MN1VET. Un notaire... e*ett mon état..* 

SAuviGNT. On peut se fier à tous, et d*ii^l!leurs vous 
m'avez toigours témoigné tant d'amitié... lAprès un 
court silence») Apprenez donc que lorsque je vous ai 
rencontré auxeauiL de Bagnères... Télais attaqué d'une 
maladie nerveuse qui avuii produit sur mol une sen- 
sibilité si vive, que j'étais amoureux de toutes les 
femmes... une surtaut»». 

BONNrvET. Cette oeU^ ÂQglttise? 

SAuviGNT. Non. 

Bo^NivET. La femme du médeeiii deg fiauK? 

SAUVIGNT. Du tiMllà 

B0?i:«ivET. Et qui donc? 

SAUVIGNT. Ça ne fait rien à i'histoira* 

BONNivET. J y suiv... cetic jolie comtesse? 

SAUVIGNT. Si vousvoulezM. d'autant qu'inflexible et 
sévère, elle me tfaUa aveo tant de cpuauté^ qu'en- 
traîné par le délire, le paroxysme de la passion, peut- 
être aussi par cette maladie nerveuse dont Je vous 
parlais... j'avais pris la i^ésolutioA d'en finir... mais 
une bonne et solide résolqtiâo.,. J'y allais franche- 
ment... Et le genre de mort que j'avais choisi, 
comme le plus eu l)armoui(3 avec Tétat de mej idées, 
consistait a me précipiter dans un qe ces abîmes si 
fréquents sur les Pyrén^M» U y avait là-dedans du 
grandiose. 

BONNIVET. Oui... en extravaganqai 

SAUVIGNT. C'est possibla.M Or donc, après avoir 
écrit à mon domestique, pour lui faire oadeau de 
mes effets et prier qu'on n'inquiétât personne à 
cause de moi... je me dirigeai vers le lieu adopté... 
C'était le matin... at tout en marehant> déjà je me 
calmais... Je me sentais refroidi... J'avais lei pieds 
dans la neige et 11 faisait un vent de tous les diables. 

Am du vaudeviUa de Turenne. 
liais arriva sur )o bprd du ora(âr«. 
Dont je sondais rborrU)le profpndeuTt 
Un nouTenient involontaire 
Me fit reculer de terreorî.i 
Vu\%'f je revins, honteux de ma ft*ayear., . 
Biais de nouveau sentant mon cœur s'abattre^ 
Je recalai, les yeux troublés... 
B0t<UllVET, 

' Comment! deux fois? 

SACyiCNt, 

Parbleu! roui qal iMrlet, 
Je vous le donnerais en quatre i 

Enfin, bien malgré moi, et par respect humain. 
j*anâis peutrètre m'élancer les yeux fermés... qUaoi^ 
tout à coup, dans la montagne, un gran«^ i . jit 'se 
fait entendre».. C'était.», davinai» 

BONNiviT. Une avalanckia? 

SAUVIGNT. Non... Charles d'Av^mais, ud de mes 
amis, et quelques jeunes gens de sa oonnaissanc8.M 
des artistes, des peintres, qili faisaient la ehasse aui 
chamois... Ils riaient tant» ils étaient d'une telle 
gaieté, que je n'osai leur raconter mon histoire, de 
peur qu^on ne se moquât de moi».. Bt quand ils se 
mirent tous à crier : Viens avec nous« viens aveo 
nous !».. Je me dis : Je me tuerai tantôt, à midi, aussi 
bien que maintenant, et môme j'aurai plus chaud..* 
Jtfe voilà donc chassant le chamois, courant dans les 
montagnes... perdant mon chapeau^ mon mouchoiri 
et arrivant «noa an rendet-vous bara$sé et mourant 
de faim. 



BONNifiiT. Vous aviei faimf 

SAUVIGNT. Je dévorais... un appétit de chasseur, ou 

Ï>lutôt de revenant... car j'avais tout à fait oublié 
'affaire (irineipale... J'étais à cent lieues de mon 
abtme, et je me disais : Si le désespoir m'a permis du 
vivre trois heures et demie... j'irai bien a quatre, 
cinq, dousa... et ainsi de suite... Dans ees eas-'là, il 
n'y a que le premier pas qui eoâle,., Voil^ mon rai- 
sonnement, le meilleur, sans oontredit» quej^aie ja* 
mais fait à mon usage... Mais le plus difficile n'était 
pas de revenir à la vie... C'était de rentrer h Ba- 
gnères... Gomment m'expoeer aui brooards, aui; 
quolibets?... donner un démenti au journal?... Et 
puis, auY yeux de eeUe aue j'aimais» eomwant me 
présenter vivant?... ce n était pas possible,», Aussi» 
prenant mon parti al «ne plaee dans la diligence de 
Tarbes, je revins à Paris» de là au Havre où mou 
père me mit à la tête de son coBimeree*.. SI depuis 
ce temps, les sucres, las otibà, les oatona... j'ai éiési 
occupé... 

BONNivn. Que vous a'aves plus tfouvé uu marnent 
pour vous tuer... 

SAUVIGNT. C'est vrai... Et puis j'ai fait fortune..» 
une belle fortune, ce qui diatrait loi4Jpurs un peu et 
donne d*autrei idées»., des idées de mariage. 

BONNIVET. Je comprends... oeUe fortune* vousvwi* 
lez maintenant l'offrir à votre ancienne passion. 

SAuviofeT. Non, à une autra. .• ^ 

BONNIVET, riant. De sorte que cef amour qui défait 
être étemel... 

SAtnpKMT. Eiiste enaûrSà plus ardent» plus brûlant, 
si c'est possible... C^est toujours le même... seule- 
ment il a changé d'objet. 

BONNIVET. C'est le phénix qui renaît de sa oendrSt 

SAinrKHnr. Voilà... Une veuve ehamante, adorable... 
mais, malgré mon amour, je n'ai nu enaore obtenir 
un consentement formel.^ elle se aéfie de moi et da 
ma constanee. 

BONMVBT, /iroûlemaïU. Ella a bien tort* 

SÀCvicHv. Et comme aile est ici, dans oet hôtel> 
pour un iour oudaui^ si vous vous avisieg de parler 
devant elle de cette malheureuse histoire de Bagnères. 

iOMmvR. Pauvre jeune homme I soyex tranquille, je 
ne vous trahirai pas, et s'il Gaut même vous aider... 

SAUviGNY. Ah ! Monsieur ! tant de bonté, de géné- 
rosité, après ee que j'ai fait! J'en al vtniment des re- 
mords... Car si vous savias.o 

BONNIVET. Quoi dOUC? 

SAUVIGNT, voyant la porte 4 (fowfh qui Couvre. 
Rien... c'est celle que j'aim« .. la voici avçc son frère. 
BONNIVET. Hortense de Varenne9?> 
SAUVIGNT. Vous la connaissez? 
BONNIVET. Cest rintime amie da ma &mme* 
SAUVIGNT^ avê6 efffùi. De sa femme ! 

SCÈNE XI. 

BONNIVET, SAUVI6NY> H0RTBN8B. 
FERNAND. 

{Femand et Hortense sortit de h chambre à gauche.) 

HORTENSE^ soluafà, Jc vlcps d'apprendre votre arri- 
vée, Blonsieur, et j'attendais votre visite. 

SAUVIGNT, troublé. J'ignorais si vous élie:î visible... 
et puis j'avais trouvé ici un ami... un ami véritable. 

HORTENSE, souriunt. Vous en avez beaucoup; car 
voici mon frère qui depuis pne demi<béure a plaidé 
votre cause avec tant de cbalçuri*. 
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FiKfàifD. Tai tenu mes promesses... songe aux 
tiennes. 

HORTBNSB. Quoi donc? 

sAUTiGNT. Rien... Il yous a dit que mon amour^qiie 
ma tendresse^ ma constance... qui, je lejure, sera 
éternelle... 

HORTERSE. Eh mais I comme tous êtes ému ! 

SAUYiGNT. Quand je vous Tois... et, en outre, je me 
trouve dans une position... 

BOifNivET, s'avançant. Si gênante !... 

HORTENSE, ^apercevant. Ah! monsieur Bonnivet... 
Eh mais! où est donc cette chère Glotilde? 

BONMYET. Dans sa chambre probablement. 

HORTEivsE, à Sauvigny. le veux vous présenter à 
elle, à ma meilleure amie. 

sAimcNT. Ociel!... (Bas, à BonnivetJ) C'est (ait de 
moil sa surprise, son effroi! 

BONNlYliT. CeSt juste. 

HORTENSE, posisant entre Bonnwet et Sauvi^y et lui 
tendant la main. Venez ! 

SAUTIGNT. Pardon... une affaire importante... dont 
je parlais à M. BonniTOt, et dont il a la bonté de s'oc- 
cuper... 

fevnand. bas, à SamHgny. Cest bien. 

SAUYIGNT. Il faut que nous nous rendions ensemble 
chez un notaire de Rouen... 

FERNAND, de mime. Cest cela. 

SAUTIGNT. Dont Tétude est toujours fermée de bonne 
heure. 

FERNAND. Et Toilà quatre heures qui Tont sonner. 

BONNiTiT, prenant son chapeau. Je suis à tos ordres. 

fernakd, d part. L'excellent homme ! 

SAUTIGNT, à Hortense. Vous ne m'en Toulez pas, je 
pense?..' 

hortense. De tous occuper de tos affaires?., au 
contraire... c'est agir en homme raisonnable et sensé. 
D'ailleurs, j'ai aussi des emplettes à faire... chez Ca- 
dot-Anquetin... Vous me conduirez jusque-là... je 
TOUS laisserai ensuite aTCC M. Bonnivet, dont j aime 
à Yous Yoir prendre les leçons... et puis, tantôt, à dî- 
ner... car noiJ(6 dînons tous ici ensemble, aYec M. Bon- 
nivet et sa femme... 

SAUYIGNT. Sa femme!.. {À part,) Heureusement que 
d'ici là nous l'aurons préTonue. 

Air du quatuor du quatrième acte de Gustave, 

ENSEMRI.B. 
FERNAND. 

Ah! quel bonheur je me promets, 
Bt que ce jour aura ^'sttrâitKf ~ ' 
Quel espoir! (M.) 
Je pourrai dooc la Toir. 
Oviii dans l'instant, combien ces lieux 
xVont tout à coup charmer mes yeux 
^^ Et soudaiD s'embellir 
^-^ Par l'attrait du plaisir! 

BONNiTET, à Sauviffny, 
Je Teut servir tos iotéréts. 
En cachant tos anciens projets; 
Aujourd'hui, (bU.) 
Je serai Totre appui. 
ËTîtei ma femme en ces lieux : 
Avant de paraître à ses yeux. 
Je veux la préTenir, 
Et tout doit réussir. 

HORTENSE. 
A peine je le reconnais : 
D'où Tiennent ses regards distraltst 
Près de moi, {bis.) 



Qu'a-t^ donc, et pourquoi 
Cet embarras, lorsqu*à met jeoi 
Il doTrait paraître joyeux t 

Graini-il de réussir? 

Je n'en puis rcTenir. 

SAUTIGNT. 

Quand U défend mes intérêts. 
Et lorsqu'il sert tous mes projets. 

Quoi! c'est lui {bis.) 
Que je trompe aiiyourd'hui? 
Ah! je le sens, ah! c'est affreux! 
Je ne puis rester en ces Ueux; 
Mais pour le secourir. 
Je veux y roTenir. 

FERNAND, bas, à Souvigtiiy. 
Mais Ta^t'en donc. 

SAUTIGNT, passant à la droite. 
Ah! quel supplice I 
B0NN1TET, riant. 
11 diTague, et se croit Traiment 
Toujours au bord du précipice. 
SAUTIGNT, regardant Éonnivet avec tntMt^ 
Et lui donc, lui, dans ce moment! 

ESnOSB DE L*BN8BMBLE. 
PBRNAND. 

Ah ! quel bonheur je me promets^ 
Etc., etc., etc. 



A peine je le reconnais, 
Etc., etc., etc. 

BONNITET. 

Je Teux senrir tos intérêts. 
Etc., etc., etc. 

SAUTIGNT. 

Quand il défend mes intérêts. 
Etc., etc., etc. 

(Bonnwet, Sauvigny et Hortense sortent,) 

SCÈNE XU. 

FERNAND, seul. Enfin, ils sont partis tous les trois; 
je reste maître de la place, et seul de ce côté de l'hô- 
tel... seul STec elle !.. Cette fois, il faudra bien qu'elle 
m'entende; il faudra bien enfin que je m'explique... 
mais aTant tout, de la prudence; et de peur de sur- 
prise, empêchons l'ennemi d'anîTer jusqu'à nous... 
(Montrant la porte du fond.) On ne peut Tenir du de- 
hors que par cette porte... en la fermant au Torrou... 
(Il met le verrou et aperçoit ClotUde qui entre par la 
porte à droite.) C'est elle ! 11 était temps ! 

. SCÈNE xm. 

aOTILDE, sortant de la forte à droit»; FERNAND, 
au fond au théâtre. 

CLOTiLDB, sans le voir. Quatre heures Tiennent de 
sonner... heureusement mon mari n'est pas endore 
rentré... Jemesoutiensà peine... Ah! j'ai une fitiyeur! .. 
(Elle passe à gauche du théâtre; se retournant et aper^ 
eevant Femmd,) Le Toilàl 

FEBNAND, /avançant près d'elle. Oh ! que tous êtes 
bonne!.. Laissez-moi tomber à tos senoux et tous hé* 
nir comme mon ange gardien... An ! Madame, tous 
sauvez la Tie d'un malheureux I 

CLOTILDB, avec candeur. Oh ! bien certainement, 
c'est pour TOUS sauTer la Tie... sans cela... 

FERNAND. Je u'osc CToirc encore à tant de bonheur... 
I et cependant c'est bien tous, là: près de moi, et nous 
, sommes seuls, et je puis tous dire que je tous aime^ 
1 que désormais je ne puis tIttc loin de tous I 
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GLOîiLDB. Laisse donc 1 M.BonniTet m'y mènerait 
tous les soirs, si je le youlais. 

HORTENSE. Et tu te plaius!.. (A dend^voix.) Grois- 
moi, tu ne trouveras jamais mieux... Adieu, adieu... 
Retourne près de ton mari, et euibrasse-le de ma part. 

CL0T1LDE. Je le veux bien. (Hortense entre dans la 
chambre à gauche de l'acteur,) Allons, j*y vais. 

SCÈNE vn, 

aOTlLDE, puis FERNAND. 

{Au moment où eUe se dirige vers la porte adroite, eUe 
aperçoit Pemand qui entre» la coiffure et les vête- 
metits en désordre.) 

CLOTiLDB. (Test lui ! . . Encore ici !.. et je sais seule! . . * 
Hàtons-nous. 

FERMÀND. Un seul instant!.. 
. CLOTiLDE. Gomme il est défait!.. 

FEiuiAND. rétais parti. Madame, je m*étai8 éloigné 
de cette ville... 

CLOTILDE. J'en étais sûre. 

FERNAND. Dc Cette Ville « où une sœur chérie m'at- 
tendait. 

CLOTILDE. Que dites-vous?.. 
' PERNAND. Que je suis le frère d'Hortense de Ya- 
rennes, de votre meilleure amie... 

CLOTILDE. dël!.. Je vais la prévenir. 

FERNANDy la retenant. C'est mutile... ce n'est pas 
pour elle que je suis revenu sur mes pas... c'est pour 
Yous^ pour vous seule , que j'ai voulu revoir encore 
une dernière fois... 11 est impossible , me suis-je dit^ 
gue tant d'amour ne trouve pas pitié dans son cœur... 
Si elle me repousse comme ce soir, comme hier, 
comme toujours , eh bien! je m'éloignerai sans mur- 
mure, et elle n'entendra plus parler de moi... Cette 
fois^ ma volonté sera forte, comme la sienne, et mon 
projet s'exécutera. 

CLoraDE. Je n'ose vous comprendre!.. Mais vous 
savez. Monsieur, que je ne puis vous écouter^ que 
mon mari... 

FRRI1A1ID. Votre mari!.. Ah! voilà ce nom qui m'a 
exaspéré... ce nom qui tout à l'heure, après vos der- 
niers refus, est venu se placer comme une barrière 
devant le bonheur que l'avais rêvé... La seule femme 
que je puisse aimer, celle dont dépend mon avenir, ie 
la vois au pouvoir d'un autre; et cet autre, elle 
Taime... car pour lui elle me repousse, elle me con- 
damne à mourir... Cette pensée était affreuse... Alors, 
je n'ai plus consulté que le désespoir... et le déses- 
poir. Madame, ne donne qu'un conseil, n'inspire 
qu'une résolution. 

CLOTILDE. Malheureux!... 

PEaifAND. Que m'imoorte à présent une vie sans 
espérance et sans but?.. Ma vie, c'est vous... et vous 
ne voulez pas oue je vive ! 

CLOTILDE. Calmez-vous, ayez donc un peu de rai- 
son... (A part.) Que lui dire?.. (Haut et vivement.) 
Oh î tenez, je vous en coi^jure, au nom de votre sceur 
qui vous aime tant... 

FERNAND. Ccst aussi cu son nom que, moi, je voua 
supplie... voulez-vous qu'elle n'ait plus de frère? 

CLOTILDE, à part. ciel !.. Cette pauvre Hortense... 
qui n'a que lui de famille... {Se retournant et voyant 
remana ouvrir la boite de pistolets qui était restée sur 
la talde.) Monsieur, que faites-vous? 

FER^AnD, qui a pris un pistolet. Votre silence est 
im arrêt... 



CLOTaoB. Tout mon sang se glace!.. 

fernaud, avec désespoir. Vous voulez ma mort !.. 

CLOTu.DE. Monsieur!.. 

FERifAND, de même. Vous l'avez prononcée!.. 

CLOTILDE, courcmt à luû Mais pas du tout, mais au 
contraire!.. Car enfin. Monsieur, que voulez-vous? 
que demaudez-vous? 

FERNAND, se rappTochont vivement. Oh ! bien peu... 
rien qu'un moment d'entretien. 

CLonLDE. Et mon mari que j'attends, qui va rentrer! 

febnamd. Eh bien! tantôt dans celte salle, à quatre 
heures, quand votre mari sera sorti... Je me charge 
de l'éloigner. 
' CLOTILDE. Eh quoi!.. 

FERNAND. La promcssc de m'entendre sans colère, 
voilà tout... Un amour comme le mien ne forme pas 
d'autre vœu. 

CLOTILDE. à part. Il n'est pas trop exigeant. . . l'autre, 
l'ancien^ demandait bien plus... (Haut.) A ce prix^ 
consentez-vous à me remettre ces armes qui me font 
tant de peur?... 

FEKNAND. A l'iUSta^t. 

CLOTILDE. Donnez. (Femand t^avance pour lui pré- 
senter la boite avecUs pistolets. ClotUde recule effrayée,) 
Non! non! ne donnez pas... Fermez la boite et por- 
tez-la vous-même dans ce secrétaire. 

FERNAND. Tobéis... (Il porte la boite dans le secré^ 
taire, et s'en éloigne. Clotûde court au secrétaire et le 
ferme.) Que faites-vous? 

CLOTILDE. Moi, je le ferme, et j'en garde la clé. 
(EUe met lacté à saceinture.) Maintenant, je suis plus 
tranquille. 

ENSEMBLE. 

Air de valse. 

FERNAND. 
A ce soir!.. Douce espérance. 
Qui met un terme à ma souffrance! 
Ah! qu'ici Theure s'avance 
Au gré de mon impatience!.. 
Songes bien au serment qui vous lie. 
Et, je vous en suppUe, 
Soyes'au rendei-vous. 
A ce soir, etc. 

CLOTILDE. 

Je firémisi car l'espérance 
Chez lui succède k la souffrance. 
Et déjà, lorsque j'y pense. 
L'effroi saisit mon cour d'avance. 
Mais pourtant ma promesse me Ue, 
Et sa voix me suppUe : 
Hélas ! résignons-nous. 
Je firémis, etc. 
(EUe entre dans la chambre à droite.) 

FERNAND, seii/. A cc sout! elle y consent!.. Oh ! Tex- 
cellent moyen! Cest fini, je ne veux plus mie servir 
que de celui-là... Les femmes ont pour elles les at- 
taques de nerfs... il faut bien que nous ayons quelque 
chose. 

SCÈNE vm. 

SAUVIGNY, FERNAND. 

SAuviGNT. Le maudit postillon! être ainsi en retard! 

FERNAND. Qui Vient la?.. Sauvigny!.. notre amou- 
reux du Havre! mou ancien camarade du lycée ! 

SAUVIGNY, courant à lui. Mon cher Fernand !.. Y a-l- 
il longtemps que vous êtes arrivés 7 
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FERNAND, Moi, depuis quelques heures... Ma sœur, 
il n*y a qu^in Instant. 

SAUviGNT. Et je n'étais pas là pour la recevoir... pour 
lui offrir la maiu!.. Je suis au désespoir. 

FERNANp, li n*y a pas de quoi. 

SAUYiGNT. SrYraiment... lavais ordonné au postillon 
d'aller si vite, qu'il nous a versés... Une roue cassée, 
un cheval tué, aeux heures de perdues... est-ce mal- 
heureux! 

FERNAi«D. Pour le cheval. 

SAUVIGNT. Pour naol, mon cher ami , pour moi qui 
espérais précéder Ici madame de Varennes... Tai si 
peu d'occasions de lui prouver mon amour, elle a tant 
de peine à y croire!.. 

FERNAND. Mais du tout... ma sœur est persuadée que 
tu Tadores... je le lui ai dit^ et elle a confiance en moi. 

SAUVIGNT. Pourquoi alors ne pas se décider quand je 
lui offre ma main et ma fortune? 

FEBNAND. Pourquol?.. parcc qu*elle a été malheu- 
leuse avec un premier mari quiVadorait, et qu'elle se 
défie des grandes passions el de leur durée... Elle 
craint que tu ne changes. 

SAUviGiiTy avec chaleur. Moi, changer !.. On voit bien 
qu'elle ne méconnaît pas... mais je ne change jamais : 
quand j'aime, c'est pour la vie. . . et je n'ai jamais aimé 
que ta sœur, c'est la seule. 

FERNANo, froidement. Je le veux bien. 

SAUVIGNT, de même. Je le lui ai dit, je le lui ai juré^ 
et c'est la vérité. 

FERNAND. Tu me dis cela, à moi... qu^estn^e que cela 
me fait?.. Tu es un brave garçon... c'est tout ce qu'il 
faut pour un beau-fière« et ma sœur t'épousera. 

SAUVIGNT. Tu en es sûr?.. 

FERNAND. Je t'en réponds... Et si elle lardait trop à 
se décider, je t'enseignerais uo moyen... 

SAUVIGNT. Lequel? 

FERNAND. Un moYon dont je viens de faire la décou- 
verte, et qui est d un eilet immanquable auprès des 
dames. 

SAUVIGNT, vivement. 
Am : Du partage 4^ (a rich$s$. 
Ahl dis-le-moi. 

FERNAND. 

De sa Terln secrète 
Il faut user sobremeot, mon ami : 
Et je pourrai te donner ma recette... 

Mais quand Je m'en serai senri. 

Je veux bien que tu t'enrlehisses 
De ce moyen, qui fera ton bonheur: 
Mais après moi... les premiers bénénces 

ApparUennent à l'inventeur. 

SAUVIGNT. C'est trop juste... Mais tu me promets?.. 

FERNAND. A uue conuitioq, 

SAUVIGNT, vivemerU. Je l'accepte d'aTance. 

FERNAND. Uu scrvice à te demander, 

SAUVIGNT, 6st-<:e de l'argent ?„ fpa boMrse ^t li tes 
ordres. 

FERNAND. Eh! uon, vraiment. 

SAUVIGNT, aUant à h tahUt Un bon sur mon cais- 
sier?., entre beaux-frères, on ne fait pas de façons .. 

FERNAND. Il nu s'agit pas de oela... plus tard, je ne 
dis pas, c'est possible... Mais, dans ce moment, ce n'est 
pas là ce qui me gène... c'est un mari. 

SAUVIGNT. Un mari? 

FERNAND. Qu'il faut éloigner, et je compte sur toi. 

SAUVIGNT. Moi, qui n'ai pas encore vu ta sœur? 

FERNAND. Eilc est à SR toilctto, et ne peut te reoa-i 



voir^ et d'ailleurs, ce n^est pas encore maintenant... 
c'est à quatre heures qu'il faut remmener. 

SAUVIGNT. Et 01^ çà? 

FERNAND» OÙ tu voudras... Tu iras ave^; lui visiter 
les quais, la cathédrale, acheter de la gelée de pommes 
de Rouen... cela te regarde. 

SAuviGNT.MaiseemariJeneleconnaisseulementpas. 

FERNAND. Qu'importfi? tou8 les maris se ressem- 
blent... Et puis, celui-là a un avantage... c'est un no- 
taire... on peut toujours lui parler de ventes, d'achat, 
de donations... 

Air ; Vos marU en Pofotttna. 
Tu peux broder sur ce texte : 
Un tel époux... c'est de droit, 
N9 Vf Qt pa> d'autre prétei^is» 
Car au public il se doit... 
Allons, tâche d'ètrf adroit. 
f4imGNT. 

Pui^je ainsi, je t'en fais JugO| 
Aider à tromper uo mari? 

FERNAND. 

Tu le peux encore aujourcl*bai,.. 
Jusqu'au moment où, transfuge. 
Tu passeras à repnemi. 

Tiens... tiens, le voilà. 

acÈNE H. 

PONNIVBT, FERNAND, SAUVIGNY. 

BONNHcr. portant plusieurs paquets. Ma femme et 
ma petite ulle seront contentes... car je leur ai trouve 
là les deu}( plus jolies robes... [Il salue Fernand, puis 
s'avançant et apercevant Sauvtgny.) Ah! mon Dieu ! 
qu'est-ce que je vois!,. 

SAUVIGNT, ooi4r0n^ àlw. Monsieur Bonnivetl,. 

FERNAND. Tu sais SOU nom ?.. 

SAUVIGNT. Oui.», oui... mon ami< 

BONNivET, stupéfait. Vous, que j'ai cru mort! 

FUiNAND. Gomment cela? 

BONNIVET. Votre lettre»., nt^ disparitiop de Ba- 
gnères... 

SAUVIGNT. Monsieur!,. 

BONNIVET. Ce n'est donc pas vrai ?„ vous existez en- 
core?.. J'en suis ravi... car je vousaimais de tout mon 
cœur, et c'est un grand plaisir de se retrouver ainsj. 

FERNAND* C'cst charmant... vous voilà en pays de 
connaissance... {Bas, iSmiuviany.) Et tu peux le mener 
maintenant aussi loiu que tu voudras... A quatre 
heures, n'oublie pas... [Haut.) Adieu, ie vais faire tes 
affaires... n'oublie pas les miennes, {fi entre dans ta 
chambre à gauche») 

SCÈNE X* 
BONNIVET, SAUVIGNY. 

BONNIVET. Que ie vous regarde encore... Vous que 
nous avons tous pleine À Bagnères-de-Luchon!.. vous 
dont ie journal a imprimé le suicide et la mort bien 
eonstatée!.. C'est un miracle à crier partout. 

SAUvitiNT, vivement. Au contraire !.. et je.vous piie 
en grAce de ne point parier do celte aventure... ici 
surtout. 

BONNIVET. Pourquoi donc ?.. un suicide par amour !. . 

SAUVIGNT. Raison de plus.... Cela me perdrait... cela 
ferait manquer mon mariage. 

BONNIVET. Comment cela? 
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beufeui hasard..! Les Toicil {H pasH iur le bakon et 
en referme la fenêtre.) 

SCÈNE V« 

HORTENSË, CLOTtLDE, BONNIVET. 

[ClotUde et Ëortênsê entrent en sé tenant encore em- 
brassées, Bonnivet porte plusieurs petits cartons. 
Une femmede chambre enporte itautresplus grands,) 

BNSBMBLB* 

Am: Pùurl^hmneur de la Fn/nce» 
Quelle rencontre aimable l 
Moft cosurs dotteni bénir 
Le destin favorable 
Qui vient ootu réunir. 

acmLbE, regardant autour teUe, 11 est parli... je 
respire. 

HORTENSK, à la femme de chambre, montrant la porte 
à gauche de facteur. Portez ces cartons... là, au nu- 
Inéro six... d*est rappartement qu'on atait retenu 
pour moi* 

BoimivÉT, tenant une hotte en acajou, fit cette botte^ 
qui est assez lourde? 

HORTENSE, souriont. Ce n^est point à mon usa^e... 
6*e9t à mon frère Fernande qui m^a priée de m'en ène^ 

Or... des pistolets de ebe< Lepage... (A Bonnwet,) 
,y sur cette table, je tous prie... {fionnivet pose la 
boite sur latMe, pme U passe à la droite d'Hortense.) 

BoiwiYET. Vous attendez done totre frère?.. 

HORTEifSE. Nous dfiiTons nous rencontrer ici, à Rouen, 
où nous nous sommes donné rendez-^ous... Je viens 
de Paris, et lui de la Bretagne... ou peut-être plus 
loin encore... Car c'est une tète ércnlCe, qui n'a ja- 
mais de but et qui est capable de tout. .. ezeepté d'aller 
droit son chemin... {A Chtilde.) Du reste un char- 
mant cavalier, que je te présenterai... Car il brûle de 
te connaître, et t'adore deià sur ton seul portrait. 

BONNIVET. Le gaillard ii a pas mauvais goût, et ça 
prouve en sa faveur... Moi, j'aime d'avance tous ceux 
qui aiment ma femme. 

BORTERsc, eowrùmt. Je voia que vous êtes l'ami de 
tout le monde* 

BONNIVET. Trop aimable... Ah çàl ai je vous ffène, 
TOUS me le direz... {Regardant sa femme,) Oui?., je 
m'en doutais... Deux amies de pension qui ne se sont 
pas vues depuis longtemps... [A Hortense.) Si vous 
avez des emplettes^ des commissions, je vais faire 
celles de ma femme, ne vous gênez pas... traitez-moi 
comme un mari.*, trop hem'cux d'exercer auprès de 
TOUS par intérim. 

Km: De la Dugazon. 
Adieu 1 d'être ifidiicret Je treuble; 
Je péril de peur cl'Atr« fàobenx i 
VoM avei à eauser ensemble. 

HORTENSE. 

Kous allons parler toutes dev 
t)e veuvage et de mariage* 

BONNIVET. 

C'est bien. 

(Montrant sa femme.) 
J'aime mieut^ sur ma foi. 
Qu'elle connaisse le veuvage 
Par vous. Madame, que par mol. 

ENSEMBLE. 
CLOTILOB ET HORTENSE. 

Lorsque le sort qui nous rassemble 



Comble le plus eher de nos vceux^ 
Qu'U est doux de causer ensemble! 
Aiosi, receves nos.adieux. 

• BONNIVET. 

Adieu! d'être indiscret je tremble. 
Je pars, de peur d'être fâcheux; 
Vous avei à causer ensemble. 
Et Je vous laisse tontes deux. 
[Il sort.) 

SCÈNE VI. 
HORTENSE, CLOTILDE. 

BORTENSE. Sais-tu quec'est un excellent homme que 
ton mari? 

CLOTILDE. Oui... il devine tous mes désirs... il nous 
laisse. ^Prenant dans ses mains les deux mains d* Hor- 
tense,) Chère Hortense !.. voilà pourtant trois ans que 
nous ne nous sommes vues... Oui, il y a trois ans que 
nous avons (quitté notre bon pensionnat de Paris, où 
nous nous aimions tant... et où nous jouions au cer- 
ceau... Et, depuis ce temps-là, que d'événements! 

HORTENSE. Blariées toutes les deux, toi à un notaire, 
M. Bonnivet... 

CLOTUJ)E. Et toi à M. de Varennes, à un colonel!.. 
Que j'aurais aimé cela! des épaulettesl.. et un si joli 
uniforme !.. Que tu as dû être heureuse!.. 

HORTENSE. Eh mais !.. je n'en suis (tas bien sûre.. . Et 
pendant les huit mois qu'a duré ce mariage, que de 
fois j'ai regretté le temps où j'étais demoiselle ! 

CLOTILDE. Est-il vrai?.« 

HORTENSE. N'en parlons plus..* c'est fini... je suis 
veuve. 

CLOTILDE. Cest presque la même chose... Et déjà, 
je le parie, il a du se présenter bien des prétendants. 

HORTENSE. Eh! mou Dieu, oui... un surtout, qui e^t 
aimable,qui est riche... un jeune négociant du Havre, 
que mon frère, que toute ma famille me presse d'ac- 
cepter... et ie n ai encore pu m'y décider. 

CLOTILDE. Et pourquoi? 

HORTENSE. Parce qu'il m'aime trop* 

CLOTILDE. Est-il possible ?.. 

HORTENSE.G'est une ardeur, des transporta, undélire! 

CLOTILDE. Et tu appelles cela un défaut? 

HORTENSE. Dans un mari, certainement. 

CLOTILDE. Ah! si le mien était ainsi! 

HORTENSE. Je tc plaindrais. •• car en ménage, vois- tu, 
il faut des qualités qui résistent et qui durent, et es 
grandes passions ne durent pas... tandis qu'un bon 
caractère, c'est de tous les temps... M. Bonnivet, par 
exemple, me semble le chef-d'œuvre des maris... 
bon, aiinable, comnlaisant. 

CLOTILDE. Je ne dis pas non... il m'aime bien... 
mais d'un amour si bourgeois, si tranquille!.. Un 
piirfoit notaire... qui quelquefois la nuit me parle de 
son étude et de ses clients... Ce n'est pas là ce que 
j'avais rêvé... J'aurais voulu un époux qui m'adorât... 
qui fût tendre, empressé, galant... qui me fitdes vers. 

HUHTBHSB. Un notaire!., y penses-tu ? 

Air de la F\amiUe de V Apothicaire. 
n fait des contrats, c'est bien mieux... 
Ck)ntre toi-même ta conspires : 
Car pour toi ses actes poudreux 
Se transforment en cachemires. 
Un po«te ! Dieu I quel travers ! 
Tant d'éclat ne vaut pas graud'choie.*. 
Ma chère, la gloire est en vers. 
Mais ie vrai bonheur est eo proMi 
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El si^ dans ton ménage^ tu n'as pas d'autres sujets de 
chagrin... 

CLOTiLDE. C'est ce qui te trompe... car, depuis quel- 
ques jours, j'ai beau redoubler (Tofforts pour le cacher 
à mon man... je suis d'une inquiétude !.. 

BORTERSE. Pourquoi donc? 

CLOTILDE. Une aventure, ma chère ! 

HORTERSE. Vraiment! et tu ne mêle dis pas? 

CLOTILDE, boisseau la voix. Un jeune homme qui 
m'aime, qui m'a fait une déclaration, là-bas, à Bou- 
logne; qui nous a suivis jusqu'ici à cheval... et qui 
tout à rbeure encore vient de me répéter en me pré- 
sentant une lettre... 

HORTENSE, fiortatU d'un éckA de rire. Ha! ha! ha!., 
de quel air tu me dis cela!.. Qu'y a-t«il donc là de si 
effrayant?.. Quand ces messieurs sont amoureux de 
nous, il faut les faire parler et les écouter... c'est 
très-amusant. 

CLOHLDE, é^un ton grave. Oh ! pour moi, c'est bien 
différent, va... Pour peu que quelqu'un me regarde, 
ait l'air de m'aimer, la peur me prend, et je deviens 
toute triste. 

HORTENSE. Pourquoi donc cela?.. Ah! la crainte de 
leur faire du chagrin... Je te reconnais bien là... tou- 
jours ton bon cœur, que l'on citait au pensionnat... 
le trépas d'un petit oiseau te faisait pleurer. 

CLOTILDE, 2ut prenant kl math et duUm le plus pénétré. 
Ah! ma chère Hortense... quand on a dféjà à se re- 
procher la mort d'un homme !.. 

HORTENSE, effrayée. Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que 
tu me dis là?.. La mort d'un homme!., explique-toi. 

CLOTILDE. Je crains... 

HORTENSE. Nous sommes seules... parle vite. 

CLOTILDE, regardant autour dette. En effet, personne 
ne peut nous entendre... Cétait aux eaux de Bagnè- 
res, il y a environ deux ans... Il y avait là un jeune 
homme que personne ne connaissait, qui était venu, 
on ne sait dans quel but, et sans nom de famille... 
on l'appelait Edouard, Alfred, que sais-je?., M. Bon- 
iiivet t'avait pris en grande amitié, parce qu'il herbo- 
risait aveclm, et il ne s'apercevait pas qu'A me faisait 
la cour. 

HORTENSE. Et tu o'appelles pas cela un bon mari? 

CLonLDi. Mais moi, je voyais bien qu'il m'aimait: 
car chaque jour il me le disait avec un accent plus 
vrai, plus passionné... Tu sens bien que je ne voulais 
ni lui répondre ni même Técouter. 

HORTENSE. Cela va sans dire. 

CLOTILDE, à'attendrissagUpeuà fteu. Un jour enfin... 
je le vis paraître pâle, agité, en desordre... 11 se mit à 
mes pieds, et me su ppiia avec des yeux pleins de larmes, 

Î|ui me navraient le cœur... Eh bien ! je résistai, je 
us sans pitié... Alors il se releva, me dit que, re- 
poussé par moi, la vie lui devenait à charge, et qu'il 
allait mourir... il s'éloigna, et ma bouche ne s'ouvrit 
pas pour le rappeler !.. Le lendemain, ma chère Hor- 
tense, le lendemain, le journal des eaux nous apprit 
que ce malheureux avait mis fin à ses jours... Une 
lettre adressée à son domestique l'avertissait de cet 
afTreux dessein... On fit d^ vaines recherches dans les 
montagnes, vers lesquelles on l'avait tu se diri^r... 
on ne retrouva que son chapeau à côté d'un précipice. 

HORTENSE. Quclle histoirc, juste ciel! 

CLOTILDE. Il s'était tué pour moi!., pour moi!.. 

HORTENSE. Mais c'est affreux... 11 y avait là de quoi 
te compromettre... C'est une grave inconséquence de 
la part de ce jeune homme. 

cix)TiLDB, avec feu. Une inconséquence!., l'action la 



plus courageuse, la plus sublime !.. 11 fallait aimer 
vraiment pour cela... il fallait une de ces âmes fortes, 
puissantes, généreuses... 

HORTENSE. Ah! bou, voilà que c'est un héros, à 
présent... Toutes les qualités possibles... parce qu'il 
est mort! 

CLOTnj>E. Pauvre jeune homme!.. Ah! si j'avais su 
ce qui arriverait! 

HORTENSE, vwement. Eh bien?.. 

CLOTILDE. Eh bien!., dame, que veux-tu?., on les 
contente quelquefois avec si peu... 

HORTENSE, secouant la tête avec mcrédulUé. Si peu j 
si peu... 

CLOTILDE. Gela vaut toi:gour8 mieux que de les laisser 
mourir. 

HORTENSE. Cependant, ma chère... 

CLOHLDE, avec bonté. Ce n'est pas tant pour eux 
encore ; mais songe donc qu'ils ont une mère , des 
sœurs... 

HORTENSE. Ouî, mais nous, nous avons des maris. 

CLOTILDE, impatientée. Les maris n'en meurent pas, 
eux! 

HORTENSE. Il uc manquerait plus que cela! 

CLOTILDE. Tu dois Comprendre quels remords, quelle 
tristesse cet événement m'a laisses... 

Air : Je ne vous vois jamais rêveuse (de ma Tantb 
Aurore.) 
Qn'un amant s'enflamme et s'anime. 
Je tremble..', et, craignant ses regards. 
Je rêve précipice, abîme. 
Et partout je vois des poignards. 
Un de mort!., c'est déjà terrible! 
S'il fallait causer deux trépas!.. 
Moi, d*abord, je suis trop sensible, 
« Et si j'étais en pareU cas... 
HORTENSE. 

Que ferais-tu? 

CLOTILDE. 

Je ne sais pas... 
Mais, à coup sûr, il ne périrait pas; 
Non, non, ma chère, il ne périrait pas! 
L'infortuné ne mourrait pas! 
(Femand ouvre doucement la fenêtre du balcon , té- 
moigne par son geste qu^U a toul entendu, et s'ès^ 
quivé sur la pointe des pieds,) 

HORTENSE. Ah çà! mais... et ton inconnu de Bou- 
logne?.. J'espère au'il est plus raisonnable. 

CLOTILDE. Oh ! d après mon accueil de ce matin, je 
suis sûre qu'il y a renoncé et qu'il est refNirti... Dans 
tous les cas, je ne le ménagerai pas, celui-là! 

HORTENSE. Tuferas bien... J'aime beaucoup M. Bon- 
nivet, et ça me ferait vraiment de la peine si... 

CLOTILDE. Que tu OS bonnc!.. Mais je te retiens ici 
pour te parler de moi, et je t'empêche de te reposer. 

HORTENSE. Je n'cu ai pas besoin... Je ne rentre dans 
ma chambre que pour réparer un peu ma toilette de 
voyage... J'attends mon frère, qui ne peut tarder. 

CLOTILDE. Des frais de toilette pour uii frère? 

HORTENSE. Et pcut-ètrc cour une autre personne... 
car je ne fai pas dit que j'allais au Havre , et il se 
pourrait bien, quoique je l'aie défendu, qu'on vînt 
au-devisuit de moi jusqu'ici. ^ 

CLOTILDE. Vingt-quatre lieues pour te voir une heure 
plus tôt!.. Cest là de l'amour! 

HORTENSE. Ccst de l'impaiieiice , et voilà tout... 
Avant le mariage on ferait deux cents lieues pour voir 
sa femme; après, on ne ferait pas vingt pas pour la 
conduire au bal. 
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Sombre roman. 
Drame de sang. 
Votre heure approche; 
Hardi! donoes-TOus-én!.. 
« Quand ou est mort, c'est pour longtemps ^ » 
Disait Désaugiers, notre maître. 
Bientôt tous ailes disparaître ; 
Ainsi donc, profitez des instants 
TOCS. 

« Quand on est mort, c*est pour longtemps, » 
Etc., etc., etc. 

sauvigmt. 
Levant la nuque. 
Le Jeune Franc 
Traite galment 
Bacine de perruque. 
« siècle eunuque, » 
Disent-ils tous, 
« Gloire caduque 
€ Qui va roTiTre en nous! » 
Ds le disaient. 
Ils l'imprimaient. 
Us le croyaient.. 
Et, malgré leur mérite. 
Nul jouvenceau 
De leur tombeau 
Ne ressuscite 
Ou Molière ou Boileau... 
« Quand on est mort, c'est pour longtemps, » 
Disait Désaugiers, notre maître ; 
Grands talents. 



Pour TOUS Toir renaître , 
Il nous faut attendre eocor du temps. 

TOUS. 

« Quand on est mort, c'est pour longtemps, » 
Etc., etc., etc. 

CLOTILDE , ou ptMiC, 

Sur le qui vive. 

En cet instant. 

L'auteur attend 
Son beure décisive; 

Sa crainte est vive : 

U va savoir 

S'il faut qu'il vive 
On qu'il meure ce soir... 

Montres-vous tous 

Cléments et doux. 

Et que pour nous 
La critique traîtresse 

Reste à l'écart: 

Point de brocard 

Sur notre pièce; 
Ne l'immoles pas... car, 
« Quand on est mort, c'est pour longtemps, » 
Mais grâce au public, notre maître. 
Que cet ouvrage qui va naître 

Soit longtemps 
Au nombre des vivants. 

TOUS. 

« Quand on est mort, c*est pour longtemps, » 
Etc., etc., etc. 
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AURËLIE DE BUSSIÊR£8, femme d^m 

msinufacturier. 
M. DE VARADES, jeune homme k U 

mode. 
DANIEL, commii de ll« de Buisières. 



flcreonnagce. 



ZOÈ, femme de chambre de madame de 

Bussières. 
Um Domestique de madame de Btiisièf es. 
JULIEN, domestique de madame de Bus7 

sières. 



&a scène •• 



I ^ffêiBÎer aote, A Pans, an seoond aote, A WètM. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon; porte âû fotld, portes la- 
térales Sur le deTant, à droite de l'acteur, une table, 
couverte de papiers, registres, etc., etc. Une psyché au 
fond, du même côté. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DANIEL, seul, assis près de la table, sw laquelle 
brûlent encore deux bougies presque consumées. Il tient 
uni lettre à la main. 11 m'a dit en partant : «Je te 
laisse ma femme, je te la confie !.. » Non ! elle ne verra 
pas cette lettre... il y a trop d'amertume et de tris- 
tesse! et je veux lui épargner le chagrin et l'inquié- 
tude que me cause la santé de son mari ! Encore s'il 
m'annonçait son retour des eaux!., il me tarde taiil 
de le revoir chez lui, au milieu de nous!.. Grâce au 
ciel, les intérêts de sa maison, au'il a confiés à ma 
garde, ne réclament point sa présence!.. Mais il est 
d'autres biens pour lui plus précieux et plus chers!., 
une jeune femme qu'il laisse, seule au milieu du 
monde!., si aimable!., si jolie! et sans guide, sans 
ami...au'un seul; et elle ne doit jamais savoir à quel 
point elle est aimée!.. 

AiM : Quand F Amour naquit à Cythère, 

Mais laissons ces tristes pensées. 

J'ai de quoi m'occuper ici; 

Que mes peines soient efTacées 

Par le trayail, mon seul ami. 

Oui, plus que le plaisir fidèle. 

Des chagrins il sait préserver... 

Et le malheureux qui l'appelle, 

Est toi^ours sûr de le trouver, 
(il laisse tonj^)er sa tête sur sa poitrine, et garde le 
silence.) 

SCÈNE n. 
DANIEL, ZOÉ, entrant par le fond. 



elle seia levée... j'ai le tempsi je ne repara que ce 
soir... (apercevant Daniel.) Tienfl!.. c'est Daniel, le 
premier commis de Monsieur... il ne me voit pas... 
il rêve... eh bien! par exemple, lui qui est si éco- 
nome... brûler deux bougies quand il fait grand jour !.. 
(Elle va souffler les dewc bougies.) 

DANIEL, se levant. Qui est là?.. Ah! c'est vous, 
Zoé!., vous, à Paris!.. Pourquoi avez-vous quitté la 
manufacture?., je vous croyais à Bièvre... 

ZOÉ. Eh mais! comme vous dites ça !.. ce n'est guère 
poli!.. 

DANIEL, brusquement. Poli!., j'ai bien le temps ! 

ZOÉ. C'est juste! vous avez tant de choses à faire... 

DANIEL. Oui... j'étais là... je travaillais assez tard, 
à ce que je vois... 

ZOÉ. An! mon Dieu !.. vous ne vous êtes pas cou- 
ché?.. 

DANIEL. C'est possible... Qui vous amène?.. 

ZOÉ. Est-ce que ça vous fait de la peine de me voir ?. . 

DANIEL. Au contraire, Zoé, vous le savez bien; mais 
qu'y a-t-il de nouveau?.. 

ZOÉ. Rien que des étoffes qu'on tire à force, et dont 
j'appore à Madame des échantillons, de quoi se faire 
des robes charmantes,.dont elle aura Tétrenne. 

DANIEL. C'est juste. 

ZOÉ. Dame!., ça lui revient de droit... la femme 
d'un des premiers manufacturiers de France... si elle 
n'avait pas ce que son mari'produit de plus beau et 
de plus cher... avec ça que Madame le fait valoir... 

Am : des Maris ont tort. 
n n'est pas d'étoffe nouveUe 
Qu'elle ne fasse réussir; 
Tout ce qui fut porté par eUe 
Semble par eUe s'embellir. 
Chacun nous voit d*un œU d'envie. 
Et Ton dirait que le patron 
A pris femme jeune et Jolie 
Pour acbalander sa maison. 



) DANIEL. 



un^t^. Vous l'aimez bien. Zoé? 
1 zoÉ. Cette demande!., jai été élevée avec elle; 
lOÉ, Q la cantonade. Je parlerai à Madame, quand ' créoles toutci deux, nous ne nous sommes jamais quit. 
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BOHMivEf. Sois tranquille... Il y a un magasin de 
nouveautés par lequel elle devait finir ses courses... 
Je vais y envoyer un des commissionnaires de Tliôtel, 

cLOTiLDE, lui rêmeUant la kUre ^elU véêni de cch 
cheter, A la bonne heure. 

BoftmvET. Et^ en attendant son retour, veui^tuque 
nous famions une promenade su» les quais Y». 

CLOTiLDE. Je préfère rester. 

BONmvBf. Gomme lu voudras... Je reste aussi. 

CLOTILDE. Non^ il vaudrait mieux sortir quelques 
instants^ vous promener un peu. 

BONNivET. G^st juste, avcc ma tlHe... Il (kit un so- 
leil supert)e... etcette pauvre petite Niniequi n'a pas 
pris raird*auJourd'hui... 

SACviGKY, à part. Ah t mon Dieu t elle veut l'éloU 
gner. . . Serait-ce pour Peraand t. • 

BONmvBT. Venez^vous, mon Jeune amif.. 

SACviGHT, à pari. Ah ! Th^nète homme t.. Et eom«- 
ment le prévenir?.. [Haut.) Non^ non; j'ai des lettres 
à écrire, et je reste... (A pari.) pour veiller sur lui. 
(// entre, sans être vu, dans le cabinet à droite») 

BONNIVET, Adieui fetiime» 

CLOTILDE, l^cmbrassanU Adieu, mon ami, 

BONNIVET. C'est gentil... Il y a longtemps qiie tu ne 
m'as embrassé ainsi. (ïl sort par k fond-] 

SCÈNE XVI. 

aOTILDEj, FERNAM). 

cumvsm, (nprés av^ fermiiaporU dufimé» aUant 
à la porte à gauche. Vous pouvei sortir... tout le 
monde est parti. {EUetmmdutie chaise et son ouvrage, 
et s^assied au mûieu au théâtre.) 

FERNAND. Ah ! Madame, Qu'elIcs m'ont pafu longues, 
ces minutes d'attente!.. Mon oœur battait t^vec tant 
de violence, que je sentais s*épuiser en moi les sources 
de la vie... et dans ce moment encore^ Je tpe soutiens 
à peine. 

CLOTILDE, froidement. Eh t^len... il faut vou9 asseoir. 

FERNAND, oveccholeur. M'asseoir ! „ qqaqd je suis près 
de vous !.. quand je vous contemple avec ivresse !.. 

CLOTILDE, i^occuparU de sqh (mvrage, h vois que les 
forces vous reviennent. 

FERNAND. El les mc reviennent pour soufirir... pour 
souffrir plus que jamais. 

CLOTILDE, faisant de la taplssms* Gela serait fâ- 
cheux... car enfin, après tout ce que nous aVons fait 
vous et moi... s'il u^y avait pas de mieux^ il faudrait 
y renoncer. 

FERNAND, étonné. Que voulez- vous dire?,. 

CLOTILDE. Que par intérêt pour votre sœur, qui est 
ma meilleure amie... j'ai voulu sauver ^on frère. 

FERNAND. Quoi! cc n'était pas pour moi? 

CLOTUjiE. En aucune façon.,. Je ne vous connais- 
sais pas... Mais dès qu'il s'agit de la vie de quel- 
qu'un... vous, ou tout autre,., qu'importe la per- 
sonne? C'est une question d'humanité. 

FERNAND. Quoî! uuUe affectioni nulle tendresse?.. 
Ah! ce n'est pas possible... et cette tranquillité, ce 
sanç-froid quand vous voyei auprès de vous le plus 
malncureux des hommes!.. {A parlé) Allons, c'est 
une scène à recommencer... Ce que c'est aussi que 
dï'trc interrompu au meilleur moment. (Haut.) Oui, 
Madame, vous daigneres m'écooter... vos yeux ne 
resteront pas éternellement attachés sur votre ou- 
vrage, sur cette tapisserie qui me désespère ; vous 
jetterez sur moi un regara de pitié... où ces pa- 
roles que vous entendez seront les dernières àe moi 
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.. et cette croisée, a 

donne sur le fleuve... cette croisée élevée!., (flfai^ 



2ui frapperont vos oreilles, 
onne sur le fleuve... cette i 
quelques pas vers U bakon, CloiHdê resté assise et sans 
remuer. A part.) Eh bien! elle reste tranquille?.. 
(Haut.) Cette croisée, d'où je vais me précipiter!.. [A 
part.) Elle ne me retient pas?.. (Haut, A revenant 
vivement.) Non, ce n'est pas loin de vous... c'est sous 
vos yeux, c'est à vos pieds que je veux jeter une exis- 
tence que vous dédaignez. 

CLOTu.DE, froidement, fen serais désolée; mais je 
ne peux pas vous en empêcher. 

FERNAND. Ah ! VOUS parlcz ainsi, cruelle, parce que 
vous saves bien que mon bras est désarmé, et que je 
n'ai d'autre aide que mon désespoir... Hais si je pou- 
vais trouver une armej,, 

CLOTILDE. N'est-ce que œla. Monsieur? (Détachant 
froidement la clé qui est 4 sa ceinture.) Tenez... 

FERNAND. Qu'estrOo qoo o'est? 

CLOTILDE, se levatUk Ouvrez œ secrétaire... (Voyant 
qu^il hésite,) Ouvrez.*, vous trouverez là une boite. 

FERNAND, à poTt. Ah! mou Oieul (Bout.) Où donc? 

CLOTILDE. Sous votro maiu. 

FERNAND, prenant la Mie. Ah!., ces pistolets... 

CLOTILDS. Ils sont à VOUS. 

FERNAND, Stupéfait. ciel... {Bout, ouvrant la boUe, 
prenant un pistolet et jouant lé désespok.) Vous le 
voulez donc!.. Vous le voulez!.. 

aoTiLDE, froidement. Pulsqufil n'y a pas d'autre 
moyen de vou^ guérir... C'est pottr vous... cela vous 
regarde. 

FERNAND. Dîtos plutôt Quc c'cst pouf vous-méme, 
qui êtes trop heureuse ae vous délivrer ainsi d'un 
amour qui vous est odieuX| qui vous importune, qui 
vous gène peut-être... Car j'ai un rival... j'en ai un, 
j'en suis sûr. 

CLOTILDE. Raison de plus pour»., 

FERNAND. Ah ! c'cst tTOp fortl,. (Schton^,) Eh bien! 
non. Madame, je ne me tuerai pasl.i je vous rendrais 
trop contente, trop joyeuse».* Vous osez rire encore !.. 
dans un pareil instant!»» 

CLOTILDE, riatUi, Oui, vraiment... Ailes donc. Mon- 
sieur, allez donc... Je n'attendais que ce moment-là 
pour vous adorer. 

SCÈNE xvrt. 

FERNAND, HORTENSE, CLOTILDE. 

■oinit«S8> sntre wémmsnty aperçoit Fernond^pornss 
un cri et se jette dans ses htaâ. Ah! 9ion ami! mon 
frère !.. je te revois U. tu respires encore ! 

vERiuiiD, sherchant à ss d^pgsr d$ sh brtVi Qu'as» 
tu donc? morbleu!.. 

HORTENSE. Tu n'cs pss blcssé?.. 

CLOTILDE. Non, non, je te Tattesie. 

HORTENSE. Tétais touto tremblante*», car ee billet de 
Clotilde que vient de m'apporter un commission* 
naire... Us plutôt* 

FianAim, li9m^. 

Air : Fragment de Gustave. 

fi Arrive à moo lecour»; ton frère^ chère amie, 
a Court daos ces lieux Içs dangers les plus grands t a 
(A Clotilde.) 
Quoi! Madame, c'est vous! 

C|Xmu>E.f0nl. 

Prêt à perdre la vlej •• 
On est toi^oors charmé d'avoir là ses parents. 
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ENSEMBLE. 

GLOTiLDE ET sAimGiiT, qui efUi^ouvTe la porte à droite. 
Le bon tour, la boone folie! 
Cet amaot 
Qui faisait serment 
D'expirer aux pieds d'une amie. 
Le voilà frais et bien portant. 

B0RTBN8E. 

De frayeur, ab! j'étais saisie! 
Mais Je vois fort beureusemeot 
Que mon frère tient à la Tie, 
Et qu'il est fhds et bien portant 

TOUS. 

Ab ! je rirai longtemps de cette oomédio. 
{A Pemand.) 

Toi, conserre le Jour 
Pour en rire à ton tour. 

FEMANO. 

Je ne pardonne point semblable raillerie; 
Je TOUX d'un pareil tour 
Me venger à mon tour. 
(A Sauvigny.) 
Vous étiex du complot? 

SAUVIGIfT. 

Non, J'en étais témoin. 

FEMAMD. 

De me railler épargnex-vous le soin. 
Après un tel affront, oui, cbacuo dans le monde. 
Va me montrer au doigt; et, que Dieu me confonde! 
(Prenant wi piftolet,) 

Je me tuerai, si tous ne Jures pas 
Qu'on silence étemel... 

TOUS. 

Nous le Jurons, hélas I 

ENSEMBLE. 
FERNAND. 

Tenes bien ce serment; 
Sinon, Dieu me confonde ! 
Moi, Je fais le serment 
De périr à l'instant. 
TOUS* 
Si c*est le seul moyen 
Pour qu'il reste en ce monde. 
Vivez... Nous jurons bien 
Que nous n'en dirons rien. 

SCÈNE xvin. 

Les pbécédemts^ BONNIVET. 

BoraoTET, ^Mançant et retenant le bras de Femand 
çut l*»U encorele pistolet. Jeune homme, jeune homme, 
qu'estpce que ça sisnifie K. 

CLOTiLDE, regardant sa main qui est enveloppée de 
noir. Qu'est-ce q[ue c*est donc?., qu'est-ce que vous 
avez là?.. 

fiONKiYBT. Rien... 

CLOTILDE. Mais si, fraiment!.. 

BONNIVET. Je te dis que non... Ma petite fille jouait 
tout à l'heure dans le jardin de Thôtel avec un gros 
chien noir, et des hommes couraient en criant : 
« Garde à yoas, il est enragé !» Je me suis élancé alors 
entre lui et mon enfant... il m'a mordu, c*était tout 
simple... 

TOUS. Enragé!.. 

BONifiYET. Ëh! non... fausse lerrenr... car un in- 
stant après, il a bu comme si de rien n*était. 

HORTERSE. Mais VOUS Tavcz cru... 

BONNIVET. Ma foi, oui. 

BOiOXNSE. El malgré cela! Quelle générosité !.. quel 
dévouement! 



BOHinvET. Du dévouement !.. Y pensez-vous?. . quand 
il s'agit de sa fille ou de sa femme !.. C'est comme 
pour soi... c'est presque de Tégotsme. 

FEBNAHD. Et VOUS qui uc vouiez pas qu'on ezpose ses 
jours?.. 

BONNIVET. Quand il le faut... c^est trop juste. .. Raison 
de plus pour s'en abstenir quand il ne le faut pas... 
Ah çà ! uînona-noust 

CLOTILDE, ai>ec atiendrissement. Monsieur, vous êtes 
le meilleur des hommes. 

BONNIVET. Tais-toi donc 

CLOHLDE, de même. Le meilleur des maris... et je 
vous aime comme iamais je ne vous ai aimé. 

BONNIVET. Tu es oien bonne, et ça me fait plaisir... 
Ça m'en fera aussi de dîner... Moi à côté de ma 
femme... Madame à côté de son prétendu, qui bientôt 
sera son mari... et tous ensemble, nous boirons aux 
bons vivants... {A Femand.) parce que, voyez-vous, 
mon cher ami... 

VAUDEVILLE. 
Am : Quand on est mort, e*est pour lonçlemps^ 

« Quand on est mort, c*est pour longtemps, » 
Disait Désaugien^ notre maître; 
Ce jour va naître 
Et disparaître : 
Imprudents, 
Profites des instants. 

TOUS. 

« Quand on est mort c'est pour longtemps, » 
Etc., etc., etc. 

BONNIVET. 

Qni donc vous pousse 

Vers le trépas? 

N*aYes-?ous pas 
Le Champagne qui moutie? 

La vie est douce 

A caresser. 

Et sans secousse 
Tâchons de ia passer. 

Car, ici-bas, 

A chaque pas, 

N*aTons-nous pas. 
Pour abréger ia vie. 

Peine, chagrin. 

Et médecin. 

Dont ia voix crie 
A tout le genre humain : 
« Quand on est mort, c'est pour longtemps, a 
Disait Désaugiers, notre maître; 

Ce jour va naître 

Et disparaître : 

Imprudents, 

Profites des instants. 

TOUS. 

« Quand on est mort, c'est pour longtemps, a 
Etc., etc., etc. 

FERNAND. 

Sur notre scène 

Que montre-Uon? 

Viol, poison. 
Forfaits à la dousaine; 

Et Melpomène 

Chaque semaine 

Part pour la chaUie 
De Brest ou de Toulon... 

Vers ostrogoths 

Et Tisigoths , 

Des noirs tombeaui 
Sur vous Unte la cloche; 



ÊTRE AIMÉ OU MOURIR. 







Parlez plus bas... irotie sœur... 
RBHAiu). ie l*ai éloignée. 
CLOTiLDK. Mais mon mari?.. 
FBaNAND. Je Tai remis en mains sûres. 
CLOTiLDBy effrayée. Ah! mon Dieul 
pbbnaud^ la reienant. Vous m'avez promis de m'é- 
ooater. 
CLOTiLDB. Et qu*est-€e que je fus donc? 
FoiiiARD. Oui, c'est beaucoup, sans doute... mais 
suffit-il de m'écouter, si yous tous obstinez à ne pas 
comprendre tout ce qui se passe au fond de mon 
âme?., et pour cela, il ne faudrait pas détourner fos 
r^ards que j'implore... (Il n'approche davaniage.) 

GLOTiLDB, voulant i'éUriffner, Monsieur!.. Monsieur!. . 
est-ce là ce gue vous m'aTcz promis?.. Oh! je m*en 
souviens, moi... yous m'avez juré que la raison... 

FBRRAiiD. La raison!.. Et quel empire pourrait-elle 
conserver sur celui qui ne se connaît plus?., sur celui 
dont TAme est en proie au plus violent désespoir? 

CLOTILDB, effrof/ie, et à part. ciel! (Haut.) Cer- 
tainement, Monsieur, je serais désolée a'étre cause 
d'un malheur... tous le voyez bien... Mais vous, de 
votre c6té, aidez-vous un peu et soyez raisonnable... 
car, enfin, vous ne demandiez ce matin que juste ce 
qu'il fallait pour vivre. 

FBBiiAND. Et à quoi me servira cette vaine faveur?.. 
à prolonger de quelques jours mon existence. 
CLOTIL0B. Que dites-YOUS? 
FEBRAMD. Quc jc uc scnû pas mort à yos yeux... que 
▼ous YOUS serez épargné un pareil spectacle... voilà 
tout. (Avec éaarement.) Mais demain. Madame, nous 
serons sépar& !.. Demain, vous partirez!.. 

CLOTiLOB. Certainement.. Aujourd'hui, si je le peux. 
FEaiUND, avec frénésie. Et vous Youlez que je vive! 
CLOTILDB. Eh bien! non. Monsieur, non, je ne par- 
tirai pas demain, je vous ie promets. 

AmiOnmedûgenliUe. (de Lababrb.) 
Ah! queUe soaffraacot 
U y YE, je pense, 
De son existence... 
Point de cruauté. 
Je' tremble. Je n'ose I 
Voyes, et poar cause, 
A quoi Ton s'expose 
Par humanité. 

FBRNAIID. 

Ah! Si ma yoîx a sa se faire entendre^ 
Si vous aYes pitié d*uD malheureux, 
ProuYes-le-moi par un regard plus tendre. 
Un seul regard!., ou j'expire à vos jeux! 
Ou J'expire à yos yeux ! 

CLOTiLDE, à part. 
Ah! quelle soufflrance! 
• D y Ta, je pense. 
De son existence... 
Point de cruauté. 
{EUe le regarde avec douceur, et dit à vart.) 
C'est si peu de chose! 
Mais Yoyes^ pour cause 
A quoi Ton s'expose 
Par humanité. 

(Se rapprochant de Femand.) 
Mais désormais tous Jurei de suspendre 
Yos noirs projets?.. 

FERNAND. 

Pour qu'ils soient oubliés. 
Sur cette main que yous daignes me teodre, 
Uo seul baiser... ou je meurs a vos pieds 
Ou Je meurt*'lî vos pieds 



CLOTILDB, â part. 
Ah! queUe souffirancei 
n y Ta, je pense. 
De son existence... 
Point de cruauté. 
(EUe lui laisse baiser sa main, et dû à part.) 
C'est bien peu de chose... 
Mais Toyez, pour causa, 
A quoi l'on t'ezpose 
Par humanité. 

EUSBHBLE. 

C'est bien peu de chose, etc. 
VBRNAND, qui s'est jeté à ses pieds, 
é Délire et tendresse ! 

Sa main que Je presse 
Fait battre d'iTresse 
Mon cœur enchanté! 

CLOTILDB, «« défendant et le repoussant. Monsieur!.. 
Monsieur !.. (On frappe à la porte.) Silence! 

BORNivBT, en dehors. Ma femme, ouvre-moi. 

CLOTILDB. C'est mon mari! 

PBBNAND, à part. Gomment diable Sauvigny IVt-il 
laissé échapper? 

CLOTILDB, à voix basse. Partez, de grâce! 

PESMAiiD, de même. A condition quTiUSsitôt son dé- 
part nous reprendrons cet entretien Vous me le 

promettez? 

CLOTILDB, hors d'elle-même. Oui oui, tout ce 

que YOUS Youdrez, si yous partez à Tinstant. 

FBRNAIID» pendant que l'on frappe encore. Et par 

où?... Ah! la chambre de ma sœur c'est un asile 

assuré. 

CLOTILDB, voyant qutH t^y énorme. Surtout, quoi 

qu'il arrive, n'en sortez pas Et moi, allons ouvrir 

cette porte Mon Dieu! mon Dieu! que de peine 

pourlui sauver la Yie! (EUevaoïwrirla pcirte du fond.) 

SCÈNE XIV. 
CLOTILDE, BONNIVET. 

DoranvBT. Pardon, obère amie, de t'avoir dérangée. 

CLOTILDE, à part. U me demande pardon encore ! 

BoimivKT. Tu étais dans ta chambre et tu ne m'as 
pas entendu... 

CLOTILDE, troublée. Cest vrai Cest pour cela 

que je vous ait fait attendre. 

BOimiYET. 11 n'y a pas ^nd mal pour moi, du 

moins mais je ne suis pas revenu seul. (A part.) 

Usons de précautions oratoires. (Bout.) Il y a là , 
avec moi, quelqu'un pour qui les moments sont pré- 
cieux. 

CLOTILDB. Et qui donc ? 

BONNIVET. Une. personne que tu ne t'attends pas à 
revoir, et qui désire instantanément t'être présentée. 

CLOTILDE. Et pourquoi ? 

BomnvET. Pour te demander une grftce, que tu ne 
lui refuseras pas. 

CLOTILDE. En ! mon Dieu, on ne Yoit aujourd'bui que 

des ^ens qui demandent Qu'il vienne donc, qu'il 

se dépêche, qu'il paraisse. 

BONNIVET. A condition que tu n'auras pas peur? 

CLOTILDE, Eh mais ! Yoilà que vous m'efnrayez 

BONNIVET. Que tu uc jetteras aucun cri d'effroi? 

CLOTILDE. Mais ou'estrce donc?.... (Apercevant Sou- 
vient/ qui vierU d entrer, eUe pousse un cri.) Ahl...« 
(Bonnivet la soutient.) 



/" 



10 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



8CÈNB XV. 

CLOTILDE, BONNIVET, SAUVIÛNY. 
Air ; L'amour de la patrie (Wallace). 

«PlgEMBLC 
CLOTILDB» 

ciel ! terreur «oudain^ ! 
Est-ce un rêve impQ»t«Url 
Je me soutiens à peinoj 
Et tremble de frayeur* 

BONNiVET ET SAC\IGMT, 

Quelle terreur soudaine 
S'empare de son cœur! 
Elle respire à peine 
Et tremble de frayeur» 

SAUViGfîY.v ♦ 
Qu'ici Totre cœur se rassure. 

GLoriu»«, 
Non| je n% puis y croire Qncor« 

SAUVIGNV. 

C'est moi, c'est bien moi^ je le jur^M* 
Je yeux mpurir, «i je suis mort! 

REPRISE DE L'ENSEMBLB. 
CLOTlLDË. 

ciel! terreur soudaine! 
Etc., etô. 

BONNITET ET SAUyiGNT. 

Quelle terreur soudaine i 
Etc., etc. 

sAimoNT, à part, Quet bonheur qu^Bortensc n'^it 
pas été là ! 

CLOTiLDS, encore tr<m6{^. ÇçsX b\m Tops.,, vous 
qui existez encore?.*. 

sAuviGNY, d*un aM* honteux et Mt^ian^, je*,, Je' 
Youdrais eu vain le nier. 

BONNIVET. Il est même très-bien f^oi*tant. 

CLOTILDE, dun ton de ^^oohh Et comment. Mon- 
sieur, n'ètes-vous pds ûJon?,. 

SAU VIGNY. Je TQia 9Q deoiAnde t^ien pardon... Ce 
n'est pas ma Caute. 

BomiivteTt Oui» tu sauras tout... nouH te le conte- 
rons en détail, ça Vamusefa..» car, moi, ca matins il 
m'a bien fait rire. 

SAUviGNY, dl'un air suppliant. Monsieur I 

B0Naiv«T, vivemenU Yons avei raison..» ce n'est 
pas là ce qui nous amène.*. H s'agit en ee moment de 
lui sauver la vie. 

CLOTILDE, étonnée. Encore!*. 

tooNNivErr, i^ivêmenti il y a ici quelqu'uq qùMl aime 
et qu'il va éj^ousep. 

CLOTILDE, tndignée. Lui! grand Dieu ! 
^ SAimcNY, baissant les yeuai. Hélas I oui. 
" aonNiviT. Ta bonne amie Hortense, madame de Va- 
rennes. 

CLOTILDE, stupéfaite. ciel t.. ce prétendu, ce jeune 
homme du Havre dont elle me parlait ce matin t 

BOKNivET. C'est lui. 

CLOTILDE. Cet amant àqui elle ne reprochait qu'un 
excès de passion? 

BONNIVET. C'est lui. 

ctonLDE. Ce oœur qui n'avait jamais aimé qu'elle, 
«t qui devait l'aimer toujours? 

BONNIVET. C'est lui. 

CLOTILDE. Quelle horreur!., elle saura tout., elle 
connaîtra la v^ri tel 

BONNIVET. Voilà justement ce qu'il ne faut pas faire. 

SAUVIGNY. Oui, Madame^ je vous en conjure... 



BONNIVET. Nous le prioni #o grtm i0 garder le si- 
lence. 

CLOTILDE. Je laisseraistrpmper ma meilleure i^mie! 

BONNIVET. Mais 11 ne la trempe pas... il Taime réalle- 
menty il en perd la raison* 

GumLDK, en héiiUnU. fit rauti«9«.« et la pensonne 
deBagnères?.. 

BONNIVET. Il ne l'ainid plusiw il m Tft jftOUiU (li- 
mée... il me Va dit. ^ 

BAuviiNY, ti^iiMfil* Je n'ai pas dit cela ! 

BONNivBT. A peu prèii 

BAuviQNY. Je VOUS ai avoué au^elle méritait toute ma 
tendresse, et que je l'fivais réellement adorée..* 

BoiiaivBT. Oui» un Jour... une matinée... U ee fait 
là plus coupable qu'il n^était*.. Une paesian de jeune 
homme> un caprice, une plaifianterie... 

CLOTiLDB. Une plaisanterie!., quand il voulait se 
tuerL. 

SAUvioNT, vivemêntt Oui, Madapnoi j'y étais bien 
décidé, je vous le Jure, et la eeule oorisidénation qui 
m'en ait empoché... 

BONNIVET. C'est un d^eunei^ qu'on lui a offert... 
des amis et du vin de Champagne qu'il a itnoontrés. *• 
et une demi-heure après il nj pensait pluSk*. U m*a 
tout raconté. 

BAuvmNT. Monsieur 1.» 

BONNIVET. BtvouB avei bisQ fait,êi^ tous approuve» 

CLOTILDE. C'est une indignité L. 

BONNIVET. Du tout... et tu aurais tort de lui en vou- 
loir... Cest tout simple, tout naturel... oelui qui jure 
d'être toujours amoureui est un fou» un insensé qui 
s'abuse lui-même. . . Est»ce que ça ddpend de lui? ast-œ 
qu'il en est le maître?... Autant vaudrait jurer de 
toujours se bien porter. 

OMïTiLDE. A la bonne heun*». mak mepaoer da se 
donner la mort? 

BONNivETf Uiflse^moi dcmc tnuiquillf >*^ ^trce que 
tu crois à ça? 

CLOTILDE, regardant Sauvigny» )i£^il.,. jusqu'à pré- 
sent, j'y croyais. 

BONNIVET, riant. Ma pauvre fowmel 

CLOTILDE. Vous Hez de moi?.. 

BONNIVET. Sans doutç... tout le monde le dit et per- 
sonne ne le fait... Témoin Monsieur, qui était de bonne 
foi... àplus forte raison, quand ilsne le Sonipas, quand 
ils jouent la comédie. 

CLOTILDE, pousêont uft of^ c^indifpMion, Ahl... 

BONNIVET. Qu'as-tu doHC? 

CLOTiLDte, passant à gauche. Rien... {A part.) Et 
moi qui tout à l'heure, ici même!., wgardant la 
porte de la chambre où Fernand s^est enfermé. Haut.) 
La présence de Monsieur me rend un grand service , 
et je le reconnaîtrai, en gardant le çilence qu'il me 
demande. 

SAUVIGNY. Est-il possible!,. 

M^NmvET. Quand je vous di^aia que c'était le bonté 
même. 

CLOTILDE, reaardant la porte 4 gmtohet Oui... une 
bonté. . . (A pan, avec dépit,) dont on ne se sera pas joué 
impunément... (Haut.) Mais Hortense,où donc est-elle. 

BONNIVET. Nous l'avous laisséo faisant des emplettes. 

CLOTILDE, qm g'êst mwe d h tabU et qui ééHt. Eh 
bien ! mon ami, il faut tâcher de la rejoindre^ et de 
lui donner ou de lui faire parvenir ce petit mot... (A 
Sauvigny.) Ne craignez rien... je ne veux pas vous 
trahir... au contraire. {A Bonnivet.) Mais il est héce*- 
saire que ce billet lui soit remis sur-le-champ... ou 
i du moins avant dîner. 
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fées ; et quand, il y a deoi anii on la marîa^ elle si 
jeune «1 si fVatcne, à ce Tieui monsieur de Bussièret». . 
Wï ancien militaire criblé de blessures, bourru^ maus- 
sade... 

fiAKiCL) (fiMi air êMtÉ. Zoél.» 

ZOÉ. Ah! je sais bien que ça vous fflehe de tcCth* 
teindre parler ainsh.. Un brave homme^ du rester un 
mari excellent, s'il avait quelques années, et surtout 
quelques rhumatismes de mom&.>. Ahl Voyes^vous, 
en ménage c'est terrible I... 

DAfUBL. Vous êtes folle. 

KoÉ. Vousne voyei pas ça^ vows L.c'estvotre héros*.. 

DARiKL. (Test mon bienfaiteur^ et désormais» 2oé, 
|)as un mot contre lui, je ne le souffrirai pas; et vous 
qui êtes bonne filU, vous ne voudriei pas me faire de 
la peine, et vous brouiller avec ItioL.* 

ZOÉ. Vous Kilmei donc bien?., c'est pire qu'une 
maîtresse. 

DANIEL. Ah! cent fois plus, c'est un père!.. Save^ 
vous, que mol, pauvre enrant alors^ je me le rappelle 
encore; j'étais là, dans la rue, mourant de froid et 
de faim... je tendais la main, et ils ne m'écoutaient 
pas, ils me repoussaient tous... lot^u^ttn homme, 

aui voit couler mes larmes, s'approche de moi« et me 
it : « Quel âge as-tu ? — Huit ans. — O^el est ton 
père?— Soldat.— Où est-il?— Mort à Champ-Aubert. 
— Et ta mère? -^ Une pauvre ouvrière malade. — 
Allons la voir!. «a Depuis ce moment elle n'a manqué 
de rien, il a protéflé ses jours ; elle est morte en le 
bénissant... et moi orphelin, j'ai retrouvé un père, 
une famille... il m*a élevé, m'a placé près de lui 
comme son commis, dans cette maison, où plus tard 
il a voulu me donner un intérêt... il Ta exif^.*. 

ZOÉ. Et il a eu fatson ! Bsl-ee qu'il pouvait, souflVant 
comme il 1 est, diriger lui seul une maison aussi im- 
portante?., tandis qu'avec vous, qui êtes Jeune> actif, 
qui travaillez le joUr et la nuit... cela va deux fois 
mieux qu'aulrefbfs: et II y a deux ans ce voyage en 
Angleterre... cette faillite que vous avet prévenue, ei 
qufaurait peut-^tre entraîné la sienne... 

DANIEL. Tais-toi!., tais-toi!., ie ne fais que mon de- 
voir, rien que mon devoir... le lui donnerais mon 
sang, ma vie, mon bonheuf mimé... qu'il ne me de^ 
vrait ni remerclment ni reconnaissance; c'est mon 
devoir. 

20É. Est-ce aussi par reeonnaissanée que vous ne 
voulez pas vous marier, que vous restez garçon?.. 

DANIEL. Qu'est-ce que ^ VOUS fait?., est-ce que ça 
TOUS regarde? 

xoÉ. Esl-U gentil! éomrae 11 rtpond à l'ifttéfèt qu'on 
lui porte !.• Car enfin vous pourfîe* à présent trouver 
tin Don parti... on vous en a proposé... Madame me 
Fa dit... et vous les aveï feftlsés. 

DANIEL. De quoi se méle-t'^lleT.i et vous aussi?., et 
pourquoi, je vous le demande?.. 

ZOÉ. Poitfquol?.. C'est que, voycï-voufl, ott m'a dit 
des choses... que Je ne peut pas croire, parce que na* 
torellement vous n*éies pas ftiiant, air contraire, vous 
seriez même volontletis Sévère, bourru, grondeur... 
Cest votre caractère, vous ne pouvet pas vous tefalî*. 
Eh bien ! malgré cela, on m'a dit que vous éiiec amou*- 
reux, 

DANIEL, avec cdèr^, Ouelle indignité!., quelle ca- 
lomnie !.. qui a pu tenir un pareil propos?.. 

ZOÉ. Ce n'est donc pas vrai?.. 

nAtntiyâvèc eontramtp. Moi.. . amoureux !.. et de qui? 

ZOÉ. De moi. Monsieur... 

DANIEL, avec douceur. De vous, Eoé !.. 



ZOÉ. Comme il se radoucit l.j 

DANIEL. Vous âtes bien aimable et bien jolie; mais, 
comme vous dites^ je ne suis paa galant... je n'ai pas 
le temps d'être amoureux ; ça vous fàche?.« 

ZOÉ. Au contraire, ça me fait plaisir, parce que j'ai 
un conseil à vous demander» 

DANIEL. A moi?.. 

ZOÉ. Oui: j'ai neuf, et pourtant l'ai éonfiance... vous 
êtes un si nonnète hommé!.. mais, à Cause des idées 
dont Je Vous parlais tout à l'heure. Je n^osais pas... et 
cependant, monsieur Daniel, vous êtes le seul à qui 
je puisse m'adresser... car je ne peux dire ces choses* 
là a Madame* 

DANIEL. Parlez vite« 

ZOÉ. Vous savez bien que Monsieur et Madame, qui 
ne vont passer à Bièvre que les six mois de la belle 
saison, avaient besoin d'y laisser^ le reste de l'année, 
une personne de Confiance. 

DAnitL. C'est vous qu'on a ohoiaie. 

loÉ. Ce qui est bien terrible | oar^ depuis trois mois 
quej'yfui8«.. 

DANIEL. Vous VOUS ètcs ennuvéc... 

ZOÉ. Pas tout le temps. Les dedx premiers mois> il 
y avait dans le pays beaucoup de monde qui venait de 
Paris poiir la ebasse... Cette jeune eomteaae, qui est 
notre voisine» avait dans son châteao plusieurs jeunes 
gens qui étaient siélé^ntS) si distingués!., un, entre 
autresj qui venait tomours jusque dans le petit bois 
de Monsieur... 

BANiKL. Pour y chasser ?«• 

ZOÉ. Non. il né chasaiit pal^ il causait avec moi..é 
et il causait si bien!i. il disait qu'il m'aimait, qu'il 
me trouvait plus jolie que toutes les belles dames* et 
il s'y connaît ; car c'est Un noble, uA grand seigneurt 

DANIEL. Et vous l'écoutiez?.. 

ZOÉ. Avec tant de plaisir!.. Par exemple. Une vou* 
lait plus de nos promenades du soir dahs le bois... ça. .. 
c'est vrai; car il faisait froid.. < Je n'y pensais pas; 
mais lui. il me suppliait toujours de lereeevoir«.. aans 
le petit boudoir près de la chambre de Madame... 

DANifeL. Vous n'y avez pas consenti? 

ZOÉ. Sans doute ; 'à cause des ouvriers.»* eu deado« 
mastiques... sans cela... 

DANIEL. Vous l'auriez reçu? 

ZOÉ. Certainement ; il voulait m'é 

DANIEL. Bt vous pouviez le croire! . 

aoÉ; Dame! il me le disait... il me réerivait... (lut 
dhtmafU un pûpiêf qu'elle tiré de tu poe/M.) Voyei 
plutôt ee billet^ od il mo prie de l'attendre chez moi, 
ta nuit; et que si je le refuse, Il s'éloignera... il ne 
m'épousera pas... 

OAmat^ vtvêmmtM Vous aves refusé h. 

zoft. Hélas 1 ouiii. rai eu tort, n'est-ce pas?», car il 
n'est plus revenUiii il est parti pour Paris i et moii 
depuis ce temps, je m'ennuie à Biëvre... je ne peux 
plus y rester. Ce mois<i ne ûuira pas... et je viens 
prier Madame de mè garder ici auprès d'elle ; saus 
cela, j'en tomberai malade. 

DANIEL. Ma chère Zoé! 

koÉ. Ohl c'est sûf..; le suis si faehée de ravoir dé- 
solé, rebuté... aussi ça ne m'arrivera plus... et s'il re^ 
vient jamais... 

DANIEL. Etes*^ottS folle?., ne voyez-votts pas > Zoé, 
qiie ce Jeune homme voulait vous tromper, vefUS 
abuser?.. 

ZOÉ. Ce n'est pas possible... 
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AiB de Céline. 
Qae n'étieB-Tom là pour l'entendre! 
Ah! ce n'était pas un trompeur. 
Car son regard était si tendre! 
Sa voix avait tant de douceur ! 
Il jurait de mettre sa gloire 
A me complaire, à me chérir... 
Eh ! le moyen de ne pas croire 
A ce qui fait tant de plaisir ! 
{Apercevant Aurélie mU entre par la porte à gauche 
oe. [facteur. ) 

Cest Madame!.. 

DANIEL. Silence !.. Aous reprendrons plus tard cette 
conversation ; et gardez-Tous bien surtout... 

SCÈNE m. 
Les précédents, AURÉLIE. 

AURÉLIE. Cest toi, ma chère Zoé!., je te remercie 
des étoffes que tu m*as apportées ; je viens de les voir, 
elles sont cnarmantes, tu en feras mes compliments à 
tout le monde. 

ZOÉ. Madame est bien bonne... 

AURÉLIE. Bonjour, mon cher Daniel!.. {A Zoé.) Tu 
diras aussi aux ouvriers qu'au premier soleil, je ferai 
mettre les chevaux, et, bien eiiTcloppée de ma pelisse, 
j'irai faire un voyage à Bièvre. 

ZOÉ. Malheureusement ce ne sera que pour une ma- 
tinée. « 

AURÉLIE. Pourquoi donc?., il y a encore de beaux 
jours... Bièvre est, dit-on, plus joli que jamais; et 
quand j'y passerais une semame par hasard... 

DANIEL. Gela reposerait Madame des plaisirs de Paris, 
et cela rendrait Zoé bien contente. 

ZOÉ. Du tout... 

AURÉLIE. Gomment ! 

ZOÉ, vivement. Je veux dire que j'aimerais mieux 
rester ici près de Madame... 

DANIEL. Gela me parait assez difficile. 

ZOÉ. On ne vous demande pas votre avis. (A part,) 
Une autre fois, on s'adressera à lui!., c'est bien la 
peine d'avoir de la confiance !.. * 

AURÉLIE. Qu'est-ce donc? 

ZOÉ. Rien, Madame... On m*a recommandé de Toir 
eMI n'y avait pas de nouveaux dessins... 

DANIEL. 11 y en a à Patelier oui vous attendent. 

ZOÉ, passant au milieu. Mon Dieu ! je ne repars pas 
encore; il sera assez temps ce soir... il y a des gens 
qui, parce qu'ils sont tristes et ennuyeux, veulent que 
tout Je monde s'ennuie. 

DANIEL. Ma chère Zoé!.. 

ZOÉ. Je m'en vais. Monsieur, je m'en vais; car je 
sens que cela me gagne déià ; et j'aime mieux que ça 
tombe sur Madame. (Elle lui fait la révérence, et sort 
encourant.) 

SCÈNE IV. 

DANIEL, AURÉLIE. 

AURÉUB. Eh mais ! Daniel, est-ce à tous que ce com- 
pliment s'adresse?.. 

DANIEL. Une plaisanterie. Madame. 

AURÉUB. Et pourtant elle n'a jpas tout à fait tort; 
car, moi aussi, depuis quelques jours, je yous trouve 
l'air triste, inquiet... Qu'est-ce donc, mon ami? qu'a- 
▼ez-vous? 

DANIEL. Rien, Madame ; un peu de préoccupation... 
Im affaires qui me sont confiées... 



AURÉLIE. Quelque mauvaise nouvelle?.. 

DANIEL. Au contraire; tout va bien, très-bien. 

AURÉUE. Mais alors vous avez donc reçu quelque 
lettre de M. de Bussières?.. vous ne m'en avez nen dit. 

DANIEL. Oh ! une lettre d'afiaires, voilà tout ; sans 
cela, je l'aurais montrée à Madame. 

AURÉLIE. Qu'est-ce donc qui vous inquiète, si ce n*est 
sa santé? 

DANIEL. Mais... la vôtre, peut-être... 

AURÉUE. Gomment!., que voulez-vous dire?.. 

DANIEL. Pardon! Madame; mais il que semble quel- 
quefois que vous risquez un peu trop cette santé qui 
nous est si chère à tous!., les plaisirs, les bals, les 
soirées vous la font oublier; et souvent ici , \ trois 
heures du matin, quand je travaille au bureau, j'en- 
tends la voiture de Madame... 

AURÉUE. Quoi !.. vous ne dormez pas?.. 

DANIEL. Gela m'est impossible, tant que tout le monde 
n'est pas rentré, 

AURÉLIE. Tant de soins, d'amitié!.. Pauvre Daniel! 

Air à'Yelva. 
Mais, Je le sali, ce n'est pas toat encore : 
Vous êtes là, tovjoun à mes côtés; 
Et loin de moi... croyez-vous qu'où l'ignore? 
Tous les périls soot par vous écartés. 
Oui, les plaisirs dont le charme m'entratne^ 
' C'est à TOUS seul, à tous que je les doi... 
Et s'ils n'ont plus de danger ni de peine, 
Cest que vous y penses pour moi. 

DANIEL. Ah! je voudrais pouvoir les éloigner tous! 

▲URÉLiE. J'entends... vous me blâmez, vous n'êtes 
pas content. 

DANIEL. Ah! je ne me permettrais pas; et pourtant, 
si j'osais dire à Madame tout ce que je pense... 

AURÉLIE. Dites, dites toujours. Je sais la confiance 
que M. de Bussières a en vous, et, malgré votre air 
mentor, je la partage. Voyons, je vous écoute. 

DANIEL. Eh bien ! puisque vous le voulez , c'est qne 
Madame a rendu le monde si exigeant!., si sévère! 

AURÉLIE. Moi!.. 

DANIEL. Oui, par cette tenue, cette conduite, que 
j'entendais admirer autour de vous. On disait que, 
riche, belle, et dans l'âge des plaisirs, liée à un époux 
déjà vieux et souffrant , vous étiez un modèle de la 
tendresse la plus prévenante, des soins les plus dé- 
licats. 

AURÉUE. Passons, passons. 

DANIEL. M. de Bussières s'est absenté... 

AURÉLIE. Et je voulais le suivre, il ne l'a pas voulu... 
et vous savez qu'il faut obéir. 

DANIEL. Ah ! sans doute« en se privant de vos soins, 
si touchants et si doux, en vous laissant à Paris maigre 
vos prières, il n'a pas senti tout ce que le monde avait 
de dangers... 

AURÉLIE. Pour moit et en quoi donc? Ces relations 
qui m'y attirent, c'est mon mari qui les a formées , 
qui me les a imposées» et si ses intérêts l'exigent... 

DANIEL. Oui, je le crois. Mais parmi les personnes 

Sie vous y voyex, que vous recevez souvent, pardon^ 
adame, n'en est-il pas dont les assiduités?.. 
AURÉLIE. Je ne vous comprends pas. 
DANIEL. Parmi les plus brillants, les plus répandus^ 
n'en est-il pas dont le zèle indiscret ne s'attache à une 
femme que pour la compromettre? 
AURÉLIE. Et qui donc?., qui donc? achevet... 
DAMRL. Madame!.. 
AURÉUB. Son nom!.. 
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tm DOMESTIQUE, annonçant. M. de Varades!.. 

AURÊLIK/Âll!.. 

DANIEL, à part. C^est ce que je voulais diie. 

SCÈNE V. 

Les pRÉcÉDEnrs, M. DE VARADES. 

' M. DE VARADES. Madame, je viens, comme vous me 
Favez permis, prendre vos ordres... 

AURÉLiE, avec embarras. Monsieur... 

M. DE VARADES, apercevont Daniel, à fiort. Ah ! tou- 
jours ce commis, toujours!., (il Aurdie.) Je les atten- 
drai... (A DanieL) Ah! monsieur Daniel, je suis bien 
aise de vous voir, j'ai une excellente nouvelle à vous 
apprendre. 

DANIEL. A moi!.. 

M. DE VARADES. Vous Rvcz dc Tinstruction, des con- 
naissances, du zèle, vous êtes un honnête garçon. J*ai 
répété à mou frère, le secrétaire général, tout le bien 
que Madame m'a dit de vous; car elle prétend, et je 
pense comme elle, que c'est un meurtre d*ensevelir 
dans le fond d'une manufacture des talents aussi dis- 
tingués, et, sur ma recommandation, il vous place à 
un poste important, où vous êtes en passe d'arriver à 
tout. Ainsi préparez-vous... 

DANIEL, ému, A quitter cette maison?.. 

M. DE VARADES. Dès aujourd'hui, si vous voulez... 
ie sais quel intérêt on vous témoigne ici, et j'ai pensé 
qu'on serait trop heureux de vous voir dans une po- 
sition plus digne de vous. 

DANIEL, (2e même. Est-ce que Madame vous a prié?.. 

ADRF.LIK. Moi! jamais!.. 

dan\i:l. Oh! alors, je vous remercie. Monsieur. Je 
dois tout à M. de Bussières, et tant que lui et Madame 
ne m'ordonneront pas de porter ailleurs mes services, 
je sais quels sont mes devoirs, et je mourrai plutôt 
que d'y manquer. 

AURÉLIE. Bien, Daniel. 

M. DE VARADES. A la bounc heure! c'est du dévoue- 
ment. J'en suis fâché pour vous, et pour moi, qui 
vous veux du bien, oh ! beaucoup ! N'en partons plus. 

DANIEL. Je n'en ai pas moins cie reconnaissance 

[A part.) Il veut m'éloigner. {R w» s'asseoir auprès de 

table.) 

M. DE VARADES. MrIs VOUS, Madame, vous ne me 
refuserez pas, je l'espère. Il s'a^t dune brillante 
promenade au Hiincy, pour demam... Nous revien- 
drons dîner chez ma tante , qui compte sur vous. 

AURÈLiE. Cela m'est impossible. Présentez-lui mes 
excuses, je vous prie... 

M. DE VARADES. Pardou, cUc ne les accepterait pas. 
Ifais ce soir, ces dames vous décideront au bal. 

AURÉLIE. Au bal!.. Mais je ne sais... c'est une in- 
vitation que j'ai acceptée un peu légèrement. Seule à 
Paris, et dans ma position^ ie dois craindre des re- 
marques, des critiques peut-être. 

H. DE VARADES*. Ah! permettez. Cest moi qui dois 
venir vous offrir la mam... 

AURÉLIE. Raison de plus... 

M. DE, VARADES, jetant un coupiTceU sur Daniel. Ah!., 
je crois comprendre... je n'insisterai pas, Madame, 
liais ne me permettrez-vous pas, du moins, de vous 
parler un instant, à vous? 

AURÉLIE. Gomment donc!., je vous écoute. 

M. DE VARADES, appuyant. A vous seule... 

AURÉLIE, après wi moment de silence. Daniel... 
{Daniel se lève.) n'avez-vous pas un envoi à préparer 
pour Bièvre, aujourd'hui? 

T. XVI. 
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DANIEL. Si Madame l'ordonne... 

AURÉLIE. Je vous cn prie... [Daniel salue et sort.) 

8CÈHE VI. 

M. DE VARADES, AURÉLIE. 

M. DE VARADES. Enfin il est parti!., c'est un zèle 
bien tenace!., un commis qui est toujours là, que je 
rencontre partout sur vos pas, ou sur les miens. 

Air : De sommeUler encor, ma chère. 
Eh mais! c'est un état, sans doute; 
Car OD a beau le renvoyer. 
Il vous regarde, il tous écoute, 
U est là pour vous épier... 
De ses pareils l'espèce abonde. 

AURÉLIE. 

Mais c'est Tami de la maison. 

M. DE VARADES. 

On en voit beaucoup dans le monde; 
Mais on leur donné un autre nom. 

AURÉLIE, parlé. Gomment, Monsieur!.. 

M. DE VARADES. 

On en volt, etc., etc. 

En vérité, on le croirait chargé de v^us surveiller^ 
de vous garaer à vue. 

AURÉLIE. Ah! Monsieur!.. 

M. DE VARADES. Ccst uiic tyrannie pour vous!., et 
tout à rheure encore j'ai cru qu'il ne sortirait pas. 

AURÉLIE. C'est qu'il ne comprenait pas, peut-être, 
l'importance de ce que vous avez à me révéler, car il 
parait que vous avez à me parler en secret. 

M. DE VARADES, tristement. Oui, Madame. 

AURÉLIE. C'est donc une confidence?.. 

M. DE VARADES. Oui^ Madame... 

AURÉLIE. Que je puis recevoir? 

M. DE VARADES. Et qui donc la recevrait, si ce n'est 
vous^ oui m'accueillez avec tant de bonté... vous dont 
l'amitie a pour moi des conseils auxquels mon cœur 
aime à se rendre!.. 

AURÉLIE. Des conseils!., je n'ai pas la prétention 
d'en donner... 

M. DE VARADES. Et moi, Madame, je viens vous en 
demander... jamais ils ne me furent plus nécessaires, 
et c'est vous seule... 

AURÉLIE. Eh mais! qu*e8t-«e donc. Monsieur ?.. vous 
m'efirayez... 

M. DE VARADES. Ma mèrc, qui s'occupe de mon bon- 
heur avec une tendresse si touchante, s'alarme trop 
peut-être d'un air contraint, abattu, que je n'ai pu 
lui cacher, mais dont elle ieiiore la cause; el pour 
dissiper cette tristesse, elle s^est avisée d'un singulier 
moyen, elle veut me marier. 

AURÉLIE. Vous!.. 

M. DE VARADES. D'abord, je me suis révolté à cette 
idée. Pour moi, le bonheur n'est pas là; c'est ailleurs 
que je l'ai révé, et cependant on insiste, on mepresse... 
Vous voyez bien aue j'ai besoin de conseils... des vô- 
tres, vous ne me les refuserez pas. 

AURÉUE. Mais il me semble que cela dépend de 
I vous... si je savais ce qui peut vous plaire, je vous le 
conseillerais; si la personne qu'on vous propose... 
' M. DE VARADES, vivement. Je ne l'aime pas... 

AURÉLIE. Vous l'aimerez peUt-étre. 

M. DE VARADES. Ci'oyez-vous, Madame, qu'on doive 

i 
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risquer son avenir sur one dipéranoe aussi frôle, aussi 
légère?., eroyei-vous qu'on puisse s'enchaîner ainsi, 
et pour la vie, à un cœur qui, peut-être, ne compren- 
dra jamais le vôtre? Quel supplice de tous les jours, 
de tous les instants, de vivre sans amour, sans sym- 
pathie, près d'un être qoi qe sjiil pM life dans votre 
pensée!., dont le caractère âpre et froid refoule au 
pond de votre âme tous ces sentiments si doux, si 

Sndres, qui cherchent à s'épancher, et qui ne sont 
ors qu'un malheur de plus! 

AURÉLiE, entraînée. Oh! oui, je le sens comme vous, 
ce doit ètra afihreux!.. pour une femme surtout... 
créature faible, sans défense, forcée de baisser les 
yeux sous les i*egards d'un maître qu'on lui a donné, 
de subir ses brusqueries, ses caprices, ou d'aller se 
briser contre vos lois!.. Ah ! si vous saviez... ' 

H. DE VARADES. £b bien! Madame, achevez. 

AURÉLIE, se remettant. Mais non, ▼Qus serez heu- 
reux, vous... libre dans votre choix, vous trouverez 
un cœur qui vous comprendra, uqe amie. 

M. DE VARADES^ vivemetU. Ah! voilà ce a ue je demande^ 
une amie, une sœur à qui je puisse confier mes secrets. 




Une fois, une seule fois, j'ai cru l'avoir trouvée, ici, 
dans ces lieux où le cœur le plus tendre s'ouvrait au 
mien, oà nosi âmes, qui s'étaient devinées, échan- 
geaient entre elles des promesses de confiance et de 
bonheur!., et ces promesses, si on les tenait comme 
moi^ ah I jamais nen ne viendrait nous séparer. 

l'ai Juré ds l'aimer, ja l'a|ma... 
Cofnme UA frère, eoniine un ami; 
Et I) i'M^ 9^mé de mèmn, 
Son c(9ur pd MVf^i point tr^|ii, 
Vous voyei... q^oo lart 4ép«n4 d'eUc, 
D un seul mot!.. faut-U. entre i^ous, 
L'oi|bUer, lui reb^er fldèjpî 
népoqdex!.. qu^ vue conseiilej-TOUS? 
Parlei, parlex... (jue ifie conseillez-vous î 

AURÉLIE. Moi ! vous conseiller ! comme si votre bon- 
heur dépendait de moi!.. 

H. DE VARADES. Pouvcz-vous cu doutcr?.. et d'abord 
m me refusez pas le plaisir d'être votre cavalier, ce 
^ip... ab l vous rne Pavez promis !.. 

AURÉLIE. Vous croyez?.. 

«.DE VARAMS. Qmi la premiàre gréod que vous de- 
mande un ami. 

AVRÉLili. Un ami, bien vrai 9.. jMmi... 

M. DB VAaADBS. Ah 1 Madame I 

80ÈNE VTI. 

Les précédents; ZOÉ, sonatU dé UûKamhre à gauche, 

ZOÉ. 4 la pifntmKle, Ça m'est égiil.,. je le deman- 
derai à H^âamrdÀmcevqfU tf. de Varades.) Ah!.* 

M. DE VARADES. Qél\ 

AURÉLIE. Phbiep!., q«'pftrce4oncî.. qu'ave»-vous?. 

ZOÉ. Rien, Madame.,, ri^ï».., (A part,) M. Emile!.. 

M. DE VARADES, 4part, Cctlc pctîte ^Kûé en ces lieui!.. 

AURpLip, 4JU.de Varadee. P^r4pn.,. c'est une jeune 
fille à mon service.., (A Zoé.) Qu'e^-ce que tu veuiî.. 

ZOÉ. Moi, je ne veux rien, je suis si contente, si 
heureuse! surtout k présent, 

AUBÉLiE. p)t pourquoi?.. 



ZOÉ. Je ne sais pas, mais je suis contente. 

AURÉLIE. Et c'est cela que tu viens m'annonœr? 

ZOÉ. Oui, Madame, parce que M. Daniel veut qu'à 
l'instant je parte pour Bièvre... pour la manufacture... 

M. DE VARADES, à part, J\ B. bicu raison, et pour bi 
première fols de sa vie il m'aura servi !.. 

ZOÉ. C'est pour rapporter ces dessins nouveaux qui 
ne sont pas si presses, et puis pour une autre raisqa 
encore. . . (Regardant M. dp Vartuies.) qu'il croit bonne. 
Je ne dis pas... il est si sévère! mais il se trompe, 
j'en suis sure, parce que bien certainement... 

AURÉLIE. Quel bî^vardage! et à quoi bon?.. (A Va- 
rades,) Je vous demande si elle sait ce qu'elle dit? 

lOÉ. Oh ! oui. Madame, je le sais I et la preuve, 
c'est que je vous demande en grÂce de ne pas retour- 
ner ce soir à Bièvre,,. 

M. DE VAEADRS} ApOTp* 

^ Aie de laVUkê$U ViUage. 
Qu'antand»-je!.. que vent-eUa ainsi?.. 

AURÉLIE. 

Pauvre Zoél quelle foUe! 

lOÉ. 

Désormais, près de vous, ici 
6ardez-moi... je vous en suppUef.. 
Oui, u'sst-ce pas, je resterai? 

AJDRÉLIB. 

Pa caprice!.. 

lûÉ. 
Avant ce V07«8a, 
J9 l'avais tOHJQuri désiré... 

(Jetant un coup d'ail s\^r M. de Varades.) 
Et mainlenaDt hien davantage ! 

M. DB VARADES, à poTt. Ccst fait dc moi! 

AURÉLIE. Eh bien! soit, et puisque tu le veux abso- 
lument... nous ne nous séparerons plus, ie te garde. 

ZOÉ. Ah ! que je vous remercie! quel bonheur!.. 

M. DE VARADES, à part. Qucl embarras I et que de- 
venir?.. 

AuaÉLiB. Je vais à ma toilette^ qui est pressée, et 
puis je donnerai des ordres pour que tu restes ici. 

ZOE. Ah !.. que vous êtes bonne! 

AURÉLIE, à M. de Varades. A ce soir!.. 

M. DE VARADES, luî donnant la main. Madame... {Il 
la reconduit jusqu^à la porte à gauche. Zoé traverse le 
théâtre et va à droite.) 

SCÈNE Vin, 

ZOÉ, M. DE VARADES. 

ZOÉ. CTestbien heureux, MonsieurI vous voilà doncl.. 
je vous revois enfin!.. 

M. PE VARADES. Sileoce!.. 

ZOÉ. Moi qui étais seule dans eette eampagne, à ne 
rien faire qu'à penser à vous !.. 

Air de VHomme vert. 
De votre silence étpnnée. 
Je vous attendais, mais en vain ; 
- Après une longue journée. 
Je remettais au lendemain. 
Je «rojais toujours tous entendre... 
Hélas! non... Alors je pleurais. 
Car c'est bien terrible d'attendre 
OMaliiu'uP qui n'arrive jamais I 
M. DE VARADES. Pauvre Zoél 
loÉ. Je croyais que vous ue m'aimiez plus, que vous 
ih aviez oubliée. '^ ^ . 
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H. M TARÀBB8. Ab!.. Je Taufais àà*u api^ votre 
rigueur et tos refus... 

ZOÉ, vivement, (Tétait celai.. (A part.) Et Daniel 
qui ne Toulait pascrolvel.. moi, j^en étais sûi»... 
Œaut.) Quoi! vraiment^ tous étiez an aolère cooire 
moit 

M. DB YARi^oEs. Et je le suis encore. 

foÉ. Ah ! que je suis désolée de vous avoir fâehé !.. 
cela ne m'arrivera plus, et, dès aujourd'hui, je dirai 
tout à Madame... 

V. DB YÂRADBS. Ciell.. 

zot. Vous voyez comme elle est benne pour moi; 
et quand elle saura que vous m^airaei, que vous vou- 
lez m^épouser... 

M. DE VARADBS. Gardez-vous-CH bien, (il jMirl.) le 
n^ai pas une goutte de sang dans les veines. 

tôt. Et pourquoi donc 9 

M. DB VARADBS, aveo emboffas, PeuMfttoif {A pari.) 
Au moment de voir couronner tous mes vœui.,. 
[Haut,) Vous ne savez donc pas que madame de Bus- 
8ières,Y0tre maltresse, est liée avec ma mère, qu^elles 
sont amies intimes; que toutes deui ont en vue pour 
moi un autre mariage, dont nous parlions tout à 
rheure, quand vous êtes arrivée f 

loé. Ociel! 

M. DR VARADES. Je rcfusc, VOUS vous en doutiez bleii. 
Mais si on savait que c'est pour vous, on vous éloi- 
gnerait de moi, nous serions séparés. 

loÈ, Eh mais I nous le sommes déjà, puL«»ue Je ne 
vous voyais plus. Heureusement que me voila instal- 
lée ici, a Paris. 

M. DE vARADey. (Tesl là le nal... Toujouvs près de 
votre maîtresse, là. sous s^ yeui, comme tout à 
rheurc... ne taquinant pas d'un instant, impossible 
de se parler. 

lOÉ. (Test vrai; mais Je vous verrais du moins I 

M. DB VARADES. La belIc avance! Tandis qu*à Bièvre, 
seule tout Thiver, loin des regards importuns, il me 
serait si facile, et sans éveiller les soupçons, de di- 
riger mes promenades à cheval de ce coté. 

ZOÉ. Quoil vous viendrez? 

M. DE VARADES. Tous Ics Jours, js VOUS Ic promets. 

zoft, t;iWm«nl. Ah! j^y resterai, monsieur Emile, j'y 
resterai ! 

M. DE VARADES. Ah! quOFOUsétcs jolic I... e^estque 
c*est vrai, elle est charmante! 

ZOÉ. Vous trouvez? Vous n'êtes donc plus fâché 
contre moi? 

M. DE VARADES, à détni^ooko. le f aime plus que ja- 
mais... 

ZOÉ. C'est fini, je vetoume à Bièwa. 

Aifi d'une ffeufe de Mariage, 
Je repars, j'y pprai ce soir; 
Jtfais TOUS tiendrei votre premeil^^ 
Oa Je rev|e|)s !.. 

M, DE YARAOes, 
J'irai ^^i¥e^^; 
Tu p»nz cempler «ur ma tei)ar9V9, 
Mais reste bipq en pe péjour) 

ZOÉ. 
Désormais j*7 suis établie, 
Dus8é-Je pour vous voir un jour 
Vous attendre toute la vie! 

M. D« VARADES. Sileooe I qiielqu'tiP !<«• 
ZOÉ, regardant à droite. Je crois que c'est Daniel. 
H. DE VARADES,à voix (i(U5e. Rai^ûd de plus I... qu*il 
ne soupçonne pas ! c*est un jalouit i 



son, dé même. Un jaloux! je le croyais comme vous, 
mais ce n'est pas vrai, il n'y pense pas. 

u, DEYARAOES, N'importe; qu'il ne nous voie pas 
ensemble:.. Laisse-nous... 

aoÉ. Tout pe que vous voudrez... Je m'eq vais... 
A h\en\èi, „{Begqrda$U Daniel qui entre par la droite 
en rêvant*) C§ pauvre Daniel, il ue s'y connaît pas du 
tout ! (Elle sort par le fond.) 

9CÈNEÏX. 

DANIÇL^ M. DE VARADES. 

DAiiiBL, levant les yeuae $t apercevant M. dé Va* 
rades. Ahl monsieur de Varades est seul. 

M. DE VARADES. J'étais bicu sûr de ne pas l'être long- 
temps. 

DANIEL. Cela VOUS oontrariepeutrètre? 

M. f»B VARADBS. Pasdu tout I VOUS m'y Rvez habitué... 

DANIEL. Gomment?... 

M. DE VARADES. Js ne m'en plains p^is... On peut 
8*attaeher à mes traces, se Retrouver sans cesse à mes 
côtés... aue m'importe?... Je ne crains rien, surtout 

Suand cest une personneaussi aimable que monsieur 
laniel... 

DAN1 EL. Ah 1 Monsieur. . . 

M. Bi VAiuDBs. jio» | viti^ Je suis enchanté de vous 
voir.. 

DAHiBL, s'Minani. Monsieur, je ferai mon possible 
pour que vous soyez toujours enchanté... 

M. DB VARADES. Trop faion... vous voyez que j'ai lu 
dans votre pensée... 

DANIEL. A charge de revanche... 

M. DE VARADES. A la bonne heure ! C'est une lutte 
de bons procédés; cW à qui causera le plus de plai- 
sir à Tautre... 

DAN1BL. J*aceepte le défi t 

M. DE VARADBS. Et ffioi, je DO lo reMso pas. 

D^r^lEL. 

Air 4u Méwge de gafçon. 
J'en ai tu la preuve sincère 
Qaqs cette place qu'aujoiir4*bMi 
Je défais, dans un ministère, 
Occuper un peu loin d'ici. 
1|, DP VARADES. 
Cette place, on en a rougi; 
Mail U n'est rien d*égal , je pense« 
A ramitié qui vous ro£[rail... 

DAI^IEL. 
Si ce n'est la reconnaissance 
De celui qui la refusait. 

if.DEv^RADEs. J'y comptais... Par malheur, nous 
ne pouvons nous rencontrer partout. 

DARtibL. Pourvu que j'aie cet honneur chez ceux 
qui me soqt chers... cbey des amis, et que je puisse 
me placer eptre eux et vous. 

H, DB VARADBS. Je vous remercie de vos attentions... 

PAfiiKU Qela n*en vaut pas ta peine, 

M. PB VARADES. Mais Ce soir, par exemple, je crains 
d^en être privé. 

DAMiBL. Ei comment? 

M. DE VARADES. Jc uo crois pRS quD VOUS soyez invité 
im bal de l|i marquise d'Ervilly j et nous serons forces 
alors, ce qui me désole, d'y aller sans vous, moi et 
madame de Bussières, dont je ^pis le cavalier. 

DANIEL. Vous, Monsieur, ce soir? 

M. DE VARADES. Cc soir même. 

DANIEL. Je ne le pense pas. 
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M. DEVÀBADES. Moi J*ai de fortesraiMns de le croire 
Monsieur veut-il parier ? 

DAKiELy vivement. De ^rand cœur; je suis certain 
de ne pas perdre. 

M. DE VARADES. H)t moi^je suissûr de gagner. (Mou- 
vement de 2tonte/.)'Aussije vais^ en attendant, m'oc- 
cuper de ma toilette. Vous permettez. Rassurez-Yous^ 
je reviens à rinsUnt. (Il sort.) 

8GÈNE X. 

DANIEL, êetd. 
Le fat!... Lui, son cavalier!... lui, la conduire ce 
soir à ce bal, en téte-à-tète ! il s^en vante, du moins... 
Eh! que m'importe?... je sais ce qu'Aurélie m*a dit 
ce matin... je la connais... elle se respecte trop elle- 
même pour s'exposer ainsi... elle nMra pas! et malgré 
cet air railleur et triomphant, nous verrons qui 
remportera du lâche qui ne s'approche d'une femme 

3ue pour la séduire et la perdre... ou de l'homme 
'honneur... de l'ami véritable... (Apercevant ÀuréUe 
en robe de bal,) Qel !... 



SCÈNE XL 
DANIEL^ AURË3JE, entrant par la gaucke. 

AURÉLiE, tenant un éerm. (Test bien: je n'ai plus 
l>csoin de vous... Ah! Daniel!... (Eue passe à la 
-droite du théâtrey et se met devant la os^cnè.) 

DANIEL. Madame... je ne m'attenaais pas... cette 
[larure... 

AURÉLiE. Eh bien ! Comment la trouvez-vous? 

DANIEL. Très-belle assurément; surtout pour quel- 
qu'un qui refuse d'aller au bal. 

AfjRÉLiE. J'ai changé d'avis. Vous qui êtes un sage, 
vous ne concevez pas qu'on ait des caprices; vj>ns allez 
encore me gronder? 

DANIEL. C'est un droit que je n'ai pas, Madame... 

AURÉUE. Mais que vous prenez quelquefois. 

DANIEL. Je ne le prendrai plus. 

▲URÊL1E. Et pourquoi donc cela?... Pauvre Daniel! 
lo voilà tout ému. voyons, parlez, parlez... j'en pro- 
fite souvent... pas aujourd'hui !... (Avec bonté.) Mais, 
que voulez-vous?... un bal, c'est bien séduisant !... le 
moyen de résister?... 

DANIEL. C'est impossible, je le vois bien; et d'ail- 
leurs. Madame est libre. 

AURÉLIE. Libre... pas toujours: mais du moins 
jusqu'au retour de mon maître... (Mouvement de Dor 
niel.) Oui, de mon maître... Oh! ce mot vous déplaît, 

i'c le sais; et pourtant il est si juste!.. Quand M. de 
iussicres est ici, ce ne sont pas mes caprices qui gou- 
vernent, maislessiens; et ils sont rarement aimables... 
Forcée ae me conformer à ses goûts bizarres, à son 
humeur fantasque; bien me prend alors de ne pas 
résister!... Il faut donc que ses plaisirs soient les 
miens, que je le suive en esclave, couronnée de fleurs, 
couverte de diamants, dont sa vanité, à défaut d'a- 
mour, se plah à me parer!... Ah! voilà une vie bien 
heureuse, n'est-ce pas?... et i'ai tort de profiter des 
^ derniers jours qu'il me laisse?... 

DANIEL. Ah! ce bonheur qui s'oflh: à vous, je n'ai 
pas dit (|u'il fallût le Uisser échapper. Je regrette de 
vous voir sortir seule... 

AURÉLIE. Seule... mais uon. 

DANIEL. Ah! Madame... et ce sobr... un cavalier... 
En cllct^ M d£ Varades m'a dit d'un air de triomphe. . . 



I AURÉLIE. Quoi donc?., que j'accepti". son bras?.. 
mais il.n'y a là de triomphe pour personne. 

DANIEL. Pas même pour lui?.. 

AURÉLIE. Daniel!., ah! Daniel, ce n'est pas bien!., 
vous le jugez mal : M. de Varades est un ami sincère, 
dévoué; et mon estime pour lui devrait le justifier à 
vos yeux. 

DANIEL. Auz miens, soit; mais à ceux du monde qui 
vous entoure... de ce monde où il y a tant d'indis- 
crets qui, lorsqu'ils ne voient plus rien... InventenL.. 

AURÉUE. £h ! que m'importe?.. A vous croire, à vous 
entendre, il faudrait m'interdire tous les plaisirs, 
toutes les distractions de mon A^... une soirée, un 
bal... éloigner mes amis, les fuir, comme si leur 
amitié était un piège, leur dévouement un danger!.. 
Bientôt ie ne pourrais faire un pas sans éveiller une 
curiosité, une défiance, qui finiraient par me bles- 
ser !.. Oh! non pas vous, Daniel, je ne vous en veux 
pas... Mais c'est assez, je vous remercie... Voyez, 
veuillez donner des ordres pour ma voiture. 

DANIEL. Oui, Madame... (Aurélie ouvre son écrm et 
va mettre son collier devant la glace. _. // s'arrête.) 
J'oubliais... cette lettre de M. de Bussières dont vous 
me parliez ce matin. 

AURÉUE. Une lettre d'affaires qui ne s'adresse qu'à 
vous. 

DANIEL. La voilà. Madame. 

AURÉLIE, attachant son eoUier. Merci... vous m'avez 
dit ce qu'elle contient... à peu près... 

DANIEL, lisant. « Qu'il me tarde, mon pauvre Da- 
« nieU ae me retrouver près de toi! » 

AURÉUE. Il ne vous oublie pas, vous! 

DANIEL, continuant. « Près de ma femme, qui doit 
« se plaindre de mon silence... Ah ! qu'elle en ignore 
« la cause!., qu'elle ne sache pas que ma saute, qui 
« s'affaiblit tous les jours, me fait défendre jus«iu'à 
« l'émotion d'une correspondance que son esprit et 
ft sa bonté me rendent si chère!.. » 

AURÉLIE. Ah!.. {Elle cesse de s'occuper de sa to^ 
UtU.) 

DANIEL, continuant. « Hélas! dans mes crises, des 
« caprices, des impatiences, que mes douleurs excu- 
« sent peut-être... tout cela, je le sais, je l'avoue, doit 
« refroidir, froisser souvent le cœur d'une jeune 
« femme que le monde et le plaisir réclament; mais, 
« un peu de patience encore> et bientôt, tout me le dit, 
« tout me l'annonce, je ne serai plus là pour troubler 
a son bonheur ! » 

AURÉLIE, très-'émue. Daniel!.. 

DANIEL, lui tendant la lettre. 
Air du Baiser au porteur. 
Si cet écrit, que tous deviet connaître. 
Fut un secret, me pardonnerei-vous?.. 
Mais j*avai8 fait des lettres de mon maître. 
Sans vous le dire, un partage entre nous ; 
J'en avais fait un partage entre nous. 
Quand de bonheur pour tous elles sont pleineSj ' 
Je vous les donne et n'y prétends jamais; | 

Dans celle-ci je n*ai yu que des peines. 
Et c'est ma part que je gardais. 

Cet amour dont vous doutiez, y croyez-vous mainte- 
nant? Le punirez-vous des fautes dont il s'accuse 
ainsi?., et, lorsqu'il reviendra, voulez-vous que des 
mots indiscrets, un éclat, peutnètre... 

AURELIE. Oh ! non; car son cœur est soupçonneux, 
i jaloux... 

I DANIEL, avec abandon» Jaloux ! et comment ne le se- 
l rait-il pas d'un bien, d'un bonheur que tant d\iutres 
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lui etiTient?.. Mais il ne ^oqs aimerait pas, il n'au- 
rait jamais aimé^ celui oui verrait de pareils hom- 
mages sans éprouver au fond de Tàme... 

ADRÉLiR. Si TOUS croyez que ces plaisirs aient un 
danger pour moi... pour lui... eh bien ! j*y renonce- 
rai... Ce bal, auquel je tiens beaucoup pourtant... eh 
bien! je n'irai pas... etes-vous content? 

DANIEL. Ah ! Madame !.. c'est trop, c'est trop; qui 
pourrait exiger un pareil sacrifice?.. M. de Bus- 
sières?., s'il était ici^ il ne le voudrait pas; et lui^ si 
sévère sur les convenances, vous dirait tout le pre- 
mier: «Allez à ce bal où 1 on vous attend... » Mais 
eu l'absence de Yotre mari, de votre protecteur na- 
turel^ n'accordez à aucun autre un droit qui n'appar- 
tient qu'à lui... 

AORÉLiB. J'entends... et tous remercie, Daniel; j'irai 
seule... Ce bal, du moins, sera le dernier... je n'y 
resterai qu'un instant, je vous le promets; et de là, 
ce n'est pas ici que je reyiendrai; non, j'ai besoin de 
quitter Paris... C'est à Bièvre que j'attendrai M. de 
Ôussières; il le faut^ je le veux ainsi!.. 

DANIEL. Ah i Madame ! vous êtes un ange de vertu, 
de bonté !.. Pardon, si je vous ai causé un instant de 
peine, que je voudrais racheter au prix de ma vie en- 
tière!.. 

AURÉLiB. M. de Varades ! 

DAiuBL, à part. Ah ! il peut venir à présent !.. 

SCÈNE xn. 

Les PHÉctoEirrs, M. DE VARADES. 

, M. DE VARADES,. m costume de bal. C'est moi^ Ma- 
dame, qui, fidèle à ma promesse, me rends a vos 
ordres... Quel éclat, quel ^oût exquis!., jamais vous 
ne fûtes plus belle!.. Jevois que je me suis fait at- 
tendre... 

AURÉUE, avec embamu. Du tout. Monsieur... et 
même je ne sais comment vous dire... je suis vrai- 
ment confuse... mais je ne puis accepter. 

M. DE VARADES. Eh quoi ! 06 bai OÙ vous êtes atten- 
due, où vous avez promis de paraître?.. Ah! vous 
ne pouvez vous défi^ager... 

AURÉUE. Aussi, jes|»ère bien y aller... mais seule... 

M. DE VARADES. cicl ! VOUS révoquerez cet arrêt, 
dont je cherche en vain le motif... {Apercevant Daniel, 
il va à lui.) Monsieur Daniel... 

DANIEL, froidement, et s'approchant de lui. J'ai ga- 
gné!.. 

AURÉLiE. De grâce, pardonnez-moi un caprice... 

M. DE VARADES. Quc VOUS m'cxpliqucrcz à ce bal ; 
car si je ne puis vous y conduire... {Regardant Da- 
niel.) au moins je vous y rejoindrai... (Avec chaleur.) 
J'y serai près de vous... vous ne me défendrez pas de 
vous y oirrir ma main... 

AURÉLiE, froidement. Je ne danserai pas^ et ne res- 
terai qu'un instant... 

M. DE VARADES, cvec ckalewT. N'importe... j'y sui- 
vrai vos traces. . je ne vous quitterai pas... (Ùanit;l 
passe à droite.) 

AURÉLiE. Ce serait encore pire!.. Vous n'êtes pas 
raisonnable; et ce n'est pas là cette amitié que vous 
m'avez promise. 

M. DE VARADES. Plût au cicl... quc VOUS en e;[igeas- 
sicz des preuves ! 

AURÉLIE, avec franchise. Eh bien ! j'en demande 
une... 

M. DE VARADES. Et laquelle? 



AURÉLIE. N'allez pas ce soir à ce bal. 

M. DE VARADES. Ail! Madame, un pareil sacrifice... 

AURÉLIE. Est-il trop grand?.. Je n'insiste pas; c'est 
moi qui me priverai de ce plaisir... Je reste. 

DANIEL, à part. C'est bien!.. 

M. DE VARADES. C'cucst trop ! ct quoi qu'il puisse m'en 
coûter... dès que vous vous défiez de moi... dès qu'un 
autre a votre confiance... {Voyant Zoé qui entre par 
la gauche.) Cest Zoé. 

SCÈNE xm. 

Les PRÉCÉDENTS^ ZOÉ, (wportanl sur son Iras une pe^ 
lisse. 

lOÉ. La voiture de Madame est prête... on m'a dit 
de vous en prévenir. 

AURÉLIE. C'est bien... je sors... Ma pelisse? 

ZOÉ, la lui mettant sur les épaulas. Voici, Madame. 

AURÉLIE, la regardant. Eh mais! ce châle, cette toi- 
lette... Est-ce que tune restes pas ici... comme c'est 
convenu?.. 

ZOÉ. Non> Madame, pas encore. 

AURÉLIE. Ah ! toi aussi... tuas des caprices?.. 

ZOÉ, vivement. Ce n'est pas moi... cest... {S^arré- 
tant sur un coup d'ctU de M. de Varades.) C'est mon- 
sieur Daniel qui prétend que ma présence est néces- 
saire à Bièvre... 

DANIEL, brusquement. C'est vrai... et puis on l'at- 
tendra... 

ZOÉ. Ne vous fâchez pas, mon bon monsieur Daniel ! 
le cabriolet de la manufacture est en bas, et ie pars 
à l'instant avec Dubois, le contre-maître... {Bas, à 
M. de Varades.) Mais vous viendrez?.. 

M. DE VARADES. 6fltf. Dès ce soir... à minuit. 

ZOÉ. Quel bonheur!.. 

FINAL. 
QUATUOR. 

ENSEMBLE 

Air d'Hérold (du Pré aux Ci.ercs). 

DANIEL. 

L'amiUé la protège. 
Et je dois à moo cœar 
La défendre du piège 
Où reotraloe Terreur. 
Et pour prii de mon lèle. 
Et pour prix de ma foi. 
Quand Je veille sur elle. 
Que Dieu veille sur moi I 

AURÉLIE. 

L'amitié me protège; 
Son lèle, son honneur. 
Me préservent du piège 
Où m'eotratue mon cœur. 
Plus de crainte nouTolle, 
Bannissons mon eiRroi ; 
L'amitié m*est fidèle. 
Elle veille sur' moi. 

M. DE varades. 
Contre moi la protège 
Un austère censeur, 
Qui l'eotratne et l'assiègB, 
Et me ferme son cœur. 
Oublions l'iufidèle 
Qui se rit de ma foi ; 
De l'amour qui m'appelle 
N'écoutons que la loi. 
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Oai^ ramoûr nous psolége : 
Il délivre mon ccÊur 
Du tourment qui l'assiège; 
IJ me rend le bonheur. 
B'uo ami si /idèle 
Je dois croire la foi; 
Dô Talnour qui m'dpt5èUe 
N'écoutoos que la loi. 

M. DE YARADES, à part. 

Oui, Zdé vaut itiieut qu'elle; 
YeDgeoDS'Dous par dépit... 

(Haut.) 
A la raisoB fidèle^ 

(Il passe auprès d'Aurélie.) 
J0 fëuonte na irall cette nniu 
ZOÉ, bas, à Varades, 
^h1 ({ue j'en «fis raTi«! 
Que je TOUS en sais gré! 
4URÈLiEj bas, à VaradeSé 
Je TOUS en remereie^ 
Et je m'en souviendrai. 
DANIEL, regqrdant Varades. 
Qni, le ciel a daigné seconder mes projeis, 
ti'eii est fait; les Toilà... séparés désormais..* 

ENSEMBLE. 
Z06 ET YARADBSi 
A ce soir! 
Quelle ivresse! 
Qiièl espoir î 

AURÉL1E. 

Diii^ ftaèlë atj devoir. 
Je né dois i)IUs le toir. 

ENSEMBLE. 
AURÉLIE. 

liais il me reste un seul esjt>oir^ 
Je puis y penser sans lé voir. 

DANIEL* 

Oui, désormais b'e§t mon espoir. 
Ils ne peiHent phtd de voir. 

ZOÉ ET M. DE YARADES. 

Ce soir, ce soir, ali! quel espoir! 
. Enfin Je pourrai dohc|*/j;^^^^^i^, 

REPRISB Dis l'ensemble. 
ÙAl^lEL. 

L'amitié la protège, totc. 

AtRÉtlË. 

I/àmitlé me pi-otége, etc. 

É. DE YARAbES. 

Gonit-e tbol la protège, ete. 

ZOÉ. 

Oui, Tamobr botis protège, etc. 



ACTE DEUXIÈME. 

Le thé&tre représente on petit salon de Campagne. Porte 
au fond; deux latérales. La porte à gauche de l'acteur 
est celle de Tappartement d'Aurélie. La porte à droite 
est celle de la chambre de Zoé. Au fond, du côté droit, 
une chcmioùe avec du feu ; une petite table servie au- 
près de la cheminée. Du cèté gauche, un canapé. Sur 
le devant, un guéridon; au fondj une eroisée. 



SCÈNE t>RËMIÈRE. 
ZOÉ, seule, assise sur h canapé, A minuit, a-t-il 
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sont wnlhés, tout le monde dort... i*à! étn ouvrir la 
petite porte du parc, et je tremblais eii niarcliant^ e^ 
à chaque arbre, j'avais une frayeur ! Ah ! qu'il faut 
de courage pout s'aimer la nuit! Aussi, je vous le 
demande^ au lieu d'attendre à aetilaih... Cette idée 
de venir à une |)areille heure, par urt letiips affreux... 
[Elle se lève, va auprès de la cheminée, et arrange la 
table.) l\ va s'enrhumer... il atifà froid. HedreUèement 
je lui ai fait un bon feu; et^puls ce ()etit soUpèr, tout 
ce que j'ai pu trouver de mieux sains doniicr de soup- 
çon!.. «An! mademoiselic Zoé veiii sduper dads sa 
chambre î — Obi. vraiment.— Elil liiî faut ûri poulet 
entier !» Etsi j'aiTaim poUr déux^De qiioi èé inclent- 
ils? est-ce que ça les regarde?.. {Regatdaht Id pendule 
([ui est sur lacheminée) Minuit un quart««. 

Air : fen guëUè uH pélU dé moH d^e. 
Et dans cette vaste denleuré. 
Mon Dietii quel silence e^rayâûtt 
i)u rendez-vous a sbhnê rhetire. 
Il va venir danè ùd ihstinti 
C'est étonnant!., ih^ttlëte et cràihtivë/ 
Nagttërç eiicor J' trettiblais d'effl'di 
Qu'il ne viM iJas... et ntaigre iKoii. 
Je tremble à présent qu'il n'arrive! 

Aussi le cœur me hat comme la première ^qis où le 
l'ai attendu... an! bien plus encore. Pal' cette Délie 
soirée d'automne^ et sons cette allée de tilleuls^ ça ne 
me faisait rien; mais ici dans cet appartement... 
Est-ce que M; Daniel ttiirait raison? est-^ que j'au- 
rais eu tort de lui promettre?.. Et pourquoi donc? 
il me dira comtAè autrefois, qu'il td'aiiiie..; (Jh'il 
▼eut être ttion mari;.. (Abecjoie.) Mol. sa femme!., 
moi^ une grande dame comme ma inaitresse!.. Oh! 
je n'eil seraiâ pas pltiâ flère... Et tioiitvu seulement 
que je lui plaise, qu'il me trouve jolie^ et que ce 
boimét tn'aillè bien, tar vailâ tfote fois que fi l'ar- 
range... [Apercevant M: de Vùrades tpii entre, elle 
pousse un cri, et s'éloigne de ta glace.) Ah Ui 

BCËNËn. 
M. DE YARAOBS, cùuveH d'un manteaiét ZOË. 

ZOÉ, totfte tremblante. Ah !.. c'est vous^ Monsieur ! 
On n'entre pas ainsi, sans prévenir... 

M. DE VAKADES. Ëh quoi ! Zoé... tous avez peur? 

ZOÉ. Certainement : depuis une heure que je vous 
attends, je ne fois queeela. Mais fa n'est pas pénible^ 
au contraire. 

M. DB VARADES^ lut prenant la makié Ck)mme ta main 
est froide! 

ZOÉ. C'est que, pendant cette nuit^ je vous savais 
en route. 

M. DE varadesj Et tu tremblais?.; 

ZOÉ. Oui, j'avais froid pour vouSi 

M. DE VARADES. Ma cbère Zoé 1 

ZOÉ. Ne vous occupez pas de moi. Monsieur^ mais 
de vous. Approchez-vous du feu ; quittez ce manteau . . . 
et puis donnez-moi ce chapeau qui vous embarrasse. 
ŒUe prend son chapeau et le met sur le canapé. M, de 
Varades âte son manteauj et le met sur un fauleuU 
près de la porte à droite.) 

M. DE VARADES, àpart. Inseusé que je suis ! je quitte 
Paris pour me venger de ses caprices^ pour lui laisser 
des regrets. Je jure de ne plus la voir qu'elle ne m'ait 
rappelé !.. Et son image est là!.< Et vingt fois j'ai 



dit... et minuit vient de souner, Tous les ouvriers i été près de retourner près d'elle^ à ce bal... Non; 
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c*eût été perdft le fruii dé ffiotl^cMDëè... [Pendant 
ce temps, Zoé esi alliée à la jpbrlé dti fonld, et a regardé 
wï instant au dehors.) 

zoé, revenant. Eh bien ! si c'est ainsi que vous tous 
chauffez !.. Vous trouvez-vous mieuit 

M. DE VARADES. Cerlalnemeut. Mais où sommes-nous^ 
Zoé ? est-ce chez tous?^. 

zo£. Non, ma chambre .à moi es^ là. (Montrant la 
porteàdroUe,) C'est ici le boudoir de Madame^ (Monr- 
trant la porte â la gauche.) et là^ sa chambre à cou- 
cher... * i ' 1 

H . DE VARADES. Que dis-tu ?.. madame de Bussières ! . . 
[A part.) le. suis chez elle^ Voità té9 lieux qu'elle ha- 
bite... Ah! j'éprouve une émotion... 

ZOÉ. J'ai pensé que vous m'aimeriez mieux ici. 

M. DE vARADESi cmtratl. dui...oui9 sans doute.*. {A 
part.) Pauvre fille!.. 

zo6. Etes-vous bien sûr au moius^ qu'ici^ dans la 
maison/ personne ne vous ait vu?.. 

M. DE VARADES. Pcrsonnc^ J'ai laissé mes chevaux 
de l'autre côté du parc. 

ZOÉ. Et c'est pour moi ^ue^ cettt) puil^ vous avez 
renoncé à cette brillante soirée^ à ces belles dames si 
élégantes?.. ^ . 

M. DE VARADES. Oui... oui... j'avais besoin d éloi- 
gner, toutes ces idéesé*. j^avais besoin de vous voir^ 
Zoé... , 

ZOÉ. El moi donc!.. 

M. DE vARADBSt Vous<» sl franchc^ si naîvCi et ce 
o^est pas vous qui voudriez vous f^ire un jeu de mes 
tourments^ me repousser... me dédaigner.. < 

ZOÉ» Oh !.. bien au contraire. Mais vous devez avoir 
faim... est-ce que vous ne voulez pas vous mettre à 
table? 

M. DE VARADES. Si vraiment. 

ZOÉ. Attendez , je vais vous chercher du vin de Xé- 
rès.. .Ce doit être du bon vin, n'est-ce pas ? et ça vous 
fera plaisir. 

H. DE VARADES. Ouij Zoéi 

ZOÉ. La clé est là... dans la chambre de Madame... 

M. DE VARADES. Là^ sachambrc? 

ZOÉ. .Pïon... Monsieur.], ne me suivez pas... je vous 
prie... (Elle entre vivement,dans la chambre à gauche.) 

H. DE VARADES. Quel sUppliccI qucllc existence!., 
pour oublier la maîtresse, venir tromper la femme de 
chambre! et quai;id je crois me consoler, m'étourjlir, 
je me retrouve chez elie..é Ah! si elle était ici! si je 
pouvais la revoir un instant... Mais non^ elle est au 
bal, plus jolie, plus séduisante que jamais. Entourée 
d'hommages« elle pense à moi^ peut-être ; et moi, 
je viens profaner ces lieux^ oii tout me rappelle ses 
charmes et mon amour. Ah ! plutôt fuyons. . 

ZOÉ, rentrant et portant une bouteiUet Eh bien ! me 
voici... Où allez-vous donc? {Lui montrant la table.) 
Tenez, Monsieur^ lùettez-vôus làj auprès du feu. Je vais 
vous servir. 

M. DE VARADES. V pcnscs-tu 7 Là, près de moi... 

ZOÉ. Oh 1 non ... je n'oserai jamais. . . 

M. DE VARADES, la forçant de f asseoir. Et moi^ je le 
veux, je l'exige. 

ZOÉ, assise. Ah! que je suis contente! il est donc 
vrai, vous le voulez bien, vous, me regardez comme 
votre femme, comme votre égale. 

M. DE VARADES. Commc 06 qu'il ^ a de plus joli au 
inonde... et comme tout ce c|ue i'airae..i 

ZOÉ, à parti Ah ! si M. Daniel l'entendait, lui qui 
ne veut pad croire.,. 

M, DE VARADES, Eh bien ! tu ne manges pas?.. 



È. Oh! je !i*2l! na^ failli..; J^ fi^à\ |ià4 të tëttlpës 
\É si heui«Ullê !:; Ydus vdliâ rappelez dotlc toi 



toé. 
je SUIS 

promesses, celle que vous m'atiet écrite^ et que J'ai 
toujours la... 

M.DEtARÀDks.Peui-tu betldèî t|uej*flie Heri oublié?, j 
{A part.) Alloddi tâchdH^ de hms fali*e niusiott;ei 
persUadons-ilOuS t[Ue jb SiJiS aiipltd de stt maltreSsë... 

ZOÉ. Ah ! ne itië i^gardet pd^ ëotiithë ça. 11 3f a dans 
vos yeux quelque chose de si tendre:.; 

M. DE VARADES» à pOti. 

Air : Lui et moi (de PLii!rrâDB)i 

PREMIER COUPLET. 

Lieui hitliéi pàf Ahtèilê, 
Charme mdfçtque ei âéductedl-! 

(Montrant Eoé.) 
Omhte des hultl, feniine jollA; 
Tout Vient aider à inoli ël^feUK 

(A Ébé,) 
Je retois celle que ]*adore, 
Et gr&oe aux attraits que vdUij 

(A part.) 
Auprès d'elle je sois encore 
Avec celle qui n'est pas 1&. 
{Zoé se lève et vient wtprès de M. de Vafâdes^ fOi la 

prend dans tes hrus.} 
btvtiÈmt CduiiLEt; 
De ton amant (iiil të supplie. 
Daigne enâH bomblîih lëâ SoUbaitlj 
Un baiser... un seul... Auréiie... 

(8e répfenaiil.) 
Ntffa, c'est Zbêqtië je ifisal^: 
Oui, Yoilà celle que J'kdufe; 
Et grâce à ce prestl^e-là^ 

{A pùffi) 
Auprès d'eUe Je iuil èiieorë 
Avec ceUe qui n'est |»a8 là* 

atêmbraèsê 

ZOÉ. Monsieur^ Iktonsieur*^. taidez-vous donc! 

M. DE VARADES, écoutànté Silencc... Une voiture vient 
d'entrer dans la cour. , 

ZOÉ, allant à la fenêtre. Une voilure. . . an I mon Dieu ! 
des lum 1ères. . . une voix. . . celle au cocher de Madame. .. 

H. DE VARADES. C'CSt elle \ 

ZOÉ. Je suis perdue. ^ 

M. DE VARADES. Elle ici!...dans cette maisonm Elle 
me fuyait donc : et je là retrouve... 

ZOÉ. Partez^ Monsieur, par,tez, au nom du ciel. 

M. DE VARADES. Et par OÙ?.* pour la rencontrer... 

ZOÉ. Restez alors ; maïs que laire f oii vous Cacher? 

M. DE VARADES, montrant la porte à gauche. Là... 

ZOÉ. Y pensez-vouë? la bhartibre de Madame... 

M. DE vARApES^ ttifintrant la porte du tsakinet à droite. 
Eh bien ! celle-ci. 

toÈ. La mieilné!.. nbn, ilonsieuh.. je ne veux pàâ... 
(Varades s'élance danè là chambre à droite, et etnportê 
soti mtmteaU.) Ah 1 c'est Madame. 

SCÉNÈ ffl. 
ZOÉi AURfiLIB; 

ADRÉLiE, en rgte de M « et jeUM m ê^tfant sapelisêB 
sur le canapé ouest le chapeau de M* de Varades, qui 
se trouve ainsi caché. Non! i qu il M eouche!.. qu*il 
se repose!., je le veui. 

ZOÉ. Quoi ! c'est vous^ Madame? 

AURÉLiE. Oui^ j'ai quitte le bal de bonne heure... et^ ' 
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au lieu de rentrer à Paris... à l'hôtel, je suis venue 
tout de suite ici, où je serai tout arrivée pour demain... 

ZOÉ. Comment! Madame?.. 

AURÉuE. Certainement... Tu n*as pas voulu rester 
avec moi à Paris... et moi je viens avec vous tous à 
Bièvre... comme je vous Tavais promis... 

ZOÉ. Oh! nous serons tons bien contents... moi la 
première... certainement j'éprouve un plaisir !.. mais 
seule, Madame, au milieu de la nuit!.. 

AURÉLiE. Eh! qu'importe?., quel danger peut-il y 
avoir? et quand il y en aurait eu... Daniel était la 
pour m'en préserver... 

ZOÉ. Daniel!.. 

AURÉLIE. Oui... il m'escortait à cheval... d'un peu 
loin, je ne m'en doutais pas... je ne m'en sdi^aperçue 

£ici, en descendant de voiture. Il parait qu'il avait 
ordres à donner pour la manufacture... il le dit, 
du moins^ ie ne le crois pas... c'est pour moi, moi 
seule;maisle moyen de se tâcher d'un zèle si touchant, 
si dévoué!., et puis il était si content de me voir 
quitter Paris pour me réfugier ici! car je lui ai 
promis d'y rester, et j'y resterai jusqu'au retour de 
mon mari... 

ZOÉ. Si lon^mpBl*. 

AURÉLIE. Heiii?.. 

ZOÉ. Si Madame voulait passer dans sa chambre?.. 
[Elle se place devant la table comme pour la cacher.) 

AURÉUE. Tout à l'heure... mais... laissez-moi. 

ZOÉ. C'est que... si Madame veut que je la désha- 
bille... 

AURÉLIE. Non, pas encore... j'écrirai avant de me cou- 
cher... oui, j'écrirai... [Voudu la table.) Ah ! qu'esta 
ce donc?., tu m'attendais?.. 

ZOÉ. Oui... Madame... oui... 

AURÉUE. Gomment!., tu savais?.. Ah ! je comprends, 
encore Daniel!.. Il t'avait prévenue?.. 

ZOÉ. Oui... Madame... «ui... 

AURÉUE. Que d'attentions!., de dévouement!.. {A 
Zoé,) Cest inutile, je ne prendrai rien... (Zoé porte 
la table vers la porte du fond.) Va. Zoé... va donner 
des ordres pour lui... qu'on lui fasse du feu, qu'on 
lui serve à souper... pauvre garçon!.. 

ZOÉ, regardant le cabinet. Ce n est pas lui qui est le 
plus à plaindre... (HésUant à s'en aller.) Je vais vite, 
et je reviens près de Madame... Si Madame avait be- 
soin de moi ?.. 

AURÉUE. Eh ! non... vadonc, va... je veux être seule... 
va... 

ZOÉ. Oui, Madame... oui. (il part.) Ah ! mon Dieu ! 
est-ce qu'il va rester là toute la nuit? {EUe sort ejt 
emporte la tableJ) 

SCÈNE IV. 

AURÉLIE, ensuite M. DE VARADES. 

AURÉLIE, seule. Oui, seule... j'en ai besoin... toute 
)a soirée j'ai éprouvé un trouble, une agitation... 
Quitter Paris sitôt, sans le revoir, sans le remercier 
de ce qu'il a fait pour moi; car c'était si bien, si gé- 
néreux à lui de ne pas venir à ce bal... qui, du reste, 
était d'un ennui... et où j'étais si malheureuse... J'a- 
vais le cœur serré, en songeant que j'allais luhr loin de 
lui... mes yeux le cherchaient partout; et là-bas 
comme ici, je me disais à moi-même... 

Air : Faisons la paix. 
n n'est pas U, {bisJ) 
Cet ami qui pour moi respire; 
Ici tout me déplaît déjà. 



Et tout à mon cœur semble <Ure s 
Il n'est pas U. 

M. DE VARADES, qui, pendant le couplet, est sorti du 
cabinet, passe derrière Aurélie, et lui dit à voix basse : 
Si, Madame... il est près de vous. 

AURÉLIE, poussant un cri. Ah ! 

M. DE VARADES. Pardou, Madame... pardon. 

AURÉUE. Que faites-vous ici. Monsieur?., quelle té- 
mérité!.. 

M. DE VARADES. De grâcc, écoutez-moi. 

AURÉLIE. Non, Monsieur, non... laissez-moi... sor- 
tez... (EUe passe à aauche.) 

M. DE VARADES. Ou! jamais, jamais!., et puisque je 
vous ai suivie jusqu'en ces lieux... 

AURÉUE. Suivie!., vous étiez là?.. 

M. DE VARADES. Eh bien ! non : j'ai précédé vos pas... 
je suis arrivé ce soir... il y a longtemps... j'étais in- 
struit de tout... je savais que vous vouliez m'éviter, 
me fuir... je le savais, Madame!.. Cette défense de 
vous accompagner, de vous retrouver au bal, de vous 
revoir... quelques ordres ({ue j'ai surpris... me fallait- 
il davantage pour m'édairer sur vos démarches, sur 
vos projets?.. 

AURÉUE. Et vous avez osé?.. 

M. DE VARADES. J'étaîs si malhcureux! ma tète s'est 
égarée... mon cœur m'a conduit dans cette retraite, 
ou j'ai pénétré en secret... en secret. Madame !.. pour 
vous voir, VOUS parler, ne fût-ce au'un instant!.. 

AURÉUE. Mais VOUS me perdez. Monsieur!.. 

M. DE VARADES. Non, iiou... Dites-moi quel est mon 
crime, pour me chasser de votre prince, [)0ur me 
fuir jusqu'en ces lieux !.. Oh ! dites, dites, que je sache 
tout, que je me justifie!.. 

AURÉLIE. Ah ; VOUS me faites trembler!.. 

M. DE VARADES. Et quc craigucz-vous donc, quand 
mon respect vous répond de moi?., quand, dans la 
crainte de vous offenser, de vous déplaire , je cache 
au fond de mon cœur, et au risque d'être a jamais 
malheureux, Tamour qui me consume?.. 

AURÉLIE, traversant le théâtre. Monsieur... 

M. DE VARADES. Pardou; pardon! ce mot m'est 
cchapi>é... c'est la première rois... Aurélie, oui, je 
vous aime, je n'aime que vous!., mon sort, mon lK>n- 
heur, ma vie, tout dépend de vous!., jugez donc si 
je puis vous perdre!.. 

AURÉLIE. An ! voilà ce que je craignais !.. Vous voyez 
bien que j'avais raison de vous ïuir... Songer donc 
que je ne suis plus libre, que je ne puis vous aimer 
sans être coupable... 

H. DE VARADES. Oh ! uou, uou, VOUS uc Vêtes pas!., 
vous, si malheureuse , soumise à un asdavage... à 
une tyrannie, qui vingt fois m'ont fait rougir pour 
vous... Vous, coupable!., et de quoi!., d'écouter un 
ami .qui donnerait sa vie ]^lutôt que de vous causer 
un chagrin, un regret... qui respecte en vous ce qu'il 
y a de plus pur et de plus parfait au monde... et qui, 
en ce moment encore, mourrait content s'il entendait 
de votre bouche un mot d'espoir, un mot de pardon... 
Oh ! dites que vous me pardonnez!.. 

AURÉLIE. Entendez-vous?., on monte l'escalier... 

M. DE VARADES. Jc m'éloi^c... mais un mot... un 
seul mot... et sî vous m'aimez... (On frappe à la 
porte du fond.) 

AURÉLIE. On ftrappe! (M. de Varades, au fond , et 
montrant la porte du cabinet à droite, dont u se roy». 
proche doucement, et qu'il ouvre. — On frappe encorç.) 

AURÉUE^ allant vers le fond. Qui est làr.. 
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«ANiSL, en dehors. Moi... Daniel. 

M. Ds YARADBS y SUT la porte du celbinet Toujours 
lui !.. (H entre dans le cabinet, dont U f^rme la porto. 
AurHie va ouvrir celle du fond,) 

SCÈNE V. 

AURÉLIE , DANIEL ; puis ZOË, ^t entre un 
instant après, 

DANIEL. PardoDy Madame^ c'est moi... 

AUHÉLIB9 troublée. Vous, Daniel!.. Eb! mon Dieu! 
que me Voulez-vous? qu'ayez-TOusà me dire, à Tneure 
qu*il est?.. 

DANIEL. J'ai su que Madame n'étaitpas rentréb cuex 
elle; et comme je craignais qu'elle ne fût inqukce, je 
▼enais la prévenir... 

AUEÉLiE. Et de quoi? 

DANIEL. Voilà ce que c'est : quelqu'un s'est introauit 
dans le {tare, ce soir, avant notre arrivée... 

AUBÉLiE. Ab! vous pciiseriez.,. 

ZOÉ, qui vient d'entrer. Ah ! mon Dieu ! 

DANIEL. Oui, Madame, un homme qui s'est glissé 
du côté du moulin, en se dûrigeant par icL.. 

AURÉLiE« trou6<^. Par... ici... 

DANIEL. Ne tremblez pas ainsi. Madame. 

AUEÉLIE. Moi !.. en effet, vous me faites une peur... 
ma» peut-être s'estron trompé... 

ZOÉ. Madame a raison, on s'est trompé, j^eii suis 
sûre. 

DANIEL, brusquement. Qu'en savez-vous?.. du reste, 
nous verrons bien, cartons les ouvriers sont sur pied... 
il ne peut leur échapper; et s'ils le rencontrent^ mal- 
heur a lui!.. 

AURÉLiE. Ah! mon Dieu!.. 

DANIEL. Us sont armés, et s'il résiste... 

ZOÉ. Quelle horreur! 

Aie de Turenno. 
Ab! j'en rais plus morte que vive! 

AURÉLIE. 

T peosex-voiis ! moi je défends ci 
Qo'on Tattaque ou qa'oa le poursuive ! 

ZOÉ. 

Madame a raison... Dieu merd! 

AUEÉLIE. 

Certainement! Quelque étourdi. 
Quelque imprudent, qui, dans la nuit profonde^ 
Peut-être en ces lieux s'égara! 

DANIEL, avec humeur. 
S'égarer? 

ZOÉ. 

Sans doute ! cela 
Peut arriver à tout le monde. 

Et si c'était quelque chasseur dés environs.. 
DANIEL. A cette heure? quelle idée!.. 
AUEÉLIE, avec impatience. Enfin, un chasseur, un 
braconnier... qu'importe? quel qu'il soit, je ne veux 

n qu'on expose pour cela les jours d'un homme, 
D malheureux; d'ailleurs, quel danger? voici le 
jour... (A Zoé.) Porteï cette pelisse dans ma chambre, 
où je vais rentrer. 

ZOÉ, vivement, en prenant la pelisse sur le canapé. 
Oui, Madame... (A part.) Quel bonheur! 

AUEÉLIE. Vous, Daniel, allez, qu'on lui fasse grâce. 

Daniel, Puis(|ue Madame lèvent... et au fait, elle a 
raisori: le bruit, l'éclat, pourraient compromettre... 
{Apercevant sur le canapé le chapeau de M, de Vor 
rades. A part.) Ciel!., il est ici... 



AUEÉLIE. Que tout le monde rentre; et vous-même, 
te vous en prie... reposez-vous... allez... Viens-tu, 

I ZOÉ. Oui, Madame, je vous suis... (^4 part.\ Et je 
I reviens... Ce vilain Daniel, qui ne s'en va pas!.. 

AUEÉLIE, à Daniel, qui gagne la porte de sortie. 
Adieu, Daniel ! songez à ce que je vous ait dit. 

DANIEL. Soyez tranquille. . fiez-vous à moi... (H 

sort par la porte du fond, qu^il referme. Zoé est d^à 

I rentrée dans l'appartement. Aurélte, restée seule, fait 

quelques pas vers le cabinet, lorsque Zoé revient, et 

lui ait:) 

ZOÉ. Madame, tout est prêt. 
• AURÉUB. Allons, c'est bien. Mademoiselle, j'y vais. 
I {EUes rentrent dans l'appartement, en jetant un regard 
1 9ur le caHmet.) 

SCÈNE VI. 

DANIEL, seul. R rentre vivement. Il est ici... j'avais 
cru déjà reconnaître près des murs du parc ses deux 
chevaux et son domestique... mais je craignais de me 
tromper... A présent, j^en suis sûr... c'est iui... U a 
trompé ma surveillance, mais il est en monpouvoir... 
ici... ouf, ici !.. et si je m'en croyais... {S^arrétant.) 
Que vai&-)e faire?., un éclat, du scandale... Ah! plu« 
tôt mourir!.. Et pourtant ce déshonneur, c'est bien 

lui qui rapportait, le lâche!., c'est lui qui osait 

Ah ! jamais je n'ai souffert ce que je souftre en ce 
moment. 

Am de Cûlatto. 

Que ne puis-Je, au gré de mes voraz. 

Lui dire : Viens, Je te défie! 
En ce moment que je serais heureux 
De lui donner la mort, ou de perdre la vie! 

Mais u faut se taire et souflKr! 

bonté!.. 6 crainte cruelle! 
Pour eUe, bêlas! il peut Ti^re... et pour eUe 

Moi Je n'ai pas le droit de mourir! 
Je n'ai pas même le droit de mourir! 

Allons... ce n'est pas lui, c'est elle que je sauve... 
Oui, au prix de ma vengeance^ il faut l'aider à s'é- 
vader... qu'il parte, qu'a s'éloigne.... et plus tard, 
peutrétre... plus tard... {AUant au cabinet à droite,) 
Allons... 

SCÈNE VIL 

DANIEL, ZOÉ. 

{Zoé eH rentrée, et s'est arrêtée dans le fond pendant 
les derniers mots; au moment où Daniel va tourner 
la clé, elle s'élance, et tombe à genoux.) 

ZOÉ. Ab! n'ouvrez pas!.. 

DAEiEL. Zoé!.. 

ZOÉ. N'ouvrez pas!.. 

DAKiEL. Grand Dieu !.. 

ZOÉ. GrÂce!.. grâce... ne me perdez pas!.. 

DANIEL. Vous perdre!.. 

ZOÉ. U y a là... 

DAiuEL. Qui donc?.. 

ZOÉ. Vous, qui êtes sévère, vous allez être furieux 
contre moi... 

DANIEL. Achevez... qui donc? 

ZOÉ. Eh bien !.. Quelqu'un... £elui dont je vous par- 
lais hier... M. de Varades, qui est venu ici... pour 
moi... 

DANIEL, vivement. Pour tous!., c'était vous!., vous 
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ne me tl^tnpei paà, c'ÔiAlt... IL'Bmhf-as^mit.) Att! Zoé! 
ma petite Zoé ! vous me reiidw la rie..; 

ZOÉ. Vrai!., par exemple^ c'est bien sans intoniltftt! 
, DAKiEL. Poiir ^oUl.. UH amant!.. Ah I c'fcst blert... 
c'est très-bien!.. (SU reprenant.) Ndh, c'est mal..* 
Zdp... c'est trèd-mal... 

ZOÉ. Dame!., eniende^-votis!.. lëqtiel deddeuntit 
et puisqu'au fait il teut m'épdlise^... 

DANfËL. Imprudente que vous êtes ! pottvez-totiS le 
croire?., il ne teut que tous tromper, Je vous le prou- 
verai... 

ZOÉ, pleurant. Jamais!., il m'épousera... 

DANIEL. Silence, voici ttàdartie : tte cralgilèz Hen, 
j'obtiendrai votre pardon, je iti en tbttrg[e; laissez- 
nous seulement... 

ZOÉ. Oui, monsieur Daniel. Que de bonté !:: que d'a- 
mitié!.. (En s'en allant) CTesk égal, il m'épousera... 
(Elle sort par le fond.) 

SCÈiNE VïiL 

DANIëL^ AUtlÉLlË, en nigligi. 

DANIEL, le* respire!.. 

AUBÉLiE. Daniel!., encdi^ Ici... je croyàld.;. Je vous 
avais dit... ^ « . , 

DANIEL. Pardon, Madanlë!.. Je suîâ festé, heureuse- 
ment; car cet homme dont je vôlis dl parlé, qui s'est 
inlrodult dans lé parc... qde j'aVals Dtdotiné de pour- 
suivre... 

AURÉLiE. Grand Dieli !.. 

DANIEL, tnonirant le cabinet à dr9ite. Il est là, dans 
ce cabinet!.. 

AURÉLIE. Quoi ! vous 9avei?i< 

DANiELi Oui| je sais qu'il venait ici pour tromper, 
pour séduire... 

AURÉLIE. Qui donc? 

DANIEL. Zoé, votre femme de cfaatnbrë; 

AURÉLIE. Ah! quelle indigrlité!.. 

DANIEL. N'est-ce pas. Madame? c'est affreui, c'est 
infâme!., s'introduire dans une maison, où il est ac- 
cueilli avec tant de bonté, t>our y apporter la séduc*- 
tion^ la honte... 

AURÉLIE. Zoé!., non, non, c'est impossible, cela ne 
g^ peut pas... 

D.\NiEL. S'il ose le nier, Madame, c'est moi qui me 
charge de le convaincre. Mais je tous demande grâce 
pour elle; réservez toute votre colère pour le coupable. 

AURÉLIE. C'est bien, Daniel, lâissez-moi... (il part,) 
Zoé] 

DANIEL. 11 faut qu'il sorte. Madame ) maia en secret, 
car personne ne doit savoir... 

AURÉUfi. 

Air : Ne voisAu pas, jevne nnprudenii 

A vos conseils judicieux^ 

A Totre amitié je me fle ; 

Dans ce secret rien que nous deiu| 

Mais laissez-moi, je vous en prie. 

DANIEL. 

(Test bien... je sors... point de piiié! 

AURÉLIE. 

Ah! je punirai taot d'audace ! 

DANIEL. 

Qu'il Tienne à présent.... ramltiè 
Peut sans eraiûte eédei* la place. 
(// sort.) 



sdË^E iï. . 

AUHKLIE, ë.auUé M. DE YAHADËS. 

AURÉLIE, seule. Oh ! gu'il m'a fait soufirir!.. Je n'ai 
jamais éprouvé ce que je sens là... Zoé... Oh! c'est un 
supplice que je ne puis supporter plus longtemps !.« 
(Courant a lapoirté du cabinet.) Monsieur!.. Monsieur!.. 

M. DE VARADES, Venant à elle avec empressement, 
Aurélie!.. enfin touê êtes deule^ Je puis tombei* à tos 
pieds.; 

AURÉLIE, retirant. Atii ttlens! prenez garde, vou9 
vous trompez. 

M. DÉ ^AkAbEs. Qd'e3l-tië doUe?.. d'ôd vient ce 
trouble?;. 

AURÉLIE. Vous me le demandez;..* ¥otift qui n'avd 
pénétré jusqu'à moi que pour tue tfcfmper ; qdi, tout 
a l'heui*è ëhcote, më juriez attiour... an! j'en i*ougis 
de honte ! uti amdur ddtit tiHe autre était Tobjet. 

M. DE VARADES. Madatuë... 

AURÉLIE. ié la connais... une Jeutië flllè dont vous 
avez égaré la raison baf ce IKUga^, céi serments 
peut-être qui oht égaré la miétine!;; tlne malheureuse 
que vous me donniez polir riVate, ft moi!.. Zoé, ma 
femme de châhibre!.. ah! MonsiëUf!.. 

11. DE vÀtaocâ. Aurélie!.. ah! je vous eit sttbplie, 
au nom de mon honneur, d(i vÔtfë, èâlihez ces irans* 
ports jaloui... 

AURÉLIE. Jaloux!., eh bien, oui !.. Vous avez arra- 
ché de mon âme uhe pai* que rlëh, jusdj<*â vdus, n'a- 
vait troublée. 4'étais heureuse, ou ptdtOt j'éiiis sou-i 
alise à mon sort, résignée à soUiïrir, thdis pure, mais 
tranauille du moins... C'est alors que vous itl'avcz en- 
tourée de pièges, de sédnciiohs... Moii faible cœur, 
aui n'a jamais trompé, (îduVait-llcroireàla trahison?., 
s'abandonnait avec confiance à ces charmes étii- 
vrants d'un langage noatèail potir lui; je croirais à 
votre franchisoi à votre tendresse... je voua aimais 
enfin!.. 

H. DE VARADES. VoUS... ô cieÎ!.* 

AURÉLIE. Oui, je vous aimais; c'était mon premier, 
mon seul amour... 4e puis l'avouer à présent, car vous 
m'avez rendue à moi-même. 

Air nouveau (musique de M. HouinxB). 

PREMIEft COUPLET. 

Vous m*aYez rendu tous mes droits. 
Mon repos, Inon iodlfferedcë ; 
Aussi, j'en conviens^ je vous dois 
Une grande reconnaislance. 
Car, grâce à ce soin cOinptaiiàlli, 
Dont mon horineuf votas renlerelé. 
Je ne vous aimai qu'un moment| 
Je vous bais pour toute la vie. 

DEUtUSÉE OOUPtfiTj 
U, DE VAhAM». 

Ahl Je ne puis encore, hélas! 
Croire à ce que je tiedl d'entaodre, 
Et de vous mon ccpur n'ostM pâi 
Espérer un aveu si tendre. 
Je bénis un ressentiment 
Dont mon Ame vous remeroici.. 
Et pour moi Terreur d'un moment 
Fera le bonheur de ma viei 

AURÉLIE, étonnée. Qut; dites-vous? 
M. DE VARADES. Qii^y grâcc AU cicl, ma ruse a réussi; 
et que ce Daniel, toujours attaché à vos (ias cotnitic 
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un mauvais génie, pour \àd8 effrayer et pour tous 
épier... 

AûRÉLiÈ. Ëh biëh! 

M. DE VARADES. Il a fallu lui Ûdnriér le change... et 
il est petsUadé mainténcttlt qtib je tenais ici (lour toé. 

aurélie;. ciel ! la compromettre l 

M. DE VARAD^. Â .^s ycUt seul'ttieiit. et (lotir vbus 
sauve^; rtiàig îl se tairai, j'en i^éppridâ, et ^tus tard 
mes bienfaits pour cette |)au1r^e ^iiratit... 

ALRÉLik. tbé ! c'e^t dorlb âitii^i tfu'it à pti crdirë... 
Ah ! vous ne me trompez pas. . ndri. rton, c'est imfjos- 
siblcj té sëwil itifdine, sâVëit-iotis? 

M. DE VARADES. Mot. ëH âloier iltae authe?.. 

AVRtL\%, vivement. Ndîl, je voùâ crois... j'ai besoin 
de vous c^oir(.^.. j'ai été injuste ëtivefs Vous, que j'ai 
dUtragé, ffléconhu; maid aussi, j'étais si malhcurcusej 
j'avais le cœur brisé. Moi (|til n'dvâi^ qu'un atni âu 
nionde, il fallait douter de lui! le ])crdpë, le haïr; 
c'était un supplice aU^C^sâtisde mes foi'ces, un tlial af- 
freux, horrible, que je n'avais pàd encore setlti... Ah! 
c'est que je n'avais jatnais aittte... 

■i DE YAtlADÈS. 

Aift : Ainsi qùè voua, je Mid, Mademoiselle, 
Qu'eDtenda-je« 6 ciel! 

AilRÊLlE. 

Ah! par pitié! par grâeè! 
Ah! laissez-moi! 

tt. t^ YARAt)tô; 
De vous dépend mon sort; 
Ce mot, par iiUl Itnit batiû brilnë s'efface. 

Que de vous je l'enteDde encor. 
Odi, cet ateti qtil tous dedi noils etlchatobj 

Et que jlmploré dans 6e joori 
Je le devais tout à l'heure à la halnej 

Que je le doive à Yotte amour ^ 
Que je le doive enfin à votre amoiirl 

AVRÉLiE. Que me deniandei-vous?.. Savez-vous que 
de ce mot-là dépend tda vie tout enlièref .. savez-vous 
que ce taot est fatal â t)roHOricer... qUe S'il était en- 
tendu par un autre qitë pât vous, si j'étais trahie, il 
me perdrait, et voUs petit- elte atec mdi. . . le savez-vous? 

u. DE VARADES. Et qulmportë!.. mon sort n'est-il 
pas enchaîné au tiëti 1 doutes-tli de mon courage, Au- 
rélie?.. Me crois-tu inëapable dé te suivre, de te dé- 
fendre, de t'arracher aux InaitiS d Un tyran ? Ah ! je 
tombe à tes pieds, ne me tepoussepas... m*aîmes-tu?.. 
(// se jette à ses genôitx.) 

AURÉLIE. Ah oui !.. Je suis cotipable... je vous aime ! 

M. bEVARAbks. AUrelié!.. {Eticé rhonient parait Ùch 
niel à la porte du fond, qu'il a ouverte,) 

AURÈLiE, apercevant Daniel, et poussant un çri. Ahî.. 

k. DE Varadès, èe relebdnt, Il devait être là,., 

SCÈNE X. 
Les NftcÉDorrs, bAtttËL. 

DANIEL. Madame, pardonnez-moi... j*acëocirs. [Aper- 
cevant M. de VaradeS.) Je... Je... 

AURÉLIE, vivement, Qtie ^euei-vous fall^ ici?., qui 
vou.^ a appelé?.. qUc cheîthdl-vous?.. 

DANIEL. Madame... 

AURÉLIE, hors d*ellé-^me. Parlez. . . parlez.. . qui vous 
amène chez moi ? 

DANIEL, regardant M. de Varades. Madame... cette 
personne dont je vous parlais... et que Zoé .. 

AURÉLIE. a-tte personnd s'Cât justiliéd. k n'accuse 



pas Zoé, Je ne lui eh velii plus, ël je défends que dé- 
sormais il en soit question devant elle, ou devant moi. 

DAM EL. anéanti, à part. Ah ! itlort Eficù!.. elle a tout 
pdrdôtiye... ilssont a'accord... 

aurélIë. Mais nai'Iez donc!., soiidqiiel prétexte venir 
ainsi cheÉ n\b\, tddjburs sui* ilies ^ûâ, à mes côtés?., 
que volilez-vous?.. 

t)\NtEL. t'ardon... c'est UhenoijteUè que j'apportais 
à Marlattie... et cjUe je reçoit â IMnslant pdr Julien, qui 
vient d'arriver à clieval... 

AfjRÉLîE. Julien?., le doltldstitiue de ttloh thdh?.. 

DANIEL. Il m'annonce le reldur de M. de Bussiêres 
à PaHs. 

aIjréu^. ciel.!.. 

M. DE tAlïADES. QuC dit-il? 

DANIEL. En arrivant ce màtlh^ il à ^u hué Madame 
était ^ Bifevre ; il vous ptïe de l'y àttehdre, târ dauâ 
deux hedres il y sera lui-thétod... 

AUrtÉLiE. Ici... M. dé busslferes !.. Afl! Je tbhiprehds 
maintenant le motif de cette surveillance dont vous 
tn'etltourliz tous les jours, à lous les Ihstànts... de cet 
espionilage... [youvetHent dé Daniel) oUi, de bet es- 
pionnage continue)... insupportable... Lom de moi, 
loin de ces liëdî, il me persécutait fencot^, bar Vous, 
qui vous êtes chargé de lui t^ridre dompte de mes dé* 
marches, de ma conduite, ùi* tues Ulalsirs : d'est un 
devoir que voUô ate* Ifettipll, trop biéti peut-être. 

DANIEL. Ah! Madame!.. 

AtRÉLtE. A son rfetoUK Vous l^attendîW avéë Impa- 
tience poUt* lui faire v(itre ràppdrl... Eh bien! allez, 
faites-le... dites-lui ce qUti vou« avez Si blett cpiê... in- 
ventez encore... que mMtnporte?.. 

K. DE VARADES, d demi-vôit. Aùrélië!.. 

DANiÈL. Ah ! vous ne çrdVez pas... 

AtRÉLlfe.Ou ^)lutôt...c esturlplâîèlr dlie vous li*âut'e2 
pas... je saiurai en prévenir l'effet; et sM fàdl qu'il 
l'apprenne... ce sera par moi| par moi seule... je lui 
dirai tout avant voUl.. 

DANIEL. Madame!.. 

AURÉLIE. Laissez-moij 90f tet, je vous chasse ! 

DANIEL. Moi!., moi... chassé I«. comme up valet... 
après tant de zèle, de dévouementi.i chassé!.. 

AURÉLIE. Sortez, vous dis-je... 

DANIEL. J'obéis, Madame... je sorsi i. ill s'éloigne. À 
part, au moment de sortira) Partir !.. oh! pas encore. ' 
(H sort.) 

M. DE VARADES, à demi-voix. Elle est à moi! 

SGftNfi XIi 
AURËLlÈ, M. m yAWLbEB,ensHÙe JULIEN* 

AURÉLIE, dans le plus grand disordre, kïf dans deui 
heures... Oh! j« ne l'auendrai pa^ t 

M. DE VARADES. Que voulez-vous faire^ grand pieu !.. 

AURÉLlE. Après l'aveu que vous avez reçu de moi, 
qu'il a entendu... Oh! oui, il éta^ ià..^ il sait tout, je - 
n'ai plus à hésiter, c'en est faitlj< 

il. DE VARADES. Aurélic... que dites-vous ?«« votre 
mari... 

AURÉLIE. Mon mari... il me tuerait... 

M. DE VARADES. eicl !.. 

AURÉLIE. Ce matin, je pouva^l^attendre, lerevoirij. 
maintenant c'est impossible... Je fuirai ees lieux.<. Il 
faut partir... {Elle traverse k théâtre.) 

M. DE VARADES. Partir? 

AURÉLIE. Ëh! oui^ sansdoute.i. mon amour^ vous le 
savez... je vous l'ai dit, je suis coupable... coupable 
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aux yeux de mes gens, de mon mari... aux vôtres peutn 
être?.. 

M. DE YARADF8. Oh! jaiDais, jamais! 

AURÉLiE. Oui^fai reçu vos serments ici tout àFheure.. 
vous les tiendrez. Que mon sort s'accomplisse!.. {Elle 
court vers la parte du fond,) Holà! quelqu*un! {A 
M. de Varades.) Sonnez^ Monsieur... {ii. de Varades 
hésitant.) Sonnez donc!.. {M. de Varades tire le cordon 
qui est auprès de la cheminée. Aurélie court au guéri- 
don, prend unt plume et écrû.) 

M. DE VARADES. Que vouloz-vous faîrc?.. 

AURÉuEy écrivant. Mon devoir... ce que tous me 
conseilleriez vous-même .. ce que j'ai dit à Daniel 
enfin... (Ecrivant.) Du moins Je ne tromperai |)as mon 
mari en le quittant... je le préviens de ma fuite... il 
saura tout, et mes aveux... (Julien entre.) Ah\ c*e8l 
vous, Julien, tous attendez ma réponse?.. Tenez, re- 
montez à cheval à Tinstant... reiûœîez pour Paris... 
remettez cette lettre à votre maître... (H sort. EUe re- 
tombe accablie,) 

M. DE VARADES. Aorélic, oh! revenez à vous, calmez 
ce trouble où je vous vois... oui, je suis à vous... et 
bientôt... 

AURÉLIE, se levant. Ouï, dans deux heures... je serai 
partie... avec vous... et Zoé... 

M.<DB VARADES. Clcl! 

AURÉUB. Elle seule m'accompagnera. 

M. DE YARADBS. Zoé? 

AURÉUE. C'est la seule en qui j'aie confiance, elle a 
été élevée avec moi ; elle ne m'abandonnera pas. 

M. DE YARADES. MaIs, Madame... 

AURÉLU. D'ailleurs, nous l'aYons compromise : elle 
ne peut rester en ces Ueux; et, complice ae notre ruite, 
son sort désormais me regarde... Adieu, je vais tout 
disposer... Vous, hâtez notre départ. (Elle rentre dans 
<ofi ajppartomenl.) 

8CËNB Xn. 

M. DE VARADES, ZOÉ, qui entre avec crainte et len- 
tement. 

V. DE VARADES, à part. Partir, partir! je n'y pensais 
pas d'abord; mais, ma foi! n'importe... allons tout 
préparer. 

ZOÉ, avec timidité. Eh bien! monsieur Emile?.. 

M. DE YARADES, àport. Ellc^ nous accompa^er, nous 
suiYre!.. oh! tout serait perdu, il faut l'éloigner. 

ZOÉ. Madame yous a vu... yous a parlé... elle sait 
tout... 

M. DE VARADES. Oui, saus doutc. et vous ne pouYez 
plus rester ici, vous ne pouvez plus la rcYoir. 

ZOÉ. Elle est donc bien en colère? 

H. DE YARADBS. Certainement! et il faut quitter cette 
maison... il faut partir à l'instant même. 

ZOÉ. Est-il possible!.. Et où aller?.. 

M. DE YARADES, à wnrt. Pauvrc fille ! . . (^4 Zoé, à demi- 
voix.) A Paris... chez ma mère... chez moi. 

ZOÉ, effrayée. Chez vous?.. 

M. DE YARADBS, vivcment. Silence!.. Rien qui puisse 
YOUS compromettre... je ne yous accompagnerai pas; 
YOUS partuiez seule... ma mère, à qui je Yais écrire, 
yous recevra... Yeillera sur vous... 

ZOÉ. Mais vous me disiez hier que votre mère ne 
consentirait pas à notre mariage?.. 

M. DE YARADES. Aussî uc faudra-tril paslui en parler. 
Je ne vous présente à elle que comme une jeune fille 
qu'elle doit protéger et là, cachée à tous les yeux, 
Yous attendrez ou ma présence, ou un mot d^ moi. 



«OÉ. Sera-ce bien long? 

V. DE YARADES. Demain... après-demain... que sais- 
je!., pourvu que vous partiez... que votre maîtresse 
ne vous aperçoïYe pas. 

ZOÉ. Soyez tranquille... Mais notre mariage, qui 
s*en occupera? 

V. DE VARADES. Mol... moi SCUl. 

n>É. Quoi, Yraiment... et l'église, et la mairie? 

M. DE YARADES. Je m'en charge. 

ZOÉ. Ah! aue je suis contente!.. Cestdonc bien 
vrai? Et les témoins? 

M. DE VARADES, avcc impatience. Qui vous voudrez... 
nous avons le temps d'y penser... 

ZOÉ, fàcfiée. Comment! Monsieur?.. 

M. DE VARADES. Tout cc qu'il VOUS plaira... parlez.., 
commandez... l'or... les bijoux... (Lui remettant un 
portefeuille.) Tenez, prenez. 

ZOÉ, refusant. Du tout. 

M. DE VARADES. De la part d'un mari... 

ZOÉ. Ah! oui, YOUS avez raison. 

M. DE VARADES, vivcment. Mais éloigncz-vous sur- 
le-champ... (il part.) Et mon départ, à moi... des 
ordres à donner... (Haul, à Zoé.) Adieu... adieu... 
songez à ce que je yous ai dit, et que dans un instant 
vous soyez lom de ces lieuz. 

ZOÉ. h pars... [M. de Varades sort par la porte du 
fond.) 

SCÈNE XIII. 

ZOÉ, puis DANIEL. 

ZOÉ. Ah!., quel bonheur!., c'est comme un songe, 
moi sa femme... j'en étais bien sAre, je l'ai toujours 
dit... et ce Daniel, qui prétendait... 

DANIEL, à la cantonade. Oui, Julien, attendez-moi. 

ZOÉ. C'est lui, ah! que c'est bien fait! (D'un air 
triomphant.) Eh bien, monsieur Daniel, eh bien!.. 

DANiEi., brusquement. Eh bien! qu'y a-t-il? 

ZOÉ. Il y a que je suis pressée... que je m'en Yais... 
que je n'ai pas le temps de causer ; mais que ie suis 
bien contente, car, grâce au ciel, c'est moi qui avais 
raison... il m épouse. 

DANIEL. Cet amoureux de tantôt?.. 

ZOÉ. Eh oui ! M. de Varades. 

DANIEL. Estril possible?.. 

ZOÉ. Silence!., c'est encore un secret. Vous serez 
un de mes témoins... d'abord, parce que vous avez été 
toujours si bon pour moi! et puis ensuite pour vous 
prouver... et j'espère que maintenant yous n'en dou- 
terez pas... 

DANIEL. Plus que jamais... 

ZOÉ. Estril obstiné!.. Quand il me (ait partir à l'in- 
stant pour Paris, oiî il ira me rejoindre pour notre 
mariage. 

DANIEL. Quoi! cette voiture de poste que Madame 
a donné ordre de préparer... c'est pour vous? 

ZOÉ. Nullement, je pars à l'insu de Madame, et il ne 
faut pas le lui dire. 

DANIEL, à part et vivement. II veut l'éloigner, je com- 
prends. (Haut, avec chaieur, à Zoé.) Et vous ne voyez 
pas que dans ce moment une autre... 

ZOE, vivement. Quoi!., qu'est-ce que c'est?.. 

DANIEL, se reprenant. Rien!., rien.., (A part.) Qu'al- 
lais-je faire? (A Zoé.) Je vous crois. 

ZOÉ. C'est bien heureux. {A part, en s'en aUanl.) 
Pauvre garçon !.. il est si étonne, qu'il ne peut pas en 
revenir. {JEak rentre dans sa chanibre.) 
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SCENE XIV. 



DANIEL, seul. Compromettre Aurélie aui yeux de 
sa fomme de chambre»., ah! ce serait la perdre que 
de la sauver à ce prix... Il est un autre moyen aé- 
claircr madame de Bussières malgré elle, et san^ 
exposer soniionneur... un moyen qui n'exposera que 
moi, et pour récompense, je n'ai a attendre que sa 
haine, son mépris. Encore ce sacrifice... 

SCÈNE XV. 

DANIEL, sur le devmU du théâtre à draOe; M. DE 
VARADES, venant du fond, et allant à la porte 
de l'appartement d'AurMie; puis entr'ouorant la 
porte, et s'adressant à AURGUE, qui parait en cos- 
tume de voyage* 

M. DB TARADES. Vcnez, uous tt'avons pas de temps à 
perdre, et puisque la chaise de poste est prête... (Da- 
niel remonte le théâtre jusqu'à la porte du fond.) 

AURÉLiE. Je me soutiens à peine... 

M. DE VARADES. Sougcz qu'à chaque instant M. de 
Bussières peut arriver. 

AURÉLIE. Et Zoé, pourquoi ne vient-elle pas ? 

M. DE VARADES. J'ai toutaTTansé... elle nous rejoindra 
plus lard ; parlons... {Daniel a la porte du fond, et se 
croisant les bras.) 

AURÉLIE. Daniel! Daniel!.. 

M. DE VARADES. Encorclui!., 

DANIEL. Pardon, Madame, de paraître encore dans 
ces lieux, d'où vous m'avez chassé... je voulais parler 
à Monsieur. 

M. DE VARADES. Eu d'autres temps, Monsieur, je suis 
pressé... je pars. 

DANIEL. Justement!., je n'ai donc que ce moment 
pour vous demander raison d'une injure qui m'est 
personnelle. 

M. DE VARADES. Tout OC qucvous voudrcz, mais dé- 
pèchons-nous. De quoi s'agitril? 

AURÉLIE. ciel! 

DANIEL. Mille pardons. Madame, de m'occuper de- 
vant vous d'une afiaire qui ne vous concerne en rien; 
mais Monsieur va épouser une jeune personne que 
j'aime... 

M.' DE VARADES, Cicl ! 

DANIEL. Et je ne le soufirirai pas... 

AURÉLIE. Qu'est-ce que cela 8i(;nifie?.. 

M. DE VARADES, à Aurélie. J'ignore ce qu'il veut 
dire, et quelque erreur l'abuse, vous le savez mieux 
que personne. 

DANIEL. A d'autres... vous voulez en vain me trom- 
per, et la perfide aussi... (A Aur^ie.) Car c'est moi 
que Ton trompe, Madame, et celle qui s'entend avec 
lui pour me trahir... pour m'abuser... c'est Zoé. 

AURÉLIE. Zoé!.. 

DANIEL. La voici... 

SCÈNE XVT. 
Les précédents; ZOÉ, sortant de sa chambre. 

DANIEL, courant à Zoéy qu^il prend par la main. Ve- 
nez... venez. Mademoiselle. 

ZOÉ. Eh! qu'estrce donc? qu'y a-t-il? de quoi vous 
plaignez-vous? 

DANIEL. Je me plains de ce que vous l'aimez... de ce 
q[u'il vous aime... de ce qu'il veut vous épouser. 



zoÉ. Mais f atsez-vous donc, devant Madame. 

DANIEL, vivement. Peu importe à Madame, qui ne 
vous en veut pas, qui vous pardonne ; mais, moi, je 
ne pardonnerai ni à vous, ni à lui, car vous ne sa- 
vez pas que, moi aussi, je vous aime?.. 
I ZOÉ, vivement, à M. de Varades. ciel !.. quelle 
trahison!., et moi qui lui ai tout confié!.. 

AURÉLIE, vivement, à Zoé. Eh ! auoi donc?., que sa- 
vez-vous?.. il y a donc quelque cnose?.. parlez. 

DANIEL, arrêtant AurUie. Pardon, Madame; c'est à 
moi de l'interroger. 

ZOÉ. Et de quel droit, s'il vous plaît? 

DANIEL. De quel droit?., ah! vous ne voulez p»as que 
je sois furieux, que je sois jaloux, quand je sais qu'il 
vous fait la cour ! 

M. DE VARADES. Madame sait bien... 

DANIEL. Depuis trois mois. 

AURÉLIE. Depuis trois mois!.. 

ZOÉ. Eh bien! quand il serait vrai... 

M. DE VARADES, en colère. Monsieur!.. 

DANIEL. Vous l'entendez. Madame ! et on veut que 
je me contraire... quand elle a encore là, sur eile^ 
une lettre où il la pne de cédera ses vœux, où il lui 
promet de l'épouser! 

M. DE VARADES, fuHeUX. C'CU CSt tTOp! 

DANIEL, avec colère. Cest cette lettre-là, Monsieur, 
dont je vous demande raison ; voilà l'injure dont je 
veux me venger. 

ZOÉ, pleurant. Eh! est-ce que cela vous regarde?., 
vous ai-je jamais rien promis?., et est-ce ma faute, à 
moi, si je ne vous aime pas... et si je l'aime... si j'en 
suis aimée?.. 

M. DE VARADES, voulont la retenir, Zoé... 

ZOÉ, pleurant. Non, Monsieur, il vaut mieux tout 
dire, tout avouer à Madame, aussi bien, c'est d'elle 
que je dépends, et non pas de ce vilain jaloux. (Tombant 
aux genoux df Aurélie.) Oui^ Madame, je suis coupable, 
que voulez-vous? il m'aimait tant, il n'aimait que moi... 

M. DE VARADES, voulant Vorréter. Zoé!.. 

zoÉ. Puisque Madame le sait, pourquoi le nier?., 
pourquoi vous en cacher encore?.. 

AURÉLIE. Lui ! M. de Varades... 

ZOÉ. Eh! ne l'accusez pas, il me disait vrai; il n'a 
jamais voulu me tromper, ni m'abuser... c'est l'hon- 
neur, la loyauté même; il voulait m'épouser... il me 
l'a promis. (Lut donr*ainlt la leUre.) Tenez... tenez, 
voyez plutôt. 

M. DE VARADES. Jc uc souffrinii pas .. 

•zoÉ, se relevant. Et moi... ie le veux, pour vous 
justifier à ses yeux, pour qu'elle vous rende son es- 
time, et à moi son amitié. Oui, Madame, je ne parti- 
rai maintenant, et je ne l'épouserai, que si vous y 
consentez, oue si vous m'en donnez la permission. 

AURÉLIE, froidement, après un instant de silence, e 
après avoir encore regardé la lettre. Ma permission 
je la donne, Zoé, mais je doute que Monsieur veuill 
en profiter; ce serait supposer qu'il est digne d 
vous... (Avec mépris.) et je ne le pense pas... 

ZOÉ. Comment? Madame... 

AURÉLIE, froidement, à Zoé. Laissez-nous, je vous 
parlerai plus tard. 

ZOÉ, en s'en allant, à M. de Varades. Soyez tran 
<]ui]le, nous nous marierons!., comptez sur moi^ tou- 
jours. (Elle rentre dans sa chambre.) 

M. DE VARADES, à Aurélie. Un mot seulement. 

AURÉLIE, avec dignité. Sortez, Monsieur... 

M. DE VARADES, Mtf, à Daniel, en sortant. Je compte 
sur vous!.» 
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DAnfEL« de mém$, Ou^n4 VQU8 voudrez !.. tous ne 
fMTtejK plus inainienant. 

SCÈNE XyiL 

Ame^iz, umii, mis juupn. 

kmiw, te w«fiiwn<. Non, Paiïiel, npu, vous n*ire? 
pa$ 1.. 

DANIEL^ at;ec joîe. Qu'importe?., je puis ipQDrir k 
préseirt. 

AURi^Lip. Vous vivrai pour vos arpis, pour ^oé^ qui 
est ^ncQfe dign^ de voiis, e( puisque vous Taimez... 

DANIEL, froidement, Non^ Madame^ je uc l*aime pas... 
je n'aime personne; Wfti« j'ai voulu vous éclaireri vous 
sauver, et c*est pour en avoir le drQÎt que j'ai supposé 
des pn>jet8... 

AURELiE. Pour lOfl sauvef... abl vous n^ le pouvez 
plus... mon sort est décidé... 

^yUMf, mtrwi^ vmmêni, \^ voilure de Monsieur 
entre dans la cour. 

AiiRisuE, Ab !.. je pe iieppr^Uf fu jamais dpv^nt )uil., 

DANIEL, à Julien, C'est bien, c'ost bien !.. (Julien sor^ 
Allez le recevoir. Ifadaipe... aUe^.-* 

AVH^MP. Moj!.* Riat» vous ne tairez p^s... pcnlpe, 

perdus sani retour I je lui ai tout éprit, u sait tout^ 



et dans mon délire, une lettre que je lui aî enToyéer.. 

DANIEL, la tirant de sa poche. La voilà... 

AURÉLiE. Ma lettre!.. 

DANIEL, rai empêché Julien de partir, et sous pré- 
texte que vo^re oiari allait arriver, j'ai repris cette 
lettre. * 

Aia : Unj^HM Grec. 
Kon pas pour (ui, mais pour voiu... la votci. 

AURÉLIE. 

D'un tel ami j'ai mérité le blâme ! 
Pour me puoir, Momleiir, 4papei4a-lui. 

DANIEL. 

Je 08 le puis... a'eit le tromper... Madame ; 
Dans cet écrit vous-même iui disiei 
Que la vertu u'ôtait plus qu'un vaiu songe... 
Qu'oi4blii^ut tou^i (4ésprn>&U voiis n'éUes 

Plus digne de lui... Vous voyei 

Que cette lettre est un mensonge. 

4URÉL)p. Ah!., c'est h vos genoux... 

i)ANiEL, Iq retenant, Écoutez... écoutez la voix de 
M. de Bussières... c'e^it lui, allez, Madame, allez. 

AunEL)^. ){qn piari... {fÙe s'arrête un instant, essuie 
ses larines, et sort précipitamment par le fond,) 

DANiEi., se^l, i^ 14 r^ipcts pure et chaste dans ses 
bras. (AvBQ mie poppressian douloureuse,) Q mon bien- 
faillir !tr mn <QRffi<^ a^ittas maintenant! 
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ACTE PREMIER, 

Le théâtre représente une chambre meublée modeste- 
ment. Au fond, une .commode sur laquelle se trouve 
une guitare. Deux portes latérale*s : la porte à gauche 
de l'acteur est la porte d'entrée ; l'autre, èelle de la 
chambre de Rose. A droite, upe fenêtre, et sur tê de- 
vant do U scène, 4 gauche, une table. 



8cAne première^ 

ROSE, seuls, MwM m Hvre à la nmin, fit assi9ê au- 
près de la table, jimr laousUe m poi^ pék-^méle dçs 
livres el ^ wprqg^ de broderie, 

Bosc, /tsofil; (iQyelle surprise poyr la pauYre Anaîs! 
a c'e$( sofi aiQ^Qt qqi o jetf^ k ses pieds I » (S'inter- 
romparU) Là! j'étais bien sûre qu'il reviendrait, 
celui-là ; ils reviennent toujoiipS| i^tis les romans ! 
j'en suis )>iai)||js^ : elle ^\ 0i gpotille, cette petite 
Anaîs! et puis c'est drôle comme sa position ressem- 
ble à la mienne; seule avec sa Pfjire, vivant de son 
travail, refusant tous les partis, pour rester fidèle à 
quelqu un qui est allét^ien iojn {Avec émotion.) pour 
faire fortune! {Soupirant,) Que} joipmage qu'ils 
soient si longs à fainiferiMpel (fÂsant.) «Ostsop 
« amant qui se jette à ses pieds : ma céte^t^ amie, 
« lui dit-il, je puis enfin t'offrir ces richesses que 
« je n'ai désirées qua poup toi, ce titre de corn- 
c tesse...» (S'inkfnampmU.) La voilà comtesse, est- 
elle heureuse ! 

▲iB de 9Vir«mur. 

Épouser celui que l'on aime. 
De VoT, des-bijoui, nn grand nom. 
Dans tous les romans e'est de même. 
Si c*était le mien !.. Pourquoi nont 
"^h! mais, après tout, pourquoi non? 
Ça Mmaance par de la peine, 



Ça pommante pair on tmanlj 
J*w d^à le commipcf roast» 

Faudra bien que le reste Tieqne. ^ 

Mon Dieu! j'entends que1q\]*un; si c'était maman ! 
(Elle cache bien vffe son roman et rejpirend son ow- 
t;fiflfle.) Nop, c'est Angélique, potre yoisipe, et ma 
meilleure amre. 

SGÈME II. 

AIIGÉLIQUB, R08E. 

AacÉLiQqB. Bonjour, Rose. 

ROSE. Te voilà, c'est bien heureux; depuis boit jours 
qu'on ne t'a vue! 

AWfiiLiQiiE. G*est vmi ; ma mère a été un peu ma- 
lade; mais aujourd'hui elle se sent mieui, elle va 
porter mon ouvrage ehez le marchand qui me donne 
de la musique à graver'; un air magnifique, ma 
obère, une eantate de Méhul, pour la fête du pre- 
mier consul^ et je me suis échappée en disant que je 
venais travailler avec toi. 

BOSB. C'est bien, nous allons eauser. 

ANGÉLIQUE. Et j'éu ai tant à te demander! Qu*est- 
ee qu'on dit doue dans le quartier, que tu vas te ma- 
rier? 

R08B. Ehl mon Dieu I hier soîf encore c'était une 
affaire arrangée : tout était prêt, les bans publiés^ 
c'était pour aujourd'hui à trois heures. 

▲BGÉLiQOB. Et avec qui donc? 

ROSE. Avec M. Guichard. 

ANGÉLIQUE. Gç je^p^ médecjji de nptre quartier? 

ROSE. Médecin, à ce qu'il dit. Le fait est que, dans 
le temps de la réquisition, il s'est mis officier de santé, 
pour ne pas partir soldat; du reste, ni beaii^ ni laid, 
ni bête, ni méchant, mais ennuyeux à faire plaisir. 

ANGÉLIQUE. Qu'importc? s'il est bon : c'est ressen- 
tiel pour un mari. 

ROSE. Oui ; mais le moyen d'aimer ça, moi, qui ne 
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veux me marier que par amour; moi à qui il faut une 
passion dans le cœur^ dussé-je en mourir ! 

ANGÉLIQUE. Y penses-tu! 

ROSE. Ah 1 il n'y a que cela de bon. 

Air : Ne t>ott-tu pas, jeune imprudent» 
Même quand il nous fait soulhir^ 
Combien un amour a de charmes ! 
Ne pas manger, ne pas dormir. 
Ne se nourrir que de lei larmes !••• 
Puis ne plus travailler jamais. 
Se promener triste et réTeuse... 
Ah ! ma chère, si tu savais 
Quel bonheur d'être malheureuse! 

ANGÉLIQUE, souptront. Ah ! tu as bien raison ! Pour- 
quoi alors donner de; espérances à ce M. Guichard? 

ROSE. Ce n'est pas moi, c*est maman qui lui trou- 
vait des qualités. 11 est vrai qu'il a six mille livres de 
rentes; et ma pauvre mère, qui ne rêve qu'aux 
moyens de quitter notre cinquième étage de la rue 
Serpente, et qui met tous les jours à la loterie sans 
en être plus riche... 

ANGÉLIQUE. H y a dcs numéros qui ne sortent ja- 
mais... 

ROSE. (Test cequ'elle dit : et elle pensait qu'un mari 
serait moins difficile à attraper qu'un terne; aussi, 
elle avait arrangé tout cela pour aujourd'hui. Mais 




vient de partir. 

ANGÉuQUE.Tu as bienfait, il valait mieux tout lui 
dire. 

ROSE. Oh ! je ne lui ai pas tout dit, ni à ma mère non 
plus, mais à toi, je veux te l'avouer : c'est que j'ai un 
amoureux. 

ANGÉLIQUE, n Serait Dosslble ! 

ROSE. Cehi t'étonnef 

ANGÉLIQUE. Ah! mou Dieu, non, car j'en ai un aussi... 

ROSE. Et tu ne me le disais pas ! {Elles Rasseyent 
SUT le devant de la scène.) Conte-moi doncça. Le mien 
est jeune, il est aimable, il est charmant. 

ANGÉLIQUE. Gommc le mien. 

ROSE. Des yeux noirs, Tàme sensible, et les cheveux 
bouclés, comme lord Mortimer, que nous lisions 
l'autre mois, dans ce nouveau roman qui vient de pa- 
raître : les Enfants de VAbbaye. 

ANGÉLIQUE. Eh bien ! le mien lui ressemble aussi. 

ROSE. Ce doit être : tous ceux qu'on aime se res- 
semblent. Et t'a-t-il fait sa déclaration? 

ANGÉLIQUE. Du tout; il ne m'a jamais rien dit; ni 
moi non plus. 

ROSE. Est-elle bête! Nous ne sommes pas ainsi ; nous 
nous entendons à merveille ! Nous étions convenus 
d'un signal, il jouait sur son violon : car il joue du 
violon. 

ANGÉUQUE. Gomme le mien. 

ROSE. Un coup d'archet étonnant ; il jouait une ro- 
mance nouvelle d'un nommé Boteldieu : 

Vivre loin de ses amours. 

Gela voulait dire : « Me voici, puis-je paraître? » Et 
moi j'achevais l'air sur ma guitare, œ qui voulait 
dire : « Je suis seule. » Et puis, quand il y avait des 
obstacles, nous nous écrivons. 

ANGÉLIQUE. Ah! quc ce doit être gentil de recevoir 
des lettres 1 



ROSE. Je le crois bien... Et puis c'est si commode! 

Au : Ce que j'éprouve en vous voyant. 
Sans se troubler, un amoureux 
Vous dit ainsi tout' sa pensée; 
De rougir on n*eit pas forcée. 
On n'a pas à baisser les yeux; 
Et puis, Tois-tu, ce qui vaut mieux. 
Quand de près U dit : J' tous adore f 
Ce mot-là, quoique bien JoU, 
S'eiTace et s'éloigne avec lui ; 
Mais par lettre on l'écoute encore 
Longtemps après qu'H est parti. 

Et je te montrerai les siennes; quelle ardeur ! quelle 
passion! ça brûle le papier! Pourvu qu'on ne me les 
enlève pas. Je crois que ma mèie a des soupçons; je 
l'ai vue rôder encore ce matin... 

ANGÉLIQUE. OÙ sont-ellcs? 

ROSE. Dans ma commode. 

ANGÉUQUE. Veux-tu quc je les emporte, que je les 
cache chez moi? 

ROSE. Ah ! tu me rendrais uapand service. Tiens, 
voici la clé; le troisième tiroir à droite, sous un fichu, 
derrière mes bas de soie. {Au numeM où Angéliqw 
va se lever, on entend tousser.) Chut ! on vient. 

ANGÉLIQUE. C'cst ta mère. 

ROSE. Ne bouge pas. 

SCaÈNE III. 
Les précédents; MADAME BEAUMENIL. 

MADAME BE4UMÉNIL. Ah! toujours à JRser. 

ANGÉLIQUE, se levant. Bonjour, madame Beauménil; 
vous vous portez bien, madame Beauménil? 

MADAME BEAUMÉNIL. Qu'cst-cc quc ^u vicus faire, ap- 
porter des romans? 

ANGÉLIQUE. Oh! nou... j'arrive, et je venais... 

ROSE. Oui! elle me rapportait ma guitare, que je 
lui avais prêtée pour apprendre la romance du Pri- 
sonnier, 

ANGÉLIQUE, tempoTtont dans la chambre à droite. Je 
vais la remettre oans ta chambre. 

MADAME BEAUMÉNIL. Dcsromances! Voilà comme ces 
petites filles se perdent l'imagination. 

ROSE, «'approchant. Eh bien! maman? 

MADAME REAUMÉNiL, soupirunt. Tu Tas voulu, ta lettre 
est chez lui. 

ROSE, à part. Emile!.. 

MADAME BEAUMÉNIL. Mais tu OU auTOS dcs rcgrcts, 
Rose, lu verras. 

ROSE. Jamais, maman. 

ANGÉLIQUE, qut est rsvenus. Non. sans doute, ma- 
dame Beauménil, et puisqu'elle ne l'aimait pas... 

MADAME BEAUMÉNIL. Ah! tu t'en mélcs aussi, toi... 
Veux-tu bien aller faire tes doubles croches, et nous 
laisser tranquilles? 

ANGÉUQUB. 

A» des Comédiens, 
Adieu, Je para. 

MADAME REAUMÉNIL. 

Va^rejoindre ta mère. 
{Elle va s'asseoir auprès de la UMe.) 

ANGÉLIQUE, buS, à HOSS, 

Ce ioir ici je viendrai te trouver. 
ROSE, de même. 
M'y manque pas .. pour mes lettres, ma chèrei 
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Et mes amours qae je dois ^achever. 
Noos brûlerons d'une ardeur étemelle. 
ARGÉUQUE. 

Jusqu'au tombeau. 

ROSE. 

Je t'en fais le serment. 

AMGÉUQUB. 

Cest r rendes-YOUs. 

BOSE. 

Ah! j*7 serai fidèle 
Gomme à tous ceux qu'il m' donne d' son viTant. 

MADAiiE BBAUMÉNiL^ à Angâtçue. Eh bien! jte voilà 
encore! 
augéuquc. Je m'en fas. 



ROSE. 

Pars vite, aUons, ta rejoindre ta mère^ . 
Ce soir id tu Tiendras me trouver ; 
N'y manque pas, pour mes lettres, ma chère. 
Et mes amours que je dois t*acheTer. 

MADAME BBAUMÉMIL. 

Allons, partes, rejoignes votre mère. 

Toujours ici tous venez la trouver ; 

La mâtiné* se passe à ne rien faire, 

A votre ouvrag" vous feriez mieux d' penser. 

ANGÉLIOCB. 

Adieu, je pars, je vais près de ma mère. 
Ce soir ici je viendrai te trouver; 
J'y reviendrai, pour les lettres, ma chère. 
Et tes amours que tu dois m'achever. 

(EUesarL) 

SCÈNE IV. 
ROSE, MADAME BEAUMÊNIL. 

MADAME BEAUMÊNIL, regardant sortir Angélique. En- 
core une bonne tète, qui donnera de la satisfaction à 
sa mère. 

ROSE, cMinant. Vous êtes toujours fâchée, maman? 

MADAME beaumAnil, at;ec humeur. J'ai tort I Sacrifier 
un si bel avenir, un homme si aimable! 

ROSE. Oh! si aimable... 
. madame beauménil. Oui, Mademoiselle, vous ne jugez 
que la figure; mais M. Guichard avait tout plem de 
qualités : et une femme en aurait fait tout ce qu'elle 
aurait voulu. 

rose. Je ne veux rien en faire. 

MADAME BEAUMÊNIL. Cest ça, on trouve une occasion 
de s^assurer un sort, de sortir de la gène où on est, 
Mademoiselle ne veut (ms, et il faut recommencer à 
gagner sa tie à la pointe de son aiguille. Si vous 
croyez que c'est agreable de se perdre les yeux sur 
du feston, et de prendre de la chicorée pour du café? 

ROSE. Ah ! mon Dieu ! ne semble-i-il pas que ce soit 
un parti si brillant? 

iLADAME BEAUMÊNIL. Commcnt doDc? Slx mille livres 
de rentes! 

ROSE. Et quelqu'un que Ton n'aime pas. 

MADAME BEAUMÊNIL. Bah! uuc fiUc bicu née finit tou- 
jours par aimer six milles livres de rentes. 

ROSE. Encore de l'argent ! 

MADAME BEALHÊNiL. C cst quMl n'y a que cela de réel; ; 
et quand tu auras mon Age... 

Au : Contentane-nous d^une simple bouteille. 
On r*gr^te, hélas ! au déclin de la vie 
L»e» bons hasards négligés ou perdus ; 
Tn ne s'ras pas toujours jeune et jolie, 
T. Xtl. 



Et les maris alors ne viendront plus. 
Il s'ra trop tard quand tu voudras te plaindrai 
Pour s'enrichir il n'est que le printemps*.. 
Car la fortune est léger*... pour Vatteiodre 
n faut avoir ses jambes de quinte ans. 

E08E. A quinze ans comme à soixante^ je penserai 
toujours de même. Vous croyez donc que le caractère 
ipeut changer, et que, sur mes vieux jouis, je devien- 
drai avide, intéressée? 

MADAME BEAUMÊNIL. Peut*ètre bicu; je Tespère. 

ROSE. Fi donc! chez les hommes, c'est possible; 
mais nous autres femmes, nous ne tenons pas à la 
fortune; et, pour moi, je n'y tiendrai jamais. De l'eau, 
du pain sec, et la liberté ae disposer de mon cœur, 
voilà tout ce que je demande. 

MADAME BEAUMÊNIL. Oui, dc Teau ! CTols çà, et bois- 
en, ça fait un joli ordinaire. Mais, malheureuse en- 
fant, tu aimes donc quelqu'un, alors? 

ROSE, avec effort. Eh bien!., oui, maman... j'aime... 

MADAME BEAUMÊNIL. Voilà Ic gfaud mot làché. Et 
qui donc? Je suis sûre que c'est quelaue petit officier 
aé l'armée d'Italie , car c'est la moae aujourd'hui : 
toutes les jeunes filles ne rêvent qu'officiers, depuis 
les victoires du premier consul. Un beau service qu'il 
nous a rendu là ! Si tu t'avises jamais de donner dans 
le militaire... je sais ce que c'est, ton père était 
fourrier à la trente-deuxième demi-brigade. 

ROSE. Rassurez-vous, ce n'est point un militaire, 
c'est mieux que ça : un artiste plein d'ardeur et de 
talent, qui est parti pour s'enrichur, et qui reviendra 
avec des millions dans ses poches. 

MADAME BEAUMÊNIL. Oui . commc cc M. Ëmilc, dont 
les croisées donnent en face des nôtres; un artiste, 
à ce qu'on dit; il est parti depuis six mois, pour cou- 
rir après la fortune. 

ROSE, à part. Si elle savait que c'est le mien ! 

MADAME BEAUMÊNIL. Tiens,voilàsesfenétresoiivertes, 
C'est donc vrai, comme m'a dit la voisine,, qu'il est 
revenu d'hier soir. 

ROSE, à part et regardant à la fenêtre. Lui de re- 
tour ! quel bonheur l. . 11 a donc réussi ! (Haut.) Tenez, 
maman . j'ai fait un rêve cette nuit. Nous avions un 
bel hôtçl, de beaux meubles, une bonne voiture; vous 
verrez que tout ça nous arrivera. 

MADAME BEAUMÊNIL , ^1 a mis ses lunettes et a pris 
son feston. Oui, comote là-dessus; en attendant, fais 
ta broderie^ et porte-la chez la lingère. [Elle Rassied.) 

BOSE. Aujourd'hui? 

MADAME BEAUMÊNIL. Il Ic faut bien, c'cst demain le 
loyer, et notre bourse est à sec. 

ROSE, faisant la moue, et âtant son petit tablier. Cest 
que c'est joliment loin, à pied. 

MADAME BEAUMÊNIL. Dame! commc tu n'as pas en- 
core ta voiture... Et tu songeras aussi à faire notre 
petit ménage. 

ROSE. Ah! quel ennui!.. Heureusement que nous 
allons ce soir au spectacle. 

MADAME BEAUMÊNa. Au SpCCtaclC ? 

ROSE. Mais oui, cette loge à la Montansier. 

MADAME BEAUMÊNIL. Impossible ! c'cst M. Gulchard 
qui l'avait retenue; et maintenant nous ne pouvons 
accepter ni son bras, ni sa loge. 

ROSE. Toujours M. Guichard !.. Ah ! quand elle verra 
Emile. (On entend en dehors un vicdon qui joue l'air: 
« Vivre loin de ses amours. » Rose prêtant foreUle 
du côté de la fenêtre, à part.) Ah ! mon Dieu ! je 
ne me trompe pas : c'est son violon que j'entends, à 
la fenêtre en face, et notre air convenu. 

I 
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OEUVRAS COMPLÈTES DE SCRIBE. 



VADiMB mâiiliitL, iemiltmi de Vautre cdi^.'Eh! 
mais^ Rose, il me semble que Ton sonne à la porte. 

ROSE. Oui^ oui^ maman ; a)1ez do[ic Toir ce que c'est. 

MADAME BEAUM^Tni.. |0 U^jànt^ ]^ répopse qç' inon- 
sieur Guichard. (On sonne encore.) Un moment, on y 

8CËNB V. 

VifM latn éê tas taieiirt^ 
N*aslrM pu Mourif tout les JoanV 
G^t bien lui... Ôb ! comme le cœur me bat! {BUe 
court à sa fenêtre ^t Vowyre) Emile... Je vous revois... 
Ab ! ouel Boqlieur !.. & h\X m^l... ça suffoq^e. (lut 
faisani signe de se M'e.) fartez bas^ je vous en prie, 




ique 

Leliie!.. (8ourifÊn$,) Je ne vous fer^i pas le même 
I... pt^-vous devenu brqn !.. c'est Ip soleil 



4Mtalie... A propoS| avez-vous fait fbrtune?.. Vous 

. plus 



6omp)iment. 

4Mtalie... A propos, 

revenec biep riche T.. Gomment !.. pas un sou 

pauvre qu^auparavaot!.. Ab! mon Dieu!.. Mais ^ous 

le feites dope eiprès, Monsieur?.. Il ne vous reste 

oue mon ameurv.. Pauvre garçon !.. Il est ruiné... 

Ob I c'est m% m^... {S^ firme la fenéêre.) 

mSÈm VI. 

RME, MADAME BEAUMËNIL, poiteit uns eofheMle 
éUgmle qu^elle pose sur la table. 

MADAME BBAUMÉNiL. Vollà bien upc ftulre aventure! 

ROSE. Quoi dopÇi manw? 

MADAME BEAPM^iL. Upe corbeill^ m^^iflque. 

koisE. Une corbeille, qqo }'op apporte ? 

MADAME BEADMÂNiL. Dcla part de d, gùlQbiHsd- 

ROSE. M. Guicbard ! Qu'^s^rce qqe cel^ signiQc? 

îiAi^ifE BEAUMÉNiL. Que tput entier ^m préparatifs 
de la noce, il q'es| pas rentré cjie? Ivji, qu'il n'ft pas 
encore ta lettre, et qq'j] ig[norCr., 

ROSE. Ah! mon Dley ! il pe fallait pas recevoir... 

MADAME B^uM^NiL. Est-ce Que j'^i è^ le copr^e?.. 
D'ajlleurs on pe iTait pas qnç p^rejlle CQp|idcnç& 4 on 



ROSE^ passant auprès de la table, ^b ! U a pris un 
domestique ! liais vgya aJle? repvoypr tout cefa^ j'es- 

MADAMB pEAuiiÉiiiL. Aps^itAt que j'aprai quelqu*qp. 

ROSE, t^en approchant^ A |a bonne lieure. Je ne vepx 
pas qu'il nepse,., IReoqriUm to cori^Hle.) Ça fait pn 
joli effet, le satin, 

MADAME BEAuiÎÉÎfiL, à Boss, qi^ sntr'ouvre la çorieUk. 
N\ touohe donc pas, Rp§0, ppjf gue ç^ p'est plus pour 

ROSE. Mon Dieu^ fp^man, oi| peut bien regcirder; 
je veui voir seulement corppappt tout cela psichoisi. 

MADAME BEAUMÉNa.PourteroQquerde M. Giiichard. 
Dame! il n'a pas «jes millions ppmpie top vtiste. 

ROSE, souptrant, à part. Opi, joliment! Pauvre 
Emile ! fai le cœur pavré I , . [Haut.) ph I le joli dessin î 

MApAMB BEAUMENit^ regardant vir^ ttdle brodé- Char-r 
mant ! Cest le voile, pt un vpile d'Angleterre encore l 
Djs donp du prohibé, cVst cossu. 

ROSE, le vfiettant. Qui, tfpeî^ cela |f ipet ainsii on 
croise cela par devant, * 



MADAME BEAUMÉRH.. Ab! e*e8t joll, trës-Joll; et fa te 
va .. 

ROSE. Vous trouvez? 

MADAME BEAUMÉNiL. Et cc bouquet. {BUe hiimet k 
bouquet.) Je ne t*ai jamais yue avec un bouquet. 

ROSE, à part, Ab ! son ina)beur me le rend plus cher 
que jamais. (Haut.) Voulez-vous une épipgle, map[ian? 
(a part.) Et son image serg toujours... (août.) Ùo peu 
de côté ; ça ^pra plus de gr4ce. 

MAP4MR BEÂpMjjNii, fàdmirm^. Abî si tu voyais! 
comme des fleurs vous relèvent une femme ! (Elle 
prend dans la eorbeille de ta blonds qu'elle muMtre à 
Rose.) As-tu remarqué cette blonde pour garnir la 
robe de noce ? 

ROSE, la regardant. Il y ^ d^ quoi faire deux rangs. 

MADAME BEAUMÉNiL. Dcux rangs dc blondc! Aurais- 
tu été beureuse avec cet bomme-là! (Continuant à la 
parer.) Et dire que tout cela va (tre popr une autre ! 

ROSE. Pour une aptrel 

MADAME BEAUMfifi(.. Ecoptc douc. (( t^ cnvIc de se 
marier, ce garçon; il voudra utiliser sa corbeille. 
J'ai idée que ce sera la fille de M, Gib§let> Thuissier 
au conseil des Anciens. 

ROSE. Gomment, la petite Gil>elet, qpi loge ici au 
quatrième? 

MADAME BEAUMÉNiL. Ouî, EHo )e regarde toujours de 
côté. 

ROSE, brusquement. Je erois bien i elle louohe... 

MADAME BEAUMiNIL. Oh ! HOU. 

ROSE. Cest-à-dire qu'elle loucbe bovriblement.. . Une 
petite sotte, si envieuse^ si méchante, qui a toujours 
un air... 

MADAME BEAUMÉNn..Hum ! Si elle te voyait avec cette 
toilette, elle en ferait poe maladie, Ti) es si gentille 
comme ca ! 

ROSE. Vous trouves? je voudrais bien me voir aussi, 
maman. 

MADAME BEAOMÉNiL. Attends; je vais chercher le mi- 
roir. (Elle entre dans la chamhre de Rose.) 

ROSE, seule. Certainement, ce n'est pas tout cela qui 
m'éblouira. Je suis trop sûre de mes princij>es. Pau- 
vre Emile! mais après tout, il n^a rien. (Elle s'est 
apjm)chée de la corbeiUe, droù elle retire une boite 
quelle ouvre.) Tiens, il y a le collier, et il n'y a pas 
les boucles d'oreilles! Et ma pauvre mère, travailler 



à son âge; elle qui n'aime pas à se priver! [Regardant 
un châle.) V'ià justement le chAle que je désirais ! 

MADAME RiAUM«!fiL, revesH^t. Ticus, voilà la glace 
de la toilette. (Elle tient le miroir devant elle.) 

ROSI. Quelle fraicheurl quelle élégance! [A pari, 
et d'un ton pénétré.) Ab I certainement, ce nW pas 



d'une bonne fille. 



iCÉNE vn. 



L88 VRÉoéDEMiB, GUIGHARD, qui est snêsé tout âou- 

cernent, et qui les regarde. 

QuiciiARD, ye Toill», belle-pière ! 

ROSE ET M4D4ME BRAUMÉifii.. cicl I M. Guîcbard. 

GUICHARD. Restez donc,je vou$ en prie. Ce que vous 
regardez vaut mieux que ce que vous ailes voir. C'est 
assez galant, n'est-ce pas, befle-mère? Mais si oo ne 
l'était pas un jour de noce! 

uAï>^^%»^^MUlL,embwrrassé$. Mais eomment ètes- 
vous donc entré? 

GUICHARD, d'un air fin. Abl damel les maris se 
glissent partout, f »i trouvé U peyte ouverte. 
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lUMVv viupiiAm.» h oroïAis ravoir fermée, 

iu>sE, ûUêrdiU, %i vous venez... 

GuicBARp. Pvbleuj ja viens vous chercher, 

IMS osui rufiiw. «0 regardant. Nou$ chercher. 

GuiciuRo. Sans douta. Dites donc, ij y si des gens 
uni tiennent h se marier dans les églises ; m^ii comme 
en ce ynoment elles sont fermées, l'essentiel c'est la 
municipalité. Nos amis y sont déjà, avec mes dtm 
lémoins, un pharmacien et un capitaine ; c'est mon 
compagnon d armea, 

aosB. Le pharmacien? 

GuiGHARD. Non^ le capitaine; du temps oue j'étais 

I anx armées, dans les ambulances, conscrit de Pan 111, 

et depuis poédecin du Oireetoire, qui est mort entre 

mes mains, Pauvre Pirccloire ! Je vois avec plaisir 

' que la mariée ne se fera pas attendre, 

ROSE, à sa mère, Ahl mon Oieul il ne sait donc 
pas.,. 

MADAME BEAi7wlimM MonAîeur Guiohard, est-oe qu'en 
rentrant chez vous tout à l'heure, on ne vous a pas 
remis?.. 

onicHARD. On autait eu de la peine : je ne suis pas 
. iBQtré ebez noi depuis hier, 

jiADAifE BEAUMÉRii,. CammeoH 

BOSE, 609. n n'a pas reçu ma lettre. 

VADAHB BiAUMÉHiL, 6«t. G'est égal, il fliut le pM« 
venir. 

GUIGHARD, remarouonf leur troMe, Eh! mais, quV 
vez-vous donc? (iTun aw eeri^imental,) Est-ce que ça 
vous inquiète^ Rose, que je n^aie pas pas couche chez 
moi? 

ROSE. Oh! ce n'est pas cela. 

«uicRARD. Calmez-vous , ehèn amie : e^est que Té- 

, tais à Versailles pour une succession qui m'est fomoée 

; sur la tète, eorame une iuile ; mais ça ne m'a uas fait 

de mal ; une succession, celle de mon oncle Guillaume, 

ancien fournisseur dans les fourrages, qui m*a laissé 

vingt mille livres de rtmtes, c'est modeste. 

MADAME BEADMÉNiL. Tu Tentends^ ma flllo. 

BosB, avec kumeyir, fih! maman , je ne suis pas 
sourde. (A Gutohard, iimidement.) Commenll monsieur 
• Guicbara, et cette fortune subite, eet héritage ne vous 
a pas fait changer d'idée à mon égard? 

wicBARD. Changer d*idée, moi? au contraire. 

MADAME BEAUHÉML. Quellc délicatessc ! 

GU1CBABD. Non, ae n*est pas de la délioatassa, e*est 
par calcul. Voyez-vous, mol, je n'ai pas Tair, mais de 
ma nature je suis un peu faible, et une femme riebe, 
habituée au mondi!, je ne serais pas le matlre; tandis 
qu*avec une petite Iule paovre> aiodeste, qui me devra 
tout... 

MADAME BEAUMÉnn.. C'est bien plus rassurant. 

cucHARB.Et puis, ee qui ra*a décidé pour Taimable 
Rose, e'est cette flgurp oandida. {Rose Msm Im yeux.) 
Ce n'est pas elle qui aurait une intrigue à Tinsu dé 
sa mère. Voyez ses yeui baissés t avec ça , un mari 
est sâr de son liait, c'est bien tranquillisant, 

MADAME BBAOMtniL. Qucl brava homme! lÀ m fHk.) 
. Ah cà, il faut pourtant le détrompar, lui dire que ti| 
«e 1 épouses pas. 

RosB, la f oiu eem î prèê âê lui. CiMUfe»-fouB>«n, na^ 
nan, je vous en prie, 

cLicMARD. Aussi je veui iiu*elle soit bien heureuie, 
qu'elle éclinse tout le raaooe! {TiratU un émn de m 
foche.) Et d'abord voilà un petit écrin qui manquait 
a la corbeille. 

MADAME BRAOMiHiL^ oMorwit NorîM. Des diamants ! 

ROSE, le prenant des mamê éê m méM. Des giran- 



doles! eh bien, je croisqu*il gagne à être connu , une 
bonne physionomie. 

GcicHARD. Et pour la maman un petit cadeau. {Il 
lui présente un élui de lunettes,) 

MADAME BEAUMÉNii., Four mol ! un étul ! des lunettes ! 
des lunettes d'or ! [Bas, à Kose,) Ah ! dis-lui. toi, ma 
fille; ie n'ai pas le courage. [Eue fait passer nose au- 
près de Guichard,) 

GUIGHARD. Et puis uuQ BUTprise que je vous garde 
encore. 

BOSE. Encore l 

GUICHARD. Ceat d'oecuion; mais nous en Jouirons 
tout de suite , un joli cabriolet que j'ai acheté à un 
membre des Cinq-uents qui s'en va avec les autres; 
il a sauté par la fenêtre. Et moi je serai de là. (H 
imite quelqu'un qui conduU un eahriolet.) 

ROSE. Une voiture I une voiture! maman. 

MADAME BEAUMÉNiL. Une voiturc, ma fîile! juste ton 
rêve de cette nuit. 

GUICHARD, avec joie. Elle avait rêvé à moi ! 

MADAME BEAUMÉmL.Oui,àune voiture, dans laquelle 
vous étiez, avec vingt mille livres de rentes. 

GUICHARD. Il y en a cinq de plus, et tout cela à 
votre port^ car j'entends le cabriolet qui vient nous 
prendre. {Il va regarder i la fenêtre.) 

MADAME BEAUMâniL, à sa filu, Et la Gibelet qui est 
toujours à sa fenêtre^ qui nous verrait passer. 

ROSE, à part. Ah! je n'y tiens plus. Certainement 
j'aimerai toujours bimile; ob cal Mais je l'attendrais 
dix ans qu'il n'en serait pas plus avancé* 

MADAME BEAUMÉmi., Eh bteU? 

ROSB, avec effort. Eh bien ! maman, je me sacrifie. 

MADAME BEAUMÉNIL. ËSt-ll pOSsiblC ? 

ROSE, oleurani dam ees hroi. Mais pour vous, pour 
vous seule, car je SUIS bien malheureuse. 

GUICHARD, reyenon^ à elle. Eh bien ! eh bieni comme 
disait le Directoire, partons^nous? 

BijsE. Ciel! Angélique I Je vous en pne» pas un mot 
de ce mariage. 

GuiQfliRu. Comment? 

BOSB. ie voua dirai mea raisons. Mais partoni »ur- 
le-champ. 

SCÈNE vni. 

La»HUk;^aTs, ANGÊUQUE. 
Aia ; On prétend qffen ee voisinage ^ etc. (de YnK 

DiAVOLO.) 
AliG6l4Ulia« 

Ahl quelle nouveUa imprévue^ 
Un cabriQlet est «ui hasl 
A pflBQ U(kot<U dans la rue. 
Qar d'ordinaire U n'çn vient pas« 
uviciuaDi hii« d Sôee» 
C«st )q nitre.,* Qu^Uq ast cette jçnne QUettet 
MAPAHE BVUVH^iii, 
Uaa voisine. 

GUICHARD 

Je comprend! ! 
ANGÉLiQya, étonnée. 
Vousfortlest 

MADAMB BBAUMANIL. 
Pour quelques iiietAsts. 
ROSE, trauMe. 
Oql^ peur une eourae, une empletts. 
OUICMARD, 6m. 

L'emplette dHin BMrt. 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



«mCHABD. 



Je comprends.' 



ENSEMBLE. 
ROSE ET MADAME BEAUMÉNUL. 

Ne dites rien^ elle est bavarde. 
Et n' sait pas garder les secrets ; 
C'est nous seuls que cela regarde. 
Partout nous le diront après. 

GUICHARD. 

Je me tairai Je prendrai garde. 
Ne craignes rien pour nos secrets ; 
C'est nous seuls que cela regarde, 
Birtout nous le dirons après. 

ANGÉUQDE, étotmée. 
Qu'ont-ils donc? comme on me regarde! 
Soupçonnerait-on nos secrets? 
De l'adresse, prenons bien garde. 
(Bas, à Rose,) 
Sur mes serments compte à jamais. 

ANGÉUQUB, bas, à Rose. 
Pour ces lettres moi qui Tenais, 
Quel contre-temps ! 

ROSE, de même. 

Bien au contraire; 
Pendant notre absence, prends-les. 

ANGÉLIQUE. 

C'est dit, sois tranquille, ma chère. 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Partons, il en est temps, je croi. 
ROSE, regardant en sowpinml du c6U de la croisée. 
Cher Emile! 

GUICHARD, iriomfhant. 
Elle est à moi. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

ROsis ET MADAME BEAUMÉNIL. 

Ne dites rien, elle est bavarde, etc. 

GUICHARD. 

Je me tairai, Je prendrai garde, ete. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'ont-ils donc? comme on me regarde! etc. 
(Rose, Gukhard et madame Beauménil sorterUJ) 

SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, sevk, les regardant partir, Pauyre 
Rose! Elle a encore pleuré. Ad! que ces attachements 
font de mal! Mais, au moins, elle a des motifs de 
consolation, tandis que moi... (D'un air content,) Je 
Tai vu tout à Theure cependant. Il y aratt bien long- 
temps! ça m*a fait plaisir. Et puis, je ne sais jjsis si 
c'est une idée; mais il m'a semblé qu*il soupirait, 
quand j'ai passé devant lui. (Revenant à elle,) Allons, 
j oublie les lettres de Rose^ dépèchons-nous. (EUe 
ouvre la commode.) Derrière ses bas de soie. En voilà- 
t-il une provision! Qu'estpce qu'ils peuvent donc se 
dire pour user comme ça des rames de papier? (Re- 
gardant autour d'elle.) Elle m'a promis de me les 
lire : ainsi, il n'y a pas d'indiscrétion. (EUe les ras- 
semble, et en ouvre une.) ce Cher ange. » (A elle-même,) 
Cest ffentil! (Usant.) « Ma bien-aimée. » (A elle- 
même^ Gomme c'est doui! Que d'amour! en v'ià-t-il, 
plein mes poches! (Lisant.) « Que l'assurance de ta 
c tendresse me rend heureux! Elle me donne la force 
c de tout braver. » (A eUe-^même.) Oh ! ça, je le con- 
çois! (Lisant.) «En vain ta mère veut t'éloignerde 
« moi : je suis tranquille, j'ai ton serment, et Rose 
c ne peut plus appartenir a un autre. » (S'interrom- 
pmt.) Mais qui donc ça peut-il être? (Eue tourne le 



feuillet et regarde au bas de la page.) ciel! Emile! 
Emile Brémont! G'est le mien! (Avec émotion et s'es- 
suyant les yeux.) Ah! malheureuse! Lui qui était si 
bon, si aimable pour moi! j'ai pu croire un instant... 
Et c'en est une autre! (Parcourant plusieurs lettres.) 
Oh ! oui! ce Je t'ain^e, je t'adore. » Il a bien peur qu'elle 
n'en doute, c'est répété à chaque ligne! Je n'y vois 
plus, j'étouffe! J'ai besoin de respirer. (Elle s'approche 
de la fenêtre.) Ah! mon Dieu ! le voilà à sa tenètre! 
[Recwant au milieu du théâtre.) Heureusement que le 
jour baisse, et qu'il ne me verra pas pleurer. (Regar- 
dant de loin.) 

Am : J'en guette un petit de mon âge. 

Mais, qu'ai- je vu ! Quels procédés indignes ! 
Il me regarde tendrement... 
Et voilà qu'il me fait des signes... 
Ah ! c'est pour elle qu'U me prend ! 
Dieu! dans rexcès de sa tendresse. 
Il m'envoie un baiser, je crois... 
Je n'en veux pas... Je ne revois 
Que ce qdi vient à mon adresse. 
(Unpaquetde lettres, attaché à une pierre, vient tom- 
ber à ses pieds.) 

Que vois-je ! encore des lettres ! Il croit donc qu'il 
n'y en a pas assez! (EUe ramasse le paquet.) 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, ROSE. 

ROSR^ à part, et en entrant. G'est fini : me voilà ma- 
dame Guichard. 

ANGÉLIQUE, surprise et essuyarU ses yeux. Ah! c'est 
toi. Rose? I 

ROSE. Oui, ma mère et ce monsieur se sont arrêtés 
en bas. (Remarquant son trouble.) Mais qu'as-tu dmCf 
Gomme tu es émue ! 

ANGÉLIQUE, s^efforçont de sourire. Moi, non. C'est 
qu'en ton absence, et pendant que je prenais ces let- 
tres, il m'est arrivé une aventure. 

ROSE. Une aventure? 

ANGÉLIQUE. Oui, tu nc m'avais pas dit que c'était 
M.Emile. 

ROSE. Je ne te l'avais pas dit? ah! je croyais. Au 
surplus, qu'est-ce que ça te fait ? I 

ANGÉLIQUE. Oh! rien du tout. Mais comme je loge 
dans la même maison, j'aurais pu lui éviter la peine 
de f envoyer ses lettres (Montrant la fenêtre.) au ris- ' 
que de casser les carreaux, comme celle-ci. (Elle lui 
présente la lettre.) i 

ROSE, repoussant la lettre et regardant du côté de la 
porte.) Encore une ! non, quoi que tu en dises, je ne ' 
dois plus souffrir... on n'aurait qu'à me surprendre, i 
(A part.) Une femme mariée ! 

ANGÉLIQUE, regardant au fond. Personne ne vient. 

ROSE. Eh bien! lis-la vite. Tout ce que je puis aie 
permettre, c'est de l'écouter. 

ANGÉLIQUE, ouvront la lettre. Qu'estrce qu'elle a 
donc? (Elle lit.) « On assure que vous allez vous ma- 
ce rier. » (A Rose.) Vois-tu comme on fait des contes ! 
(Usant,) a Je ne puis le croire. Vous savez qu'au mo- 
« ment où vous serez à un autre, je me tue. » 

ROSE. ciel ! 

ANGÉLIQUE. Ça il n'y manquerait pas, il a une tèie; 
et tu as bien lait de ret\iser M. Guichard. 

ROSE| troublée* Continue. 
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AHCéMOUE, Usant. « Vous avez donc oublié vos ser- 
« meirts! Relisez-les^ je vous renvoie vos lettres. Ce 
« sera votre punition ! Mais non, c'est une calomnie : 
« n'est-ce pas. Rose? tu m'aimes encore, j'en suis 
c sûr, mais j'ai besoin de l'entendre de ta bouche, 
c Aussi, je brave tout. Une planche peut me conduire 
c près de toi, elle va de ma fenêtre à celle de ta 
IL chambre, et dès que la nuit sera venue... 

ROSE, effrayée. Ah! mon Dieu! il oserait... Mais 
non, il sera raisonnable. Va le trouver, dis-lui... 

ANGÉLIQUE. Quoi donc? 

ROSE. Silence ! c'est M. Guichard. 

ANGELIQUE. Lc rival dédaigné ? 

ROSE. Chut ! mets-la avec les 9iui^es.(Angé^ig^e cache 
les leUres.) 

SCÈNE XI. 
Les PR^éDERTS, GUICHARD. 

GunxARD, â la cantonade. C'est très-bien, madame 
Beauménil. Dépèchez-vous de mettre le couvert. Ce 
n'est pas que j'aie grand appétit, mais je suis pressé. 
(A Ro9e.) Un souper fin, que j'ai envoyé prendre chez 
Legaoque, par mon domestique à tournure ; car nous 
soupons avec la maman, et nos amis, et puis après 
cela, clier ange, nous partons. 

ANGÉLIQUE, éUmnée. Vous partez! Comment? 

GuiGHARD. Dans ma voiture, (BcMantlamamdeRose.) 
en tète-à-tète. 

ANGÉLIQUE, 6c». Mais prends donc garde, il te baise 
la main. 

mosByembarrassée, Tu crois? 

ANGÉuQUE. Et tu te laisses faire? 

GmcHARD. Qu'est-ce qu'elle a donc, celte petite? 
Est-ce qu'on ne peut pas embrasser sa femme? 

ANGÉLIQUE, étonnée. Sa femme ! 

GmcBARD. Oui, certainement ; depuis une heure. 

ANGÉLIQUE. Si c'cst comme ça oue tu lui es fidèle I 

R06B. Ce n'est pas pour moi, c est pour ma mère. 

GUICHARD. J'espère que mademoiselle Angélique me 
fera le plaisir d'assister au souper; car les amis de 
ma femme sont les miens. Je l'aime tant; et elle 
m'aime aussi : elle me le disait encore tout à l'heure. 

ANGÉUQUE. Comment, tuas pu lui dire... 

ROSE, bas, A cause de ma mère. 

ANGÉLIQUE. Pauvre fille ! 

GUICHARD. Et je vous crois, Rose, je vous crois sans 
peine. Et ce diable de souper (|ui ne viendra pas. Est- 
ce lui? Non. {Entre le domestique.) C'est mon domes- 
tique, c'est-à-dire votre domestique. Saluez votre maî- 
tresse. (Le domestique salue.) Tu es passé chez moi. 
Ah ! mes lettres. Donne, donne, et presse le souper. 

{Le domestique sort.) Qu'cstrce que je vois donc là? 
Joe lettre ! C'est votre écriture, une lettre de vous! 

ANGÉUQUE. Comment! 

HiOSE. De moi ! ciel ! ma lettre de ce matin ! 

GUICHARD. Comment, chère amie, vous m'avez écrit. 

ROSR, à Angélique. Celle où je lui dis que je ne 
Faime pas, aue je ne l'aimerai jamais. 

GUICHARD. Une lettre d'amour, le jour de mon ma- 
nage. Oh! c'est joli, c'est très-joli. Voyons. 

ROSE^ se jetant sur lui^ Moasicur Guichard, c'est 
inutile^ ne l'ouvrez pas. 

GUICHARD. Si fait, si fait ! 

ROSE, lui retentmt la mam. Je vous en prie, vous 
me feriez rougir. 
, GUICHARD. Iiy a donc des cYtoses ! ... Eh bien ! chère 



amie, je ne vous regarderai pas. Je lirai sans re- 
garder. (// ouvre la lettre.) 
ROSE, poussant un cri. Ah ! Monsieur! 

SCÈNE XII. 
Les précédents, MADAME BEAUMÉNIL. 

MADAME BEAUMÉNIL. Mou gendre,eh vite ! eh vite ! on 
vous demande en bas, pour un malheur fhi vient 
d'arriver. 

GUICHARD. Un malheur! 

MADAME BEAUMÉNIL. Ici. eu face, uu jcunc homme qui 
loge au-dessus de la mère d'Angélique. 

ANGÉLIQUE, 005, à Rose. C'cst bmile ! 

ROSE. Comment! qu'est-ce donc? 

MADAME BEAUMÉNIL. On u'cn Sait n'en; maisvoilii 
une heure que l'on frappe à sa porle^ et il ne répond 
pas... 

ROSE ET ANGÉLIQUE. Ah ! mou Dicu ! 

MADAME BEAUMÉNu.. Et l'ou scut daus l'cscalier une 
odeur de charbon. 

GUICHARD, froidement. C'est qu'il s'asphyxie. 

ROSE. Ah ! le malheureux ! 

ANGÉLIQUE, d Rose.W a appris ton mariage; et dans 
son désespoir... 

MADAME BEAUMÉNA. Ou a été chcrcher le commis* 
saire^qui demande un médecin. Je me suis empressée 
de dire que mon gendre était ici. 

GUICHARD. Moi! par exemple! 

ROSE ET ANGÉLIQUE. Oui, oui, VOUS Rvez bien fait. 

MADAME BEAUMÉNIL. Vous nc pouvcz pas VOUS dis- 
penser d> aller, mon gendre : le devoir, Thumani té... 

Rostf. Ëh! sans doute. Monsieur. 

ANGÉUQUE. Courez donc vite ! 

GUICHARD. Mais permettez : on ne dérange pas ainsi 
un marié qui va souper... 

ROSE. 11 s'agit bien de cela. Allez donc. Monsieur, 
allez au secours de ce pauvre jeune homme, ou je ne 
vous aimerai de ma vie. 

ANGÉLIQUE, Ventraînont. Venez vite. Monsieur. 

MADAME BEAUMÉNIL. Yeucz, mou gendre. 

GUICHARD. Voilà, belle-mère, voila. (Il sort avec ma^ 
dame BeauménUM Angélique.) 

SCÈNE XIIL 

ROSE, seule. Ah ! je succombe. Pourvu qu'il n'ar- 
rive pas trop tard. Pauvre Emile! et c'est par amour 
pour moi ! Et dire que peut-être en ce moment!. . (On 
entend, dans le cabinet à droite, une guitare oui répète 
l'air : « Vivre loin de ses amours. » ) Qu entends- 
je?., ma guitare, dans ma chambre!.. (Courant à la 
croisée.) &t-ce qu'il aurait osé?.. Oui, oui, satenètre 
ouverte, et cette planche, au risque de se tuer. Ah ! 
je n'ai pas une goutte de sang dans les veines. Si Ton 
venait! Grand Dicu! la porte s'ouvre. {Courant à la 
porte du cabinet.) N'entrez pas, Emile. (EUe repousse 
vivement la porte.) Seule ici. Non, vous dis-jc ; non, 
vous n'entrerez pas, Monsieur, c'est inutile, je mets 
le verrou. (A part.) Ah ! il n'y en a pas. (Elle tombe 
dans un fauteuil, la porte s'ouvre. Le rideau baisse.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le tb^Atre représente uo salon : porte au fond; dem 
portes latérales. Au-dessous de ceUe à droite, une 
grande lucarne. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

EMILIE, GUICHARD, AUGUSTIN, NANETÎE. 

(Guichard est assis et tient un journal. Emilie est debout 
à sa dtoiUt et Àugiutin àèa gmmhê» Htmettè range 
^^appartement.) 

GUicÉARDi Allons, ctufttiâ Je te dis qiM (ft Mse peut 
pas. 

AUGUSTIN. Mais, mon papa... 

GuicËAhti. Mftls, mon nls, tu ferais beaucoyp mieux 
de t'en aller à (OU école de droit, au «ours de Mi Poil* 
celet. 

AUGUSTIN. Non, mdti papa, lé n'irai pas oë matin; 
j'aime autant étudier mou viOlooi 

GUictiAaD. Hein! tu diSii. 

AUGUSTIN. Je dis que je n'irai pas. 

GUICHARD, avec tciérei Ah t tU ne tettt pas J aller ? 

AUGUSTlH. Non. 

GUICHARD, se levant. Eh bien! à la t)dlilie heurCj n'y 
va pas, ça m'csl égal; ça tegarde ta mère. (À Aaiurlle.] 
Nanette, tu es bien sûre qu'elle n'est pas reniréeT 

NANËi^E. PardinS) Monsieur; puisdue voilà made- 
moiselle Emilie qui arrive de Saint-Sulpice^ où elle 
Ta laissée. 

EMILIE, oui, mon tuteur ) elle doit| aprèS) aller cliei 
son directeur. 

GUICHARD. Dieu! si elle pouvait Tinvlter peur au- 
jourd'hui! 

AUGUSTIN. L'abbé Doudln! 

ouiCHARb. CehUlnement; car ici) je ne riais pas corn-* 
ment ça se fait, c'est toute la semaine Jeûhe, vigile el 
carême, à moins que Tabbé ne soit invité. Je ne fais 
de bons dîners que quand il est des ndtresi lui et son 
épagneul. Brave homme, du reste^ qui est gourmandj 
parnonbeuri 

AUGUSTIN. Mais, mon pspâ| je ne vous comprends 
pas. Si ça vous déplaît de faire maigre, pourquoi ne 
le dités^vous pas à maman? 

GUICHARD. Pour la faire crier? Merci» Aveo ça que 
lorsque ça Goinmenoe, ça dure longtemps... 

AUGUSTIN. Laissez donol si vous lui dlsiei..4 

GUICHARD. Oui, toi, c'cst possiblc; parce qu'elle te 
gâte, ta mère. 

AUGUSTIN. Pas tant, pas tant. 

GUICHARD. SI, elle te gâte. Mais moi ! il y a près de 
quarante ans qu'elle en a perdu l'habitude, depuis 
que je l'ai épousée, dans la République. Moi qui atais 
choisiune petite fille sans fortune, pour être le maître, 
ça m'a joliment réussi. Le jour même de notre ma- 
riage, nous eûmes une querelle. Celte fbis^làj c'était 
ma faute. Imagines-vous, une lettre que ie trouve dans 
mes papiers; une lettre qu'elle m'avait écrite avant la 
noce, une plaisanterie, une épreuve qu'elle avait voulu 
faire ! J'eUs la bélise de me fâcher. Elle me l'a assët re- 
proché depuis, et ça lui adonné un avantage sur mol. 
Ah ! mes enfants ! une femme est bien forte quand son 
mari a des torts. 

NANEtTE. Aussi, Monsleuf a quelquefois des crises. 

GUICHARD. Hein! Qu'est ce que vous dites? Mèlet^ 
TOUS de votre cuisine. 

NANETTE. Non^ VOUS u'cD avez peut-être pas, de 
crises? 

GUICHARD. Ouii mais heureusement que J'ai un 
moyen eicellent de les faire eeiser, et même de les 
empêcher. 

KMiLiE. Et lequel? 



GuicHA^n. Quand Je vols quel(|ué chose qui se pri- 
pare, Je prends bravement ma canne et mon chapeau, 
et je vaié me promener au Luxembourg : ça me rap- 
pelle mon bon temps, le temps du Direcloii-e! mes 
pauvres directeurs ! Et souvent dans mes tnéditations 
politiques, caf j*ai toujours aifilé ta politique, je me 
dis : « Dieu nie pardonne ! ma feinmc me traite comme 
le premiei' consul les a traités, le n*ai plus voix au 
chapitre. » 

AUGUSTIN. Cest Votre faute, ttiôh papa; et si vous 
voulez, ie vais vous donner dtt inoyen de ravoir la 
majorité. 

GUICHARD. Une cons|)ii*fltton à hpUs tfois! j^en suis. 

AUGUSTIN. Ëh bien, tne Voilà, Moi, qui suis votre fils. 

GUICHARD. Je m'en* flatte. 

AUGUSTIN. Voilà Emilie^ votre pupille, la fille d'une 
ancienne amie de ma môfé. Cette pauvre Angélique! 

GUICHARD. Eh bien I 

AUGUSTIN. 

AIR dû Vaudeville de ta ttàbê et leà toUeê. 

Toujours soigneux de vous domplaird, 
Nous Vous avons défendu jusqu'Ici i 
Et Vous savei, même cotiire ma mère, 
Que Vos enfants preiitfiint Votre pai'U. 

Mais ce pârU qui tous hebore 
Ne compte, hélas l que noUs dstttif. VOOI x<^jraa... 
Marlet-noui, pobr Atogtattlilef aOMtff 

La flMiibra de vos aiuei. 

GUICHARD. Est-il possible? Vous vous aimcK! Ça nd 
se peut pas. k ne m'en M^ Jamais aperçu. 

AUGUSTIN. C'est égal, mon papa, nous nous aimons. 
Et si, comme ie vous disais tout à Theufe... 

GUICHARD. En! mon Dieut je fte dématttkrïtis pas 
mieux! mais les obstacles... (A EirtUie.) Toi, d*abord, 
tu n'as rien. 

AUGUSTIN. Gomment, rient 

GUICHARD. Absolument flen. le dois le saTOif^ moi, 
qui suis ton tuteun 

iuiLik. 11 a raison. 

AUGUSTIN. Et Ces papierâ cachetés dont tit me par- 
lais, et que t^a remis ta mère? 

GUicHAan. Des papiers? Qu'est-ce que e'eftt que ca? 

ÉttiLife. Ils ne sont pas pour nidi, ils sont h V&dvi^^t 
d'une personne que je n'âl Jamais vue, hn auclea ami 
de ma mère, M. Emile BrémoUt. 

GUICHARD. Je ne connais pas. 

NANËtTfe. Tiens I c'est peUt-ètre des billets de banque. 

GUICHARD. Que vous aies bête, ma chère? Au falt^ ca 
se pourrait. 

AUGUSTIN. Ëh! mon Dieut quMmpofte? L*essentiel, 
c'est que nous nous aimions. Vous parlerez, n'est- 
ce pas? 

GuicnARU. Tti vas me faire grondet. 

ÊMiufi. Oh! Je vous en prie! 

AUGUSTIN. Mon petit papa! 

GuicftAim. Que vous êtes câlins! 

MANETTE, qui est remontée, regardé par ta porte di 
fbnd. Voici Madame. 

TOUS LES TROIS. Ahl mou Dieu! 

GuicHAtu). Ne dites rien, n'ayons pas l'air... 

8GÊNE n. 

Les précédents. MADAME GUICHARD. Elle a un pr/j 
mantelet de dévote et une robe de soie grise, a9}ec ui 
6onne( très^mple, 

HADAHi 6uiCBAR0> à la 90Uli9$e. Mcttei éorilMua i 

l'instant, ie le veux. On donnera congé. 
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«ttcRARD. Qo*e9tM» donO) eHère amie? 

VApASEGmcMAiU». Cet appartement qui est trop gratid 
pour nous. Et décidément je le mets en location. J'en 
aurai mille éeuB» 

GU1CHARD. Nous délogef de notre maison ! Et où 
ifons-noos? 

ttàOAltfi «mcHAtiD. Att troisième» 

emciiAnii) à part. Btieore une économie. (À madame 
Guichar^.) Mais^ cbère amie:ii 

MADAME GuicHABD. Quelle objection y trou^ez-Tous? 

GUienAaHi Je trouve que nlon cabinet sera bien froid. 

MAdAMi outtflàaoi On bouehera la cheminée : c'est 
par là que tient le fent. 

ootcaAso* Bt les locataires du troisième? 

MADAMH GOtdiAaD. is teur donne congé. Des gens qui 
se sont fourrée dabs lârétolution.*. des libéraux^ des 
jacobins : ils n*ont que ce qu'ils méritent. 

GUicHASD^ cherchatU à déUHàrmrt Vous quittes l'abbé 
Doncin, chère bonheî 

MAOAHK ooicflARD. Oui, Monsieuri 

itARETTB^ û pain. On s'en aperçoit. 

MADAME GuiQttAaD. Il cst fbrt méeontent de tous tous. 

ÉMUJE. De moi^ Madame? 

MADAMe omctAaoi 8ê ummmii vêr$ eUe. Oui| Made- 
moiselle. Il a remarqué tos distractions pendant l'of- 
fice. (Lui rendant un petUlH>rB.) Eh! tenes^Toilà votre 
livre de prières que vous at ez oublié sut* votre chaise. 
Une autre fois vous aures une femme de chambre der- 
rière vous pour le rapporter^ (ÉmUiÊ baiite hêyms.) 

MAHEttE. bame! il faisait si froid. 

MADAME otiMMAav. fit vous^ mademoiselle Nanette, 
pourquoi avez-vous refusé à M. l'abbé Doucin d'être 
de l'association du B0tt?.4 Tous les domestiques hon- 
nêtes en sottti 

naubitb. Que toule^vods? Le pen d'argent que j'ai^ 
je renvoie à ma mère. 

MADAME GuiCHARD, hrusquement, Taisez*vou8. Vous 
n'aurez jamais de religion. {A AtÂgustm,) Bonjour^ 
Augustin^ bonjour, mon garçon. Ne trouvez-vous pas 
que, tous les jours, il me tessemble davantage? 

AOGOSTiN. Maman me fkit toujours des compliments. 

MADAME GuicHARD. Il est gentil cclui que tu me fais 
là. Voyons, où avons-nous été hier au soir? 

AUGUSTIN. Maman> j'ai été au spectacle. 

MADAME GoicHASD. Qu'cst-cc quc j 'apprends là! au 
spectacle! dans ces lieui de perdition! Vous ne sor- 
tirez plus sans moi. Vous me suivrez à mes conférences. 

NANETTE. Ccst bicu amussut! 

AUGUsrm. Si c'est comme cela qu'elle me gâte ! 

GUICHARD, à EmUtê. Pourquoi aussi va-t-il lui dire? 

MADAME GOtCHARD. Qu'CStrCC qUC c'CSt? 

GLicHARD. Je dis, chère amie... ie demande si l'abbé 
Doucin vient dîner auiouM^hui. 

MADAME GUICBARD. I<lon. 

GUICHARD. Tant pis, ça m'aurait fait plaisir. 

MADAME GUICHARD. Il est uti pcd souflraot ; il ft des 
crampes d'estomac. 

GUICHARD. Pauvre homme! (Augustin passe auprès 
d'Emilie.) 

MADAME GUICHARD. Et ça mc fait penser que je lui ai 
promis... Nanette, doniiez-moi ces deux bouteilles de 
fleur d'oran^ et cette boîte de conserves d'abricots, 
dans Tarmoire de ida chambre. 

nauette, sortant. Oui, Madame. 

MADAME GUICHARD. Gc digne hommc! ça lui fera du 
bien. 

GUICHARD, 605, 0113? enfonts. Ces bonnes confitures 
dont elle ne veut jamais nous donner, 



MADAME GUICHARD. A prapos, monsicur Guichard... 

GUICHARD, êe retoMrnonf . Chère amie. 

MADAME GUICHARD. Il faut aller le remerattr dei'bon* 
neur qu'il vous a fait. 

GmcHARD. L'abbé Doucin? qu'esNie qu'il m'a donc 
fait? 

MADAME GUICHARD. Gommcnt ! est-ce que je TA vous 
l'ai pas dit? grAee à lui, tous voilà marguillief de la 
paroisse. 

GUICHARD. Ah ! f 

MADAME GuicRARD. Eti bich ! votis ne comprenez paa 
ce que cela veut dire, marguillier de là paroi^e? 

GUICHARD: 81 fait; 

MADAME GUICHARD. Uu titre qui vous donne voix à la 
fabrique, qui vdus }f\9iS^ au premiei' band! voUs ne 
vous réjouisses pas? 

GUICHARD. Pardon nei-rooi, ebère amie; marguillier ! 
ie suis très content^ me voilà marguillien {Appelant.) 
Nanette. 

NANETTE^ frt^efMnl ttveo deusD hwOêilkê^ et une hoUe 
qu'elle présente à M. Guiehard. Monsieur* 

GUICHARD. Je suis marguillier^ Nanette ; je veux que 
tout le monde s'en réjotUsse^ et pour fêter ma nou- 
velle dignité, tu tas me ddtmèr i déjeuner UA bon 

bcfif— s tfiak 

MADASB ctttitAltb, ûnâHâèdht lêè tohUturei. bein! 
qu'est-ce que vous avez dit? 

GutcHAtth . Tai dit uti boU beef-'frteàkj flt^c des pommes 
de terre. 

MADAME GUICHARD. ¥ peil^eÉ-f 6us? uu jour maigre ! 

GUICHARD. C'est aujourd'hui maigre? (A part) Je 
n'en sors pas, je ^dis etibore avoir des titUneaUx. (Haut.) 
Mais, ma bonne, je suis marguillier. 

MADAME GUICHARD. Raison 06 plus pour vous morti« 
fier, pour donner le bon exemple. (Hegardant Véii- 
quette des houteilles.) Cest la meilleure I celle qui est 
sucrée, n'est-ce pas, Nanette? 

MAMETTE. Oui, Madame. 

MADAME GUICHARD. Vous boirci Tautrc, monsioar 
Guichard. 

GUICHARD. Moi I [Augustin revientaupris de sa mère.\ 

MADAMEGuicHARD, fourïon^ Àh ! VOUS étcsgourmand! 
vous aimez les chatteries ! (Regardant les confitufes.) 
Elles ont bonne mine, (En prenant un peu.) 

GmcnAKD,avançantiamaini Oui, ellesdoiventètreu. 

MADAME GUICHARD, lui donnont un coup sur les doigis. 
Ëh bien!.. 

GUICHARD. Oh! merci. 

EMILIE, bas, à Guichard. Dites doncj mon tuteur, 
c'est le moment de lui parler. 

GUICHARD, bas. Tu crois f 

EMILIE. Elle me parait de bonne bumeuf. 

N Ai^errE. de même. Allons, Monsieur. (Augustin, de 
sa place, fait des signes à son père.) 

MADAME GUICHARD, se re^mofi^ Qu^cst-cc que c^esi? 

AUGUSTIN. Rien, maman i c'est mon ))ère qui a quelque 
chose à vous dire^ et qui nous priait de le laisser. 

MADAME GÙlCHAàD. 

Air de la valse de Robin des Boiêé 
C'est fort heuren... O'ett <;e qde je déllH^ 
De vous parler J'avais aussi deteeiti. 

GUICHARD. 
Grand Dieu! que va^t-elle me dire? 

MAtlAHe GUICHARD. à Nonetts. 
Portes cela chet notre abbé Douein. 

AUGUSTIN. 

Allons, papa. 
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*' GUICHARD. 

C'est uoe rude tàcbe. 
Je risque fort. ^ 

AUGUSTIN. \ 
Que craignes-vouB, enfin? 

GUICHARD. 

Elle pourrait, hélas! si je la f&cbe. 
Me faire faire encor^aigre demain. 

i ENSEMBLE. 
A0(^1N^ EMILIE, NARETTE. 

Laissons-les seuls^ que chacun se retire; 
De lui parler j ^l^^^ | tf ait dessein. 

Est-ce pour | J^^^ } que Ta-t-elle lui dire? 
Dans tout cela je crains l'abbé Doucin. 

GUICHARD. 

Que l'on me laisse^ et chacun se retire. 
De me parler ma femme avait dessein; 
Je tremble, hélas! que ya-t-eile me dire? 
Veut- elle aussi me gronder ce matin? 

MADAME GUICHARD. 

Laissez-nous seuls, que chacun se retire. 
De lui parler aussi j'avais dessein. 

(A part.) 
Monsieur Guichard à me» plans doit souscrire. 
Je l'ai promis à notre abbé Doucin. 

{Âuguflm, Emilie et Manette sùrtent.) 

SCÈNE m. 

GUICHARD, MADAME GUICHARD. 

MADAME GUICHARD. Voyoos, parlez, monsieur Gui- 
chard, je vous écoute. 

GUICHARD. Moi, je ne sais... je... {A part.) Que diabk 
aussi, me laisser tout seul ! 

MADAME GUICHARD. Eh bien ! 

GUICHARD. Pardon, chère amie, après vous. Vous 
avez quelque chose à me dire. 

MADAME GUICHARD. Ml! c'cst fort Simple. L'abbé 
Doucin , QUI prend tant d'intérêt à ce qui vous re- 
garde , ma donné d'eicellents conseils pour toute la 
famille : d'abord pour Au^stin. Ce cher enfant! j'a- 
vais des projets sur lui : je pensais à le faire entrer 
dans les ordres, mais les temps sont mauvais, c'est 
un état perdu. Et puis, ce qui autrefois n'était pas 
un obstacle, il n'a pas de vocation. Vous le voyez, il 
aime le monde, le spectacle. Je crois même. Dieu me 
bénisse, qu'il ast un peu libéral. L'Ecole de droit me 
Ta gâté : il faut donc chercher à le sauver d'une autre 
manière, pendant qu'il est encore jeune, et je ne vois 
que le mariage. 

GUICHARD, a part. Je l'y ai donc amenée. [Haut.) Je 
crois qu'il aimerait mieux ça. 

MADAME GUICHARD. 

Air du Pot de fleurs. 

Ah f Je n'en suis pas étonnée ! 

Gela doit lui sourire asses; 

Lui, qui Toit toute la Journée 

Le bonheur dont tous jouisses. 
Le mariage est un état, je pense, 
Où Ton fait bien son salut. 

GUICHARD. 

Je le croi^ 
Car je sais déjà, quant à moi, 

(A part.) 
Qn'ou peut y faire pénitence. 



MADAME GUICHARD. Nous vcnons, avcc M. Tabbé 
Doucin, de lui trouver un excellent parti, luademoH 
selle Esther Grandmaison. 

GUICHARD. La fille du receveur général? Elle n'est 
pas jolie. 

MADAME GUICHARD. Qualrc-vingt mille Arancs de dot, 
une piété exemplaire, et désespérances! et une fa- 
mille si respectable! Le |)ère a eu le ctturage de prêter 
serment contire sa conscience, pour être fidèle à la 
bonne cause. 

GUICHARD. Cest bien. Mais ma pupille Emilie? 

MADAME GUICHARD. Fal aussi Densé à elle. Je sais 
combien vous l'aimez, et je oe cherche qu'à vous être 
agréable. Nous lui assurons le sort le plus doux; du 
repos et de la liberté pour toute sa vie. A force de 
protections, je la fais entrer chez les daines de la rue 
de Varennes. 

GUICHARD. Au couvent! 

MADAME GUICHARD. On Viendra la chercher aujour- 
d'hui, à trois heures, sauf votre approbation , ainsi 
que pour Augustin : car vous êtes le maître de votre 
pupille et dcTOtre nls, comme de votre femme. 

GUICHARD. Alors... 

MADAME GUICHARD. Aiusi, c'cst décidé, c'est convenu. 
Je vojls en préviens, il n'y a plus à revenir. Mainte- 
nant, voyons, qu'avez*vous à me dire? 

GUICHARD. Mon Dieu! chère amie, c'était la même 
chose, à peu près... seulement... 

MADAME GUICHARD. Vous voy^cz bicu que nous sommes 
toujours d'accord, et que je ne cherche qu'à vous 
complaire en tout. Mais vous, mon ami, ne ferez- 
vous rien pour moi? 

GuiCBARD. Quoi douc, ma bonne? 

MADAME GUICHARD. Oh! VOUS UC pOUVCZ pluS VOUS 

refuser. Vous savez, ce don à la paroisse; un mar- 
çuiliier doit donner exemple, et puis vous ne me re- 
fuserez pas. 
GUICHARD. Cest selon. Combien serait-ce? 

MADAME GUICHARD. 

Air : Pour le trouver, onpeul rester chez soi (d'YELVA). 
C'est & peu près... 

GUICHARD. 

Parlez, je vous écoute. 

MADAME GUICHARD. 

Vingt mille francs que ça pourra coûter. 
Ah ! c'est hien peu pour ses fautes. 

GUICHARD. 

Sans doute. 
Quand on en a beaucoup à racheter. 
Moi, qui suis sobre, et jamais ne m'oublie, 
. Fourmes péchés faut-U payer autant? 
Heureux encor si j'avais, chère amie. 
Le droit d'en faire au moins pour mon argent! 

MADAME GUICHARD. HciU, plalt-il? 

GUICHARD. Je verrai, si cela se peut. 

MADAME GUICHARD, sévèremerU. Comment donc? cela, 
se doit, j'y compte, entendez-\ous? il le faut. (ITtot 
ton caressant.) Adieu, mon ami. 

GUICHARD. Adieu, ma bonne. 

MADAME GUICHARD, sortont. Adicu. {Elle sort.) 

GUICHARD, seul. Quc Ic diable m'emporte oi elle les 
aura! 
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SCÈNE IV. 



EMILIE, GUICHARD» AUGUSTIN. 

Ufig^in et Émûie reparaisserU de côté, et regardetU 
8% madame Gukhard est partie.) 

AVGcmn. Elle est partie? 

ÉMiuB. Eh bieal mon tuteur? 

cuiCHARD. Ah! voilà les autres. 

ÉMIUB. Vous avez parlé? 

GuiCBAiD. Certainement. 

AUGDsnif. Et ça va bien, n'est-ce pas? 

cmcHARD, émharrassé. Cest-à-dire ^ il ne faut pas 
aller trop vite« cela commence à se débrouiller un peu. 

TOUS DEUX. Ah! tant mieux. 

GuiGHABD, à Augustin. Toi d'abord, ta mère n'est 
pas éloignée de te marier. 

AUGnsnn, à Emûie. Quel bonheur! 

GuiCHABD. Cest déjà une bonne chose. Par exemple, 
fl n'y a que la personne sur laquelle vous n'êtes pas 
d'accord, parce que c'est une autre qu'Emilie. 

ACGOsmi. Ah! mon Dieu! mais vous lui avez dit?.. 

GuicHAKo. Non, ien'ai pas voulu la brusquer, d'au- 
tant qu'elle a de très-bonnes intentions pour la ^tite. 
Seulement ça ne cadre pas tout à fait avec vos idées, 
vu qu'elle voudrait la faire entrer au couvent. 

ÉMiuB. Moi! 

ACGusTn, en colère. Tandis qu'on me marierait à 
une autre.... Et vous ne vous êtes pas montré? 

GracHAED. Est-ee qu'on peut tout faire à la fois? En 
un jour, c'était déjà beaucoup d'avoir obtenu cela! 

EMILIE. Là belle avance! 

AUGusTm. Aussi, c'est votre faute! 

GuiCHASD. Comment! c'est ma faute! 

ÉMttiE, pleurant. Vous êtes d'une faiblesse... 

GuiCHAiD, élevant ta voix. Ah ! c'est comme ça. E)i 
bien! arrangez-vous, je ne m'en mêle plus. Obligez 
donc des iagrats, on n en a nue des désagréments. 

AUGUSTIN, furieux. Je n'obéirai pas; 

ÉMiUK. Ni moi non plus. 

SCÈNE V. 
Lis PiÉCÉDBMTs; NANETTE, aecourani. 

RANBTTB. Monsieur, Monsieur, voilà quelqu'un qui 
veut voir Taprartement. 

cuiCBABD. Allons, les affaires à présent! avertis ma 
femme. 

N ANinTB. Cest que le monsieur voudrait louer sans 
remise et écurie. 

GUICHABD. Qu'est-ce que ça me fait? je ne demande 
pas mieux. Mais avertis ma femme, je ne m'en mêle 
pas. {RegardaifU les enfants qui pleurent de côté.) Je 
vois qu'il y aura du bruit aujourd'hui. Je m'en vais 
faire un tour au Luxembourg. (A prend sa canne et 
sonchapeauy et se sauve par Ja porte à gauche.) 

SCÈNE VL 

EMILIE, à droiU. pleurant; AUGUSTIN, à ^ 
essuyant ses yeux; BRÉMONT et NANETTE, 
trant par la porte du fond. 

RAKBTrE, faisant entrer Brémoni. Entrez, entrez. 
Monsieur. 
BRÉMONT. C'est bien. Voyons l'appartement. 
HAKSTTE. Pas encore; dans un instant. 



BsÉMONT. Eft-ce que ton maître ne veut pas louer 
sans remise et sans écurie? 

RANBTiE. Si, Monsieur, jusqu'à présent. Mais pour 
qu'il le veuille définitivement, il faut que Madame y 
consente, et je vais la prévenir. Daignez vous asseoir, 
et l'attendre. (Elle sort.) 

BRÉMOirr. Auprès de ces jeunes gens? Volontiers, 
car j'ai toujoors aimé la jeunesse. 11 y a en elle une 
franchise, une insouciance, une gaieté de tous les mo- 
ments. (Apercevant Emilie qui pleure.) Ah ! mon Dieu ! 
(Regardant Augustin.) Etrautre aussi!.. Eh bien! eh 
bien! . . {S't^prockant d'eux,) Qu'est-ce que c'est donc ? 
Qu'y a-t-il, mes jeunes amis ? 

AUGUsrm. Ses amis... 

BaÉMOMT. Pardon, je ne vous connais pas, c'est vrai; 
mais vous pleurez tousdeux, et pour moi on n'est plus 
étran^r dès qu'on a du chagrin. Moi qui viens de 
loin, j'en ai eu tant ! 

LES DEUX lEUNBS GENS, yc^pprochonl dc Itit. Il serait 
?rail 

BRÊMONT, leur preruM la maiin. Vous le voyez, voilà 
déjà la connaissance faite. Il y a du bon dans le mal- 
heur^ et il ne faut pas trop en médire : il rapproche, 
il unit les hommes. Cest le bonheur qui rend égoïste, 
et heureusement je vois que nous n'en sommes pas là. 

AUGUSTIN, n s'en faut. 

BRàiONT. Je comprends, quelque penchant, quelque 
inclination contrariée. 

AUGUSTIN ET EMILIE. Qul VOUS l'a dit? 

BRÉMONT. Hélas! j'ai passé par là. 

AUGUSTIN. Ce pauvre monsieur ! 

BRÉMONT. Je n ai pas toujours eu des rides, des che- 
veux blancs et une canne. J'étais [Monirant Augustin.) 
comme mon nouvel ami, vif, ardent, impétueux, et 
j'avais un cœur, qui est toujours resté le même : il 
n'a pas vieilli, et cela fait que lui et moi nous avons 
souvent de la peine à nous accorder. J'aimais comme 
vous, une personne charmante [Montranl Emûie.) 
comme elle. 

ÉMiuE. Et elle vous aimait bîen? 

BRÉMONT. Certainement. 

AUGUST». Et vous lui fûtes fidèle? 

BRÉMONT. Je le suis encore : Je suis resté garçon en 
l'attendant. 

. AUGUSTIN. Ah ! que c'est bien à vous. Voilà comme 
nous ferons, nous attendrons s'il le faut, jusqu'à cin- 
quante ans. 

ÉMIUE. Jusqu'à soixante. 

BRÉMONT. C est le bel âge pour aimer : personne 
ne vous dérange, ni ne vous distrait. 

AUGUSTIN. Et pourquoi ne l'épousez-vous donc pas? 

BRÉMONT. Qui donc? 

EMILIE. Elle, la jeune personne? 

BRÉMONT. Ah! c^ist qu'elle s'est mariée. 

TOUS DEUX. Quelle horreur ! 

BRÉMONT. Pour obélr à sa mère. Moi, je n'étais qu'un 

{)auvre artiste, qui ai quitté la France, avec mon vio- 
on et l'espérance; tous les soirs je jouais avec varia- 
tions: 

Vivre loin de ses ^amours, 
N'est-ce pas mourir tous les Jours? 

Tai vécu comme cela une quarantaine d'années; don- 
nant des concerts à Vienne, à Berlin, à Saint^Pcters- 
' bourg, oii ils m'ont ^ardé; et à force d'avoir appuyé 
sur la chanterelle, j ai acquis quelque fortune, une 
fortune d'artiste que j'ai conquise sur l'étranger, et 
que je viens manger en France : car on peut bien 
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vivre loin de la patrie, mais c'est là qu'il faut mourir! 
El ce beau pays m'a tant fail de plaisir à revoir! 

EMILIE. Vous avez dû le trouver bien changé? 

BRÉMOUT. Mais non! c'est exactement la même chose, 
comme de mon temps ; j'y ai vu partout les couleurs 
que j'y avais laissées i partout, même enthousiasme 
pour la gloire et la liberté! Tout y est de môme, tout 
y est jeune, excepté moi !.. Mais, voyez, mes enfants, 
comme l'amour et la vieillesse vous rendent bavards; 
je voulais savoir votre histoire et je vous raconte la 
mienne... A votre tour maintenant. 

AUGOstm.'Âh! oui, votre confiance fait naître la 
nôtre. 

ÉuiLiB. Et nous vous aimons déjà. 

BRÉHONT. J'en étais sâr. 

AUGVSTE. Apprenez donc que c'est ma mère... 

ÉMiLiE.Oui,samère, madame Guichard,quine veut 
pas nous marier. 

BRÊMONT. Madame Guichard!.. 

KMiLiE. Qu'avez-vous donc? 

BRÉMONT. Rien... Il y a tant de Guichards... et ce 
ne peut pas être la fille de madame Beauménil. 

AUGUSTIN. Si vraiment. 

BRÉMOlfT.RoSe!.. 

AUGUSTIN. Ma mère. 

BRÉMONT, à Augustin. Votre mère! est-il possible!.. 
Que je vous regarde encore!.. Uu joli garçon!.. Et 
voire père, M. Guichard, le médecin... existe-t-il en- 
core? 

AUGUSTIN. Oui, Monsieur. 

BRÉMONT, après un soupir. Ah! tant mieux. 

EMILIE. C'est lui qui ne demandeHiit pas mieux que 
de nous unir; mais qu'avez-vous donc? 

BRÉMONT. Ce n'est rien, mes amis, ce n'est rien... 
un peu de trouble... d'émotion. 

AUGUSTIN. On dirait que vous connaissez toute ma 
famille. 

BRÉMONT. Cest vrai... je suis un ancien ami dont 
vous avez peut-être entendu parler, Emile Brémont. 

EMILIE. M. Ëiuile Brémont!.. Ah! si vous pouviez 
parler eu notre laveur? 

BRÉMONT. Je le ferai... comptez-y... et j'ose vous ré- 
pondre du succès... Mais, voyez-vous, mes chers en- 
fants, j'ai besoin d'un moment pour me remettre. 
(Les enfants s'éloignent. A part.) Pauvre Rose! quelle 
surprise ! . . quelle loie ! .. [Haut, a Augustin et à Emûie.) 
Mais surtout ne dites pas que c'est moi : votre mère 
va venir pour cet appartement. 

Air de Partie et Revanche. 

Mon cœur bat d'espoir et d'attentOi 
Je crois qu'il a toujours viugt ans... 
Mais mes jambes en ont soixante. 

{Augustin lui présente un fauteuil.) 
Et maintenant laissei-moi, mes enfants. 

{Les jeunes gens remontent le théâtre.) 
(A part, et s'asseyant.) 
Elle Ta venir... du courage... 
Emilie, s' approchant de lui, et lui prenant la main 
Quoi! TOUS trembles? « 

BRÉMONT. 

{A part.) - 
C'est possible. Entre nous. 
On peut bien trembler, à mon âge, 
Quand vient l'Instant du rendei-vous. 

AUGUSTIN, à Emilie qui s'est retirée au fond à droite. 
Est-il singulier, notre nouvel ami! 



Emilie. Oui; mais lia l'air d*ttn honnête homme... 
et puis il parlera pour nous. 

AUGUCTiN. Et ces papiers que tu devais lui remettre? 

EMILIE. Je vais les chercher. 

AUGUSTIN. Et moi je vais travailler, (il entre dam 
sa chambre à droiU, tandis qu'Emilie sort par la parie 
du fond à gauche.) 

SCÈNE vn. 

BRÉMONT, seul, assis. Je vais la voir!.. Ce mot 
seul me rend toutes mes illusions, et me transporte 
en idée au moment où je l'ai quittée... où je l'ai vue 
pour la dernière fois, dans cette petite chambre bleue 
avec des draperies blanches, au cinauième étage; et 
ce cabinet dont la porte fermait si mal! et mon voyage 
aérien, sm* ce pont périlleux^ suspendu d'une fenêtre 
à l'autre, et ou je marchais avec tant d'audace; je 
m'y vois. (Sa levant et chancelant.) J'y suis... j'y mar- 
cherais encore... avec ma canne... car cette gentille 
Rose, je l'aime comme autrefois... et elle aussi, j'en 
suis sûr... Elle est comme moi...elle n'a pas changé... 
elle me l'avait promis.». Je la vois encore... ce regard 
si teadre... cette jolie taille... {Aveclaplus tendre «a>- 
prewion.) Ah ! Rose!.. Rose!., quels souvenirs!.. (On 
entend madame Guichard qui parle haut dans TtfUé- 
rieur, et qui bientât parait à la porte du fond.) On 
vient. (D'un air fàdhé) Quelle est cette dame, et que 
me veut-elle?,. 

SCÈNE VIII. 
MADAME GUICHARD^ BRÉMONT. 

MADAME GUICHARD. Votrc Servante, Monsieur; c^est 
vous, ma-t'On dit, qui voulez louer mon apparte- 
ment? ^ 

BRBMOirr, stupéfait, et la regardant avec imotûm. 
Comment! c'est vous. Madame^ qui êtes madame 
Guichard? 

MADAME GUICHARD. Oui, Monsieur. 

BRÉMONT. avec découragement. Ah! mon Dieu!... 
{La regardant de nouveau,) Cependant, il y a encore 
quelquechose...etnos cœurs, du moins... nos cœurs... 
oh ! ils ne sont pas changés. 

MADAME GUICHARD. Vous Rvcz VU l'autichambre. .• 
c'est ici le salon... à droite,la cbamlire de mon fils... 
par ici, salle à manger... d'autres chambres à cou- 
cher... cabinet de toilette... dégagements. (Elle passe 
à la gauche de Brémont.) 

BRBMOMT, passant à droite. C'est inutile. Je n'ai pas 
besoin d'en voir davantage... l'appartement me con- 
vient. 

MADAME GUICHARD. Ouî; mais vous parlez d'en déta* 
cher la remise et l'écurie, cela n'est pas possible. 

BRÉMONT. Permettez... 

MADAME GUICHARD. Je ue pourrai jamais les louer 
séparément. 

BRÉMONT. Je les prendrai donc, quoique je n'en aie 
pas besoin. 

MADAME GUicHABD. Il y aurait alors moyen de s'ar- 
ranger : Monsieur pourrait les payer et ne pas les 
f)rendre, ou les sous-louer; je ne le force pas, il est 
e maître. 

BBÉMONT. Vous ètcs tTop bounc :^'estdoDC uneaf- 
ftdre conclue? 

MADAME GUICHARD. Pas cncore: OQ ne loue (>as ainsi, 
sans connaitre, sans prendre des informations ; je 
demanderai quel es l'etat, la profession de Monsieur ? 
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eRÉMO!fT^ à part. Ah ! cela ta lui rappeler... [Haut.) 
Musicien. 
iiADAME GuiCHAiiD^ efffiHféë* Ab I nioo DiedI 

bftÉMottt. 

AiA du Boiser au porteur. 

A ce fflot féal ell» eti déjà tf emblante. 
De eeuteolr tout eès mus tout émui< 

MADAME GUICHARD^ à pOTii 

Mneieieù lu Qe mot leul m'épeuvanle.*. 
Un logement de mille écus! 
BIlftMONT. 

An beaux^arU toué d6 erojtei plus. 

MADAME OUICHAHDi 

Il fanl avoir uii peu de inéfiaocej 
Je riequerais trop de perdre. 

BRÉMORT. 

Abl grands dleuiY 
(A part.) 
Hoie jadis avait moins de prudence, 
Et nous y fagnions tous les deui. 

le paierai six mois d^atance. 

MADAME GUiCHAED^ ctun air aitnobîe, et lui offrant une 
chaise. Vraiment! .. asseyez-vous donc, je vous en 
prie, {brimont refuse honnêtement.) Ce que jVn dis 
n^est pas par crainte : la meilleure garantie est dans 
les manières et la physionomie. <• de Monsieur. 

BRÉM0NT9 la regardant tendrement. Vous trouvez ; 
allons, voilà un peu de sympathie qui revient, une 
Ej^mpathie arriérée. 

MADAME CUIC0ARD. tirant sa tabatière, et offrant du 
tabac à Bréniont. Monsieur, en usez-vous? 

BRÉMONT, laregardant avecêurprtse. Âh ! Rose prend 
du tabac. 

MADAME ouiCBARD. NouS disons donc, mille écus de 
loyer, trois cents francs de remise, deux cents francs 
de portes et fdnéti\*s; d*aUtant qu ici nous avons un 
iour magniOque; nous avons aussi d'excellents por- 
tiers, qui auront pour vous les plus grands égards^ 
et aux fêtes, aux jours de Tan, vous n^ètes obligé a 
rien envers eux, qu'au sou pour livre que vous me 
payez, c*est cinquante éCus. 

BRÉMo:iT. Ah ! tout n'est donc pc* compris? 

MADAttË GtjicttAfto. Vous êtes trop juste pour le sup- 
poser; hotis avons aussi le frottage de Tescalier ci 
réclaifage, deux cents francs. 

BRÉMONT. Comment, Madame f 

MADAME GuicRARD. Voudrlez-Vouil Qti^à votre ftgc on 
TOUS laissât monter un escalier malpropre et mal 
éctait*é, (iour vou.4 blés&eP, voua fatfe mal? Je ne le 
souffrirai pas, je tiens beaucoup à mes locataires, 
c*eSt mon devoir, j*ett rébonds. 

BRÉMOirr. Vous êtes bien bonne, mais voilà des 
soins et des aitentiotis ciui, avec les ]*éparations loca- 
lit'^s, font monter mon loyer de mille écus à quatre 
mille francs. 

«ADAMË cotcflAftD. Kst-ce ddtlc trop cher pour ha- 
biter une maison bleti située, bien aérée, urte maison 
tranquille et respectable, où Ton tiendra à vous con- 
senrer? car je cottipte bien que vous ferez un bail, 
et c^ sera de six ou neuf, à votre choix. 

BRÊttoi^. t'erniettez... permettez... 

Madame gVîCIUrd. Quoi ! Monsieur^ vous hésitez à 
>0Us engager, à vous enchaîner à nous;^ Quand c'est 
moi, quand c'est une dame qui vous en prie f mais c'est 
fort mal^ ce h'esX pas galant, et j'avais meilleure idée 
de vodS. 



BBÊMoisT, à part. Allons, elle est un peu intéressée, 
mais elle est toujours bien aimablei 

MADAilE GuiCHARD. Vous acceptez doiiô pour neuf 
ans? 

BRÉMONT. Puisqu'il le faut. (Madame Guicitard va 
s^asseoir auprès de la taUe. Elle met ses lunettes, et 
vrend la phimsi BrémmU la regarde, et dit d part.) 
Il parait que Bosoi.. [Partant la main à ses yeux.) 
C'est pettt-étre pour cela qu'elle ne m'a pas reconnu. 

MADAME nuicHARD. Votro nomi Monsieur? 

BRÉMonr. Mon nom ? (A ptnrt.) Quel effet ça va lui 
faire I (Uaut.)ïAou nom.<iBrémont« 

MADAMi ovicHARD. Brémonttveo un t? 

BRÉMONT, stupéfait. Avec un t ! 

MADAME GUICHARD. QU'aVeZ-VOUS dOUC ? * 

BRÉuoRT Quoi ! ce nom-là vous est-il tellement in- 
connu, que vous lié sachlet plus comment récrire? 

MADAME GUICHARD. QuC dltCS-VOUS? 

BRÊMO^T. Avez-vous donc tout à fait banni de 
voire souvenir, comme de votre cœur^ l'ami de votre 
enfance, le compagnon de voS peines, Emile Brémont ? 

MADAME GUicHARif: Emile! il Serait possiblc ! quoi ! 
d^est vous? 

BRÉMONT, avec transport. Oui, Rose, oui, c'est moi, 

MADAME GuicflAftb. Motlsicur, Uti pareil ton... 

BRÉMONT. Convient peu, je le sais, après un si long 
cntr'actc; mais l*amitic,.au tnoins, ramitié est de 
tout âge ! et n'ai-je pas quelques droits à la vôtre ? 
Faut-il vous rappeler et nos serments etilos premiers 
amours ? 

MADAME GUICHARD. MonslCUr... 

BRÉmoNT. f*dut-il Vous rappeler un pretuier retour, 
non moins cruel que celui-ci ? et le moyen que j'em* 
ployai pour éloigner votre mari ? Ma vie que j'ex- 
posai pour parvenir jusqu'à la porte de votre cham- 
bre, que vous fermieî en vain, nose? 11 n'y avait pas 
de verrou. 

MADAME GtncttARD. Monsieur, le ciel m^a fait la grâce 
d'oublier; c'est comme s'il n'était rien arrivé. 

BRÉMONT. Non! l'on.ne perd pas de pareils souve- 
nirs; dites-moi seulement que vous ne Tavez pas 
oublié. 

MADAME GtncttARo, ^mud et hisitant. Pas tout à fait... 
et, s'il faut... vous.*. l*aVouer... 

SCÈNE IX. 

Les PRtcÉDERTS^ NANErr E. 

nanettb. Madame! Madame I volciM. Tabbé Doucin. 

MADAME GUfcliARD, à part. Dicu! (Haute) Cestbien, 
je sais ce que c'est, j'y vais. Où est mon fils ? 

NANEîTfi. Dans sa chambre, à travailler. (Elle sort.) 

MADAME GUICHARD, s'approcJèant de la porte qu'elle 
ferme, et dont elle prend la clé. C'est bien. J'aime 
autant qu'il ne voie pas cette petite Emilie, et qu^ils 
ne se fassent pas <radieU)[. [A part, jetant un coup 
d*œit sur Brémont.) Cest souvent si dangereux ! [Bam, 
à Brémont, en le saluant.) Monsieur... 

BRÉMONT, allant à elle, et la ramenarU sur te devant 
du théâtre. Un mot encore ; car j'ai promis de vous 
parler en faveur de votre fils, qui est amoureux comme 
nous l'étions. 

MADAME GutcitARD. Eucore, MousieuT. 

BRÉMONT. Et au nom de noire amitié,de nos anciens 
souvenirs... 

MADAME GUICHARD. Monsicur, jc VOUS pric de croire 
que je vous conserverai toujours comme ami... et 
comme locataire... mais dans ce moment^ des de- 
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voirs me réclament, on m'attend, permettez que je 
vous quitte ; j'aurai Thonneur de tous voir dans un 
autre moment. (EUe le $alue, et sort par la porte du 
fond, à droite.) 

SCÈNE X. 

BRËMONT, seul. Ah! pourquoi Tai-je revue? moi 
qui Favais conservée si tendre, si aimable, si Adèle: 
comment lui pardonner la perte de mes illusions? 
moi qui ne vivais que de cela. Et je resterais près 
d*e11e ! Non! non! je me gâterais peutrétre aussi. Les 
cœurs d'à présent ne sont plus comme ceux de mon 
temps; il n'y a plus d'amitié, plus de passion ! 

SCÈNE XI. 

ÉM1FJE, BRÉMONT. 

EMILIE, pleurant. Ah! mon Dieu, mon Dieu! je n*y 
survivrai pas. 

BRÉMONT. Qu'est-ce donc? 

EMILIE. M. Tabbé Doucin vient me chercher pour me 
conduire aujourd'hui même chez les dames oe la rue 
de Varennes. 

BRÉMONT. Pauvre enfant ! Et je conçois que ce lieu- 
là, ce n'est pas gai. 

EMILIE. Fut-ce un désert, un cachot, cela m'est bien 
égal; ce n'est pas cela qui me désole. 

BRÉMONT. Et qu'estrce donc? 

EMILIE, sanglotant. C'est que je serai loin de lui, et 
que j'en mourrai de chagrin. 

BRÉMONT. Est-il possible? Ah ! que voqs me faites de 
plaisir! 

ÉMiuE. Eh bien! par exemple, vous que je croyais 
si bon ! 

BRÉMONT. Cest justement pour ça. Eu voilà donc 
une qui aime encore, comme de mon temps, du temps 
du Consulat! (À EmUie,) Il faut dire que vous ne vou- 
lez pas, et moi, je serai là. je vous soutiendrai. 

EMILIE. Et le moyen de résister à madame Guichard, 

âui m'a élevée! car j'étais une pauvre orpheline, la 
lie d'une de ses anciennes amies, Angélique Gervaise. 

BRÉMONT. Ah! mon Dieu ! cette petite Angélique si 
bonne, si gentille, qui avait toujours des bonnets à 
la Marengo? 

EMILIE. Je ne sais pas. 

BRÉMONT. Cest juste. 

EMILIE. Mais ce que je sais, c'est qu*elle vous regar- 
dait comme son meilleur ami, et qu'elle ne désirait 
qu'une chose : c'était de vous voir avant de mourir. 

BRÉMONT. Pauvre Angélique ! 

EMILIE, lui donnant un paquet cacheté qu^elle appor-- 
tait en entrant. Pour vous remettre ce dépôt qui vous 
appartenait, et qu'autrefois, disait^le, on lui avait 
confié. 

BRÉMONT. Donnez, donnez, mon enfant. Mes lettres 
et celles de Rose, qui, lors de mon départ, étaient res- 
tées entre ses mains. Pauvre Angélique! celle-là était 
une amie véritable; aveugle que j'étais! le bonheur 
était près de moi, sur le même palier. (Regardant 
Emilie avec émotion,) C'aurait pu être là ma fîlle ! Ah ! 
que j'étais insensé! il parait aue maintenant on est 
plus raisonnable. (Il reste près ae la table, ouvrant plu- 
sieursdeces lettres, qu'il regarde d'un air méUmcolique.) 



SCÈNE xn. 

EMILE, BRÉMONT, près de la tatAe à droûe; AU* 
GUSTIN^ frappant à la porte de la chambre, 

AUGUSTIN, en dehors, frappant à la porte de la chambrjs 
à droOe. En bien ! eh bien ! ouvrez-moi donc. 

EMILIE, courant àlaporte. C'est ce pauvre Augustin! 
Ah! mon Dieu! la clé n'y est plus, on l'aura enfermé. 

BRÉMONT, sans quitter la lettre qu'il lit. C'est tout à 
l'heure, sa mère... 

EMILIE. Je l'aurais parié! C'est pour l'empêcher de 
me faire ses adieux. 

AUGUSTIN, paraissant à la lucarne qui est au-^ssus 
de la porte. Des adieux! Est-ce que tu pars? 

EMILIE. A l'instant même ; M. Doucin va m'cm mener. 

AUGUSTni . Et je le souffrirais? Dis-leur que si on t'é- 
loigne de moi, que si l'on nous sépare, je me brûle 
la oervclle. 

BRÉMONT, se levant vivement. Bien,. très-bien. 

EMILIE. Y pensez-vous? 

BRÉMONT. Voilà comme j'étais, je me reconnais. 

AUGUSTIN. Mais ce ne sera pas long : attends, attends; 
je vais d'abord briser cette porte oui nous sépare, (il 
frappe contre la porte avec les pieas.) 

BRÉMONT. Briser les portes... Ces chers enfants! (A ' 
Augustin.) Eh! non, non; taisez-vous : on va arriver 
au bruit. 

EMILIE. Il a raison; mais comment sortir? 

AUGUSTIN. Par escalade. 

BRÉMONT. A merveille. 

EMILIE. Il va se faire du mal. 

BRÉMONT. Du tout ! 11 y a un Dieu pour les amou- 
reux; et avec deux ou trois chaises, à l'escalade! 

AUGUSTIN. C^est juste, à l'escalade! 

BRÉMONT, avec joie. A l'escalade I [Il prend un fou- 
teuU qu'il va poser ^contre la porte.) 

EMILIE, montant sur le faûteuU que Brémont vient 
de mettre contre laport&, et parlant a Augustin. Prends 
bien garde, au moins, (mrémont, oui a été prendre 
une seconde chaise, la tient encore a la main, quand 
parait madame Guichard.) 

SCÈNE xm. 

EMILIE, â droite debout sur le fauteuil, causant par 
la lucarne avec AUGUSTIN^ 91M lui baise la main; 
BREMONT, tenant une chaise à gauche; MADAME 
GUICHARD, entrant par le fond en se dispioant 
avec M. GUICHARD. 

GUICHARD. Comment! le. nouveau locataire est déjà 
installé? 

MADAME GUICHARD. Le voilà. (Regardant.) Qu*est-ce 
que je vois? 

EMILIE. C'est ta mère. (Brémont va /asseoir auprès 
de la taUe, et lit tout bas les lettres qu'Emilie lui a re- 
mises.) 

MADAME GUICHARD, qui a été prendre Emilie par la 
main, et qui Va fait descendre du fauteuil. Qu est-ce 
que vous faite» là. Mademoiselle? et qu'est-ce que 
c'est? que signifie une conduite pareille ? (Pendant ce 
temps Guichard va ouvrir la porte à Augustin) Re- 
garder ainsi dans la chambre a'un jeune homme, cau- 
ser avec lui en secret, à l'insu de vos parents, et dans 
une maison comme la mienne ! Sont-ce là les exemples 
qu'on vous a donnés? 

BRÉMONT, ouvrant une lettre qu'il a sous la main, et 
la lisant à voix haute. « Ma mère me défend de te 
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m yoïT, mais je m^en moque^ et dès qu'elle sera sortie, 
« cher Emiie^ je t'en avertirai, en laissant la fenêtre 
« ouverte. » 

MADAME GUICHARD. Ciel ! 

GciCHARD, sortani de la chambre avec Augustin, 
Comment ! Monsieur... 

ioGusTLN. Mais, mon père... 

MADAME GUICHARD. Taiscz-vous. Vous ètcs aussi cou- 
pable; n'avez-vous pas de honte d*un tel oubli de 
toutes les convenances? causer un tel scandale, esca- 
lader des portes, des fenêtres! 

BRÉMOirr, tomours assis près de la taMe et lisant une 
autre lettre, c Prends garde, cher Emile, ton audace 
« me fait toujours trembler; et si les voisins te 
« voyaient passer sur cette planche, {Guichard passe 
€ auprès de madame Guichard.) de ta maison dans la 
« nôtre, comme tu Tas fait hier... » 

MADAME GUICHARD. Ah ! mon Dicu ! 

GUICHARD, écoutant, et à madame Guichard. Qu'est- 
ce que c'est? qu'est-ce que lit ce monsieur? 

RRÉM0NT> sans se lever. Un roman par lettres, que 
je me propose de publier avec le nom oes personnages. 

MADAME GUICHARD. Monsieur!.. 

BR^MONT. Gela dépendra des circonstances, et d'un 
consentement que j attends. 

GUICHARD. Le consentement de l'auteur? 

BRÉMOirr. Justement. 

GUICHARD. Ce doit être curieux. {Voulant prendre 
les lettres.) Voyons donc? 

MADAME GUICHARD, le retenant. Y pensez-TOUs? quelle 
indiscrétion ! 

GUKHARD. Elle ne veut pas que je lise, parce que 
c^est un roman ; nia femme est d'une rigidité de prin- 
cipes... Elle ne peut souffrir les romans. 

BRÉMOirr, se levant. Je crois qu'elle a tort : les pre- 
miers chapitres sont si amusants; quelquefois les der- 
niers sont bien tristes, mais il y a toujours, quand 
on le veut bien, une leçon morale h en tirer. (A 
madame Guichard, lui donnant la lettre.) Tenez, Ma- 
dame^ lisez vous-même, je vous la confie. 

MADAME GUICHARD, troMée et votdant cacher la lettre. 
Monsieur... 

BRÉMOKT. Ne craignez rien : j*en ai bien d'autres. 

GUICHARD, à sa femme. Lis donc, lis donc, ma bonne. 

MADAME GUICHARD, Usant ovec émotion, ce Mon bien- 
^aimé. . . Mon cher. .. » 

BRÊMONT. Je vous prie, par exemple, de passer les 
noms propres. 

GUICHARD. Cest juste. Mon cher... trois étoiles. 

Air : ifon père, je viens devant vous, 

là demi-voix, à madame Guichard, guT achève de 
lire la lettre tout bas.) 
Do roman de nos premiers ans 
Relisex la première page : 
{A haute voix, à cause de Guichard qui s'approche.) 
Et pqisqu'enlin dans les romans 
Tont finit par un mariage... 

GUICHARD, ^ILIE, AUGUSTIN. 

Ah! les romans onthieo raison! 
(Augustin passe à la gauche de madame Guichard, et 



se met à genoux, tandis qu'Emâie, à sa droite, en 
fait autant.) 

De grâce, ma femme. 

De grâce, Madame, 
Profitons de cette leçon 1 

MADAME GUICHARD. 

Non... non... non... non. 
(Pendant ce temps, Brémont a pris le violon, qu'il a 
aperçu sur la table près de la chambre d'Augustin, 
et U joue le refrain de Voir :) 
a Vivre loin de ses amours, 
« N'est-ce pas mourir tous les jours? » 

MADAME GUICHARD, SeuLs. 

Souvenir de mes amours. 
Vous l'emportes, et pour toujours. 
(A Emilie et Augustin) 

Je cède... Dans vos amours 
Soyes heureui, et pour toujours. 

ENSEMBLE. 
AUGUSTIN ET EMILIE. 

Ah! quel bonheur pour nos amours! 
Nous sommes unis pour toigours. 

GUICHARD ET BRÉMONT. 

Ah ! quel bonheur pour leurs amours I 
Us sont unis, et pour toujours. 

BRÉMONT, passarU auprès d'Augustin et d'Emilie, 
Allons^ tout n'est pas désespéré : eile est encore sen- 
sible à la musique. 

AUGUsnN, à Brémont. Notre bienfaiteur, notre ami. 

EMILIE. Nous vous dcvoiis notre bonheur. 

AUGUSTIN. Et noas vous en remercions en tous ai- 
mant toujours. 

BRÉMWO', soupirant, et leur prenant la main. Tou- 
jours! encore ce mot-là! Voilà comme j'étais. 

EMILIE. Est-ce que vous n'y croyez pas? 

BRÉMONT. Si, mes enfants; être aimé fut toujours 
le rêve de mes jeûnas années! Tâchez que ce soit 
aussi celui de ma vieillesse; car de toutes les choses 
impossibles, celle-là est encore la plus douce, et si de , 
cette vie Tamour fut le premier cnapitre, que Tami- 
tié en soit le dernier ! 

CHŒUR. 
Air : Cest à Paris (de Garafa.) 
Par ramitîé {bU.) 
Que notre vie 
Soit embellie; 
Par l'amitié {bU.) 
* Que le passé soit oublié ! 

MADAME GUICHARD, OU pubUc, 

Air : Mes yeux disaient tout le contraire. 
Protéges-moi, ne souffres pas. 
Messieurs, moi qui veux être sage. 
Que j'aille encor faire un faux pas : 
Ils sont dangereux à mon âge. 
Quand j'en faisais dans mon printemps. 
Je m'en relevais et sans peine... 
Mais maintenant j'ai soixante ans. 
Et j'ai besoin qu'on me soutienne. 

TOUS. 
Maintenant elle a soixante ans. 
Elle a besoin qu'#n la soutienne. 
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MADAME BARNBOK^ veave d'un rlehe négoeUnt 

LOUISE, sa nièce. 

M. DE MALZEN, jeune baree. 

SALSBAQH, avecaL 
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FRITZ, domesti^e de madame Barneek. 
filDLGa, ami de Malien. 
PLusiEuas Jeumbs Qjffu» de Mall^Ri 
D4«m laviîâp A iiA ifo^t 
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ACTE PREMIER. 

Lp Ibéàtre représente m saloq de la mft'sPP 4e îPAdame 
Barneek. Porte au fond. Portes latérales, La porte ^ 
gauche de l'acteur est celle de l^appartement de pia- 



dame Barneek. 



SCÈNE PPEMtÉRE, 
MADAME BARNEGKf SAU9AGH. 

■ADAMB BABHBcii* BbI-îI poKjble? moDsieuF Salsbach 

parmi nous! je vous croyais à Saint-Pétersbourg. 

SAtSBACH. Après deux ani 4*abseDce j'arrive aujour- 
d'hui, ma chère madame Barnçck. et tiens passer 
ciuelques jours avec vous. Je lue suis* arrêté d'abord 
à Carlsruhe, pour rendre compte de ma mission à 
S. A. le grand-duc : il était absent, je ne l'ai pas at- 
tendu, et ma seconde visite est pour mes anciens 
amis, mes excellents clients: car c'est vgtre mari, fet\ 
M. Barneek, qui m*a )ance dans la carrière. Votre 
fortune n'en a pas soufl0rt| car si j'ai souvent plaidé 
pourToua... 

MADAME BARNECK. N01|S ATOPS tOnjOUFfl 049Pé. 

SALSBACH. Je le crois bienî ft>ec vqhSj o'psi facile : 
TOUS avez de l'argent et de robstination» c'e§i tout ce 
qu'il fa^t dans un procès. 

MADAME BARBEca. Moî de Tobstination ! 

SALSBACH. Ou, si VOUS aimei mieux, du oawctère... 
un caractère noble, généreux et lètu^ qui ftiit que, 
quand vous avez une Idée là... vous ainieriéz mieux 
ruiner vous et les vôtres que-d'y renoncer un instant. 
Du reste, la meilleure femme du monde , qui mettez 
à obliger les gens la même ténacité qu*à leur nuire, 
et dont la bourse est toujours ouverte à l'amitié. J'en 
sais quelque chose, et les malheureux du pays encore 
plus que moi. 

MADAME BARNECK. Mousicur Salsbach. 

SALSBACH. J'espère, du reste, que vos affaires, votre 
famille> tout cela va bien? 



MADAME BARNECK. A merveille! et vous? votre né- 
gociation? 

SALSBACH. Un plein succès. Nos voisins allaient ob- 
tenir à notva détriment un traité de commerce fort 
désavantageux pour nos mines de Baden ville et nos 
vignobles du Rhm^ on ne savait comment rempècher. 

Il nef» jhiUalt, pour véusaia 
Dans ses aflUres délicates, 
P^t geea qui pnsseai panreqir. 
Esprit^ Qnsj adFQiM 4ipiQmalMa 
HomiPP9 dç g^if^, k PPtt prèfti 
Mais dans notre diplomatie, 

Il uç q^que qu(i (lu g^fiiç, 

Alors notre excellent prince a pensé è^ mot. Il s^ 
dit : Puisqu'il ne s'agit que 4'embn)uiller l'affaire, 
j^ai là le premier avoéat et fiarlsruhe, M. 8alsbach, 
que je vais leur adjoindre. Et il a eu |«ison, tout a 
réussi au gré de ses désirs; aussi j^spère bien que le 
grand-duc saura reconnaître mes services. Et avant 
de (]uittep Calraruhe je lui laisse une demande. Je 
sollicite, vous savez, cç qui a toujours été l'objet 
de mes désirs, ae ipon ambition, dî^ lettres dé no» 
blesse. 

MADAME BARNECK. Des lettres de noblesse ! 

SALSBACH. Pourquoi pasf vous qui vous êtes eîiri- 
chie dans le commerce, qui ave^ dps oiillions, qui 
êtes la première bourgeoise de la villç^ yQ«s n'aimez 
pas les grands seigneurs ni l^ noblesse ; tous les in- 
dustriels en disentautant. et âemarideni des cordons; 
(nais moi c'est différent, le titre d^ conseiller ou de 
baron h\i bien pour les clients, cela les fait payer 
double, et rien que ce mot de, de Salsbach mis au 
bas d'une consultation, savez-vous ce que cela fera ? 

MADAME BARNECK. Gela allongera vos plaidoyers, et 
voilà tout. 

SALSBACH. Allons, nous voilà déjà en querelle. 

MADAME BARNECH. Certainement, je ne trouve rien 
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de plus ridieule que Idi gant (fui achàtenl la aoblease. 

SALSBÀCH. Ne disputoQs paf^ lMe8SU8> iuilout un 
jour d'arrivée, et daignez plutôt me préientov & votre 
ftimabla pièce ^ à ¥Otie flUa . d^adoptiofi « la petite 
Louise, qui, dapui« tmii ans, doit êtw bien emb^lia, 

MiiUMBfuaafiCK, GràM>au eii^ll 

SALSBACH. Je me rappelle les soins que vous pwnidi 
de son éducation; vous ne la quitties pM d*un instant, 
et vu quo e'est votFa seule parsuta» oella-là peut se 
noter d'avoir un jour une belle fortune. 

▲m ; Qnd^ qu9 ie «ifff sons inoiica, 

Qne lOB iMt eit digne d'eaviel • 
Etre à la fbU rie|ie et jsUe, 
p'eet trep poup un leut prétendant i 
De QOi jowi on n'eq veut pu tant. 
Jj'im la prendrait pQur la ricbene. 
Un autre pour sa geoUUeMe) 
Ce qu'eUe a pour fair« up b^TSW 
^nfirait pqiir an f^Mre deux. 

Aussi quand elle se mariera... 

MADAME BABUECKi {tft pT^fU (a «M^ «^Wl fon 90- 

\mn$L Elle^ P94pe ^ujourd'huii mon plier Y^on^içur 
Salsbacb. 

SALSBAC0, Qu^est-ce que tqu8 m'apprenez là? 

MADAME BAftNECE, de même. Dans uqe beure. 

SALSBACH. Et vous ne me le disiez pas, et j'arrive exprès 
pour cela! J'espère, par exemple, que veus avez jeté 
les yeux sur ce qu'il y a de inieux, que sop époux est 
jeune, aimable et bien fait* 

MADAME BABNEca. Je ue sais, on Je dit, 

SALSBACH. Gomn)ent! tous qui aimiei; tant votre 
nièce, qui deviez être si difficue sur le clipix de son 
mari, vous ne le connaissez pas ! 

M,iDAME aAaiiECK. Je Tiu vu une- fois; mais f aurais 
peiijc à me le rappeler. 

SALSBACH. Cependjint quaD4 il Venait faire sa cour 
à votre nièce.., 

MADAME BARifEca, fwimmlt. \Ak\ vsuir iai 1 1 ui mettre 
les pieds cbez moll si i:ela lui était arrivé , s'il avait 
osé!.. 

SAUBACH. Bbl non Dieu! qn'est-ee que cela veut 
dire? 

MADAME BARNECK. Ah! mou cbcr monslepr Salsbarh, 
pourquoi étiez-vous absent? c'est dans une pareille 
aiïaire que vosconse})f et yetf^ expérience m'auraient 
été bien utiles. 

SAUBACH. P^r)ez« de gFJkpe. 

MADAME BABNECK. Gbutl (Jp dc uos gcns, pas un 
mot devant lui. 

SCÊNPIÏ. 
LsanÉeÉDcms, FRlTf. 

FRITZ. Pardon, Madame, si j'entre comipe cela. 

SALSBACH. Eh! c'est Fritz, votre garde^hasse. 

FRITZ. Salut, monsieur Salsbaçt); you§ vous portez 
bien tout de mêo^p. 

SALSBACH. Âh 1 tu mc reconnais. ■ 

FtiTi. Parbleu ! c'est voua qui avez fait mon ma- 
riage ; et mieux oue cela, c^est vous qui avez fait mon 
divoree. Ce sont des aboies qui ne «^oublient pas. Ce 
bon monsieur Salsbaoh! 

SALSBACH, Tu mo oamis engraissé. 

nuTz. Damel leealine et la tranquillité, e'eet-à-dire, 
pour le moment, je viens d'avoir une révolutinn^ vu 



3ue le futur, pour qui j'avais une commission de Ma- 
Ame^ m'a reçu la cravache à la main. 

SAURApu, Hein ! 

MADAME BARNECK. Est-ce qu'il t'a frappé? 

fatu* la ne crois pas, mais c'en était bien près. Il 
gesticulait en marchant dans la cour de Malzen. 

SAïasiflU* De Malzen! Comment I ce serait ee jeune 
baron de Malzen. dont le père, enoien ministre du 
prince, se eroit le premier gentilhomme de TAUe- 
magnef 

MADAMB BARMKci. Lui-mème. 

FRITZ. J'allais donc le prévenir, de la part de Ma-* 
dame, que la cérémonie était oour quatre heures , et 
qu'il eût à se trouver ici, au oVteau d^Ûber-Parhen, 
pour y recevoir la bénédiction nuptiale, comme le ju- 
gement l'y condamne. 

SALSBACH. Le jugement! 

FRiTi. Ahl dame, il avait Tair vexé. 

MADAME BARMBCK. Vraiment? 

ram. Ça taisait plaisir à voiri il se mordait les lè- 
vres en disant : « Je le sais, j'aj reçu rassigjiation ; 
mais ta maîtresse est bien pressée. •* Oh 1 que je lui 
ai dit d^un petit air en dessous, elle ne s'en soucie 
pas plus oue votre seigneurie; mais quand il y a ju« 
gepmnt, faut obéir à la loi. » 

MADAME BARMECK. TrèS-bioU. 

SALSBACif. ii j^y comprends un mot... 

pam. Ça Fa piqué, il s'est avaiioé, je gois, pou? 
me paver ma commission , et comme Maaaroe m'a- 
vait défendu de rien recevoir, j'y ai tourné le dos, au 
galop. 

MABAMB BAAHBflM. Bt tu as bien fait; va, mon gar- 
çon, je suis contente. Va voir si tout est disposé dans 
la chapelle; et fais dresser la table pour le souper. 

FRFiz. Oui, Madame, et je souperai aussi. (FrUzswi 
ptm le fimd, Btùêbach le reoûnduà, et m deeeendant 
le théâtre U se trouve à la droUe dé madame Bameok.) 

SCÈNE m. 

SALSBACB, MADAME BARNECK. 

SALSBACH. L'ai-je bien efitendu ! un mariage par ar- 
rêt 4e la cour? 

II4P41IB BAansqi, ^h bien ! oui. p'estla vérité : tous 
savez que, quand je plaide une fois, j'y niet< du ca-^ 
ra^^t^re, et j'aurais dépensé un nijUion ena^ignations, 
plutôt que de ne pas obtenir la réparation qu'il devait 
a notre famille. 

SALSBACH. J'entends. Ces jeunes npbles se proient 
tout permis, et le baron de Malzen aura tenté de sé- 
duire Louise. 

MADAME BARNECK. La séduirol 

Air : Un jeune page tmttU Miis, 
Que dites-voiis? daai mon expérienoa 
N'a-t-elle pas un modèle, un souUen f 
Oui, de son cœur, où règne l'innocence. 
Je vous répends, Monsieur, comipa du mien. 
Aussi, malgré tout Tamour qu'elle inspire; 
Le plus hardi n*eùt osé s*avanoepj 
Car, pour tenter de l|i sôfluirp, 
C'était par moi qu'il fallait coipinen^er. 

La pauvre enfant, grâce au ciel, n'a rien à se repro- 
cher, et elle me disait hier encore, en caressant le 
petit Alfred, son fils... 

SALSBACH. ciel ! vous seriez grand'tante ! 
I MADAME BARMEGE. D*un enfant beau comme le jour. 
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SALSBACR. Miséricorde! Toilà du nouveau. 

MADAME BARNECK. Un enfant dont je raffole , je ne 
peux pas vivre sans Hit; c*e6t moi^ Monsieur^ qui suis 
sa marraine. 

SÂLSBACH. Ty suis. Vous si bonne, si indulgente! 
TOUS avez pardonné à votre nièce. 

MADAME BARNBca. Lui pordonner ! et quoi donc? est- 
ce sa faute si le baptême est venu avant les fiançailles? 
est-ce sa faute si un rapt, un enlèvement?.. Ne par- 
lons pas de cela; car je me mettrais en colère; et depuis 
trois ans^ je ne fais pas autre chose. Je serais morte 
de chagrin, sans le désir d*obtenir justice, et de dé- 
soler ces ffrands seigneurs^ ces barons que je ne puis 
souffrir. U n'y avait que cela qui me soutenait. Je me 
suis d'abord adressée à l'ancien ministre, au vieux 
Maizen» 

SALSBACB. Cétaît bien,, c*était la marche à suivre. 

MADAME BAENBCK. Groiriesfr-vous qu'il a eu Taudace de 
me répondre, en l*!Eibsence de son fils qui voyageait 
alors en Italie, que si réellement le jeune homme s'é- 
tait oublié avec une petite bourgeoise, il ne se refuse- 
rait pas à payer des nommages, et la pension d'usage. 

SALSBACB, avec colère. Une pension ! des dommages- 
intérêts, pour réparer!.. 

MADAME BARNECK, vivemefiU Oui, Monsieur, ce qui 
est irréparable. Je répondis que las Barneck, enrichis 
par le travail et le commerce, valaient un peu mieux 
quelesMalzen,barons ruinés parl'orgueilet ta paresse. 

SALSBACH. A la bonne heure. 

MADAME BABNECE. Quc c'était moi qui croyais me més- 
allier en faisant un pareil marii^ ; mais que je vou- 
lais qu'il eût lieu pour rendre l'honneur à ma nièce , 
un rang à son fils, car je veux que mon filleul soit 
baron. Ce cher enfant, il le sera. ^ 

SALSBACB. Vous qui ne tes aimez pas? 
^ MADAME BARNECK. Ah ! daus ma famille, c'ost différent. 

SALSBACB. Et M. de Malzen... 
* MADAME BARNECK. Sc permit do m'envoyer promener. 

SALSBACB. L'insolent! 

MADAME BARNECK. Moi, je mcuaçai d'un procès. 

SALSBACB. 11 fallait commencer par là. Un procès! et 
je n'y étais pas! Gomme le l'aurais ftené! J'y auraia 
mangé sa fortune et la vôtre. 

MADAME BARNECK, lui prenant la main. Ah ! mon ami ! 

SALSBACB. Voilà oommo je suis I Cest dans ces cas-là 
qu'on se retrouve. 

MADAME BARNECK. En votTo abscnce, je fis marcher 
les huissiers ; on plaida, et, en moins d'un an, je ga- 
gnai en deux instances. 

SALSBACB. Bravo ! je n'aurais pas mieux fait. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 
Le bon droit enfin l'emporta. 

MADAME BARNECK. 

Hais par une chance fatale. 
Le Yieui baron nous échappa; 
D était mort dans l'intenraUe. 
J'ai toujours. Je le conoaissaia. 
Des aoupfopi eur sa fin précoce; 
Et Je crois qa'B est mort exprès 
Pour ne point paraître à la noce. 

SALSBACB. Mais son fils?.. 

MADAME BARNECK. Sou fils, revcnu dcpuis peu de ses les gentilshommes des environs. 

s, doit se présenter aujourd'hui pour exécuter i sidler. MonsiMir, nous avons l'honneur... {Bas,antx 
ence. | autres.) Fiçure respectable, air gauche. S'il y a un 

SALSBACB. Il parait que ce n'est pas de trop bonne ! père, c'est lui. (Haut.) Nous nous rendons à l'aimable 
grâce. j mvitation de notre ami Malzen, qui, à ce qu'il parait, 

MADAME BARHEGK. Oh ! VOUS u'avcz pas d*idée de tout | n'est pas encore arrivé. 



ce qu'il a fait pour nous échapper, jusqu'à nous me- 
nacer de se brûler la cervelle. 
, SALSBACB. Vraiment I 

MADAME BARNECK. Toutes Ics chîcAnes possîbles! Mais 
il n'y a pas moyen pour lui de se soustraire ni à Tar- 
rèt, ni à la noce; car, grAoe au ciel, il y est contraint, 
et par corps. 
SALSBACB. Cest bien. 

MADAME BARNECK. Jc n'ai pas bcsoin de vous dire que 
le procès a été jugé à huis clo^. et que, dans Tintérét 
même de ma nièce, je A'al pas laisse ébruiter l'affaire. 
Une seuto chose me contrarie, c'est i'tndifiérence de 
Louise. Elle ne sent pas comme nous le plaisir de la 
venseance. Vous ne croiriez pas que ce matin elle ne 
voulait pas entendre parler de ce mariase, et voyez 
où nous en serions si le refus venait d'elle. Heureu- 
sement que vous voici, et je compte sur vous pour la 
décider à être baronne. 
SALSBACB. Soyez tranguiUe. 
MADAME BARNECK. Mais j'euteuds déjà les voitures; 
sans doute nos jeunes gens. Bravo ! courons à ma toi- 
lette. 
SALSBACB. Gomment? du monde? 
MADAME BARNECK. Eh ! OUI. Vous DO savoz pas ! M. de 
Malzen avait demandé, pour se sauver une humilia- 
tion, que le mariage se fit sans bruit, sans témoins. 
Air de Ma tante Aurore. 
Mais je ne loi fais pas de grâce : 
Il craint Téclat, et sans façons. 
Mai j'ai fait inviter eu masse 
Tous les nobles des environs. 
Quel dépit qi^d on va lui faire 
Des complimBùts à l'étourdir! 
Et puis au bai quelle colère! 
Avec lui je prétends l'ouvrir. 

SALSRACB. 

Vous daoserex! 

MADAME BARNECK. 

Ah! quel plaisir! 
A quinse ans je crois revenir. 
La vengeance fait rajeunir. 
Ah! quel plaisir! 
(EUe rentre dans son appartement.) 

SALSBACB. Elle en perdra la tète, c'est sur. Quant à 
sanièce> je vais... 

SCÈNE IV. 

SALSBACH, 61DLÇR, plusieurs Jeunes Gens ek toh 

LETTE. 



Au 



CHOEUR. 
Au kver de la mariée. 



Dès qu'un ami nous appeUe, 
Nous accourons à sa voix ; 
Prête à célébrer la beUe 
Qui l'enchaîne sous ses lois. 
C'est à l'amitié fidèle 
De célébrer à la fois 
L'amour, Thymen et ses lois. 

SALSBACB. Ma chère cliente avait raison, ce sont tous 



voyages, 
la sentence. 



LOUISE. 
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8AL»ACB^/VoNfemefil.Non«Mes8ieurs. Vous êtes plus 
pressés que lui. 

siDLER. H est vrai que nous sommes tenus si vite ; 
et il fait une chaleur... {Bas, aux jeunes oeiM.) Il me 
semble qn^il pourraitnous offrir des rafraîchissements^ 
ou du moins un siège. {Hcna, à Salsbach.) Monsieur 
est un parent de la manée? 

SALSRACH, froîdemerU. Non, Monsieur; un ami. 

sioLBa. (âiargépeut-ètredenousfaire les honneurs? 

SALSBAOï. Je ne suis chargé de rien. 

siDLBa. Je m'en doutais, il est impossible alors de 
remplir avec plus d'exactitude et de fidélité les fonc- 
tions que f 0U8 f 0U8 êtes réservées. 

SUSBAOI. 

An des Amazones. 
UtsXl rétouffe de colère. 

siDLsa^ en rianl, à ses amis. 
Que dite»-voiis du compliment? 

SALSBiLCH. 

Mais attendoni, j'aurai bientAt^ J'espèn ji, 
Gomme eni, droit d'être impertinent. 
Depuis loogtempi ils l'ont par leur naisiaoce; 

Mais qo'on jour je l'aie obtenu. 
Pins qn*eui encor j'aurai de Tinsolence^ 
Pour réparer dn moins le temps perdu. 
HSdsbach passe à gauche, Sidkr et {esjem/es yens à 
droUe,) 

sioLBa, qui pendant ce temps s'est rapproché de la 
porte du fond. Mes smïs, mes amis, j'aperçois le ma- 
rié ; il entre dans la cour. 

TOUS. Est-il bien beau? 

siDLBR. Non^ vraiment^ en bottes, en éperons, cou- 
tume de cheval, singulier habit de noce ! Mais il parait 
qu'ici (BegardaU Salsbach en riant,) tout est original. 

susBACH, à part. Encore, morbleu! Allons trouver 
Louise, et foire prévenir la tante de l'arrivée de son 
estimable neveu. {Il entre dans Vappartement de ma- 
dame Bameck.) 

SIDLBR. Allons, Messieurs, le compliment d'usage au 
marié. 

SCÈNE V, 

Les piécédents; MAL2EN, entrant; SIDLER et lbs 
> AUTRES, t^entourant, 

REPRISE DU CHOEUR. 

Dès qu'un ami nous appelle. 
Nous accourons à sa voii, 
PréU à célébrer U belle 
Qui l'enchaîne sous ses lois. 
C'est à l'amitié fidèle 
De célébrer à la fois 
L'amour, l'hymen et ses lois. 

MAizBN. Que vois-je! comment, vous êtes ici, qui 
vous y amâe? 

siDLSR. Et lui aussi ! c'est aimable. 11 parait que c'est 
le jouraui réceptions gracieuses. Ingrat! nous venons 
assister à ton bonheur. 

HAUEM. Que le diable les emporte! (Faut.) Je suis 
bien reconnaissant; mais, de grâce, qui a daigné vous 
prévenir? 

SIDLER, lui présentant une lettre. Toi-même ; vois 
plutôt, la circulaire de rigueur. 

«AUESi, prenant la lettre. Hein! plail-il ! {La par- 
courant des yeux.) « Le baron de Malzen vous prie 
T. XVI. 



« de lui faire l'honneur, et cœtera. » Allons, encore 
un tour de cette vieille folle. Décidément, c'est une 
guerre à mort. 

smLER. Estrce que ce n'est pas toi qui nous as in- 
vités? 

MALZBM. Je m'en serais bien gardé; non pas que je 
ne sois charmé... mais dans la position où je me 
trouve... 

SIDLER. Je me doutais bien qu'il y avait quelque 
chose; tu n'es pas très-bien avec la famille? 

MALZEN. On ne peut pas plus mal. 

SIDLER. Jecomprenas. La jeune personne... une 
passion... 

MALZEN. Du tout, elle ne peut pas me souffrir. 

SIDLER. Bah! alors c'est donc toi... 

MALZEN. Moi ! je la déteste. 

SIDLER. J'y suis. Cest tout à fait un mariage de 
convenance. 

MALZEN. Il n'y en a aucune. 

SIDLER. Et tu l'épouses? 

MALZEN. Peut-être. 

SIDLER. Ah cà! mais à moins d'y être condamné... 

MAUEN. Précisément, je le suis. 

TOUS. Que dis-tu? 

SIDLER. Oh! pour le coup, je m'y perds; explique- 
toi! 

MALZEN. C'est bien l'aventure la plus maussade et 
la plus comique en même temps; car si elle était ar- 
rivée à l'un de vous, j'en rirais de bon cœur, parce 
?|u'au fond le malheur ne me rend pas injuste. Au 
ait, le commencement était assez agréable : une 
jeune fille, jolie et fraîche comme les amours, seize 
ans au plus, simple comme au village, dumoios Je le 
crojyais; car mamtenantjesuis sûr que j'avais affaire 
à la coçiuette la plus adroite 1 C'était dans un bal. 
Eh ! mais, Sidler, tu y étais aussi, il y a trois ans? 

SIDLER. Chez le grand bailli! parbleu, je m'en sou- 
viens; je faillis étouffer quand le feu prit à la salle; 
tout le monde courait. 

MALZEN. C'est cela. Tremblant pour les jours de ma 
jolie danseuse, je l'enlevaf dans mes bras, et la portai 
au bout du jardin^ dans un pavillon isolé, où, vu la 
distance, il était impossible que le feu arrivât. Mais 
je n'avais pas prévu un autre danger, la petite s'était 
évanouie pendant le trajet; j'étais rort embarrassé 
pour avoir du secours : je n'osais la quitter. (Souriant.) 
Et puis, entre nous, j ai le malheur de ne pas croire 
aux évanouissements ! Bref, je ne sais, mais je n'ap- 
pelai personne... et... enfin, c'est trois mois après, 
lorsque j'étais au fond delltalie, que j'apprends qu'on 
me suscite le procès le plus ridicule. 

SIDLER. Cest drôle, cette histoire-là; tu aurais dû 
nous l'écrire. 

MALZEN. Oui, autant la laettre dans la gazette, et 
puis cela a été si vite. Se trouver tout de suite époux 
et père, par arrêt de la cour, et avec dépens. 

Am de t Artiste. 
D*an fils on me meuace. 
J'ignorais qu'il fût né; 
Et, père contumace. 
Me voilà condamné. 
J'arriYe par prudence, 
Et sans retard aucun. 
De peur que mon absence 
Ne m'en coûte encore un. 

SIDLER. C'est donc une famille qui a du ci*édtt, uœ 
famille nobk ? 
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MAUEN. Eb! notkf de la bonne bourgeoisie, et voilà 
tout. 

su>LER. 11 fallait en appeler. 

MALZBN. Nous n*y avons pas manqué; et nous avons 
encore perdu. 

siDLER. C'est une borreuri mais cela ne me surprend 
pas, la justice à présent est si bourgeoise I elle est 
pour tout le mond(\ Mais elle a beau faire, nous 
sommes au-dessus d'elle, et à ta place... 

MALZEN. Qu*esl-€e que tu ferais ? 

smLER. Je m'en irais; je me moquerais de l'arrêt. 
{Les jeums gens remontent la scène, Malzen et Sidler 
setUs se trouvent sur le devant.) 

MALIEN. Et si je ne Texécute pas, je suis privé de 
mon grade, déshonoré^ je ne puis plus servir, ma 
carrière est perdue. 

SIDLER. Il fallait alors t'adresser au prince, dont 
ton père a été ministre; il faime, et si tu lui présen- 
tais requête... 

MALZEN. C'est ce que j'ai fait inutilement. Hier encore 
je lui en ai adressé une nouvelle. La réponse n'arrive 
pas, l'heure s'avance, et pour la mémoire de mon père, 
pour ma propre dignité, il ne me reste plus au'uii 
moyen,quo j'aurais dû peut-être tenter plus tôt. Èhut! 
(Regardant pir la porte à gauche») Quelqu'un paraît 
au bout de cette g^ilerie. 

SIDLER. Est-ce la mariée ? 

MALZEN. Eh I non, c'est la tante. 

SIDLER. Dieu ! quelle toilette ! 

MAUEN. Et quel port majestueux 1 un vrai portrait 
de famille. Décidément il n'est pas permis d'avoir une 
tante comme ça. Laissez-moij j ai à lui parler. 

siDLKR. Veux-tu que nous restions la pour te sou- 
tenir? 

MALZEN. Du tout. 

SIDLKR. Mais tu ne seras pas en force. 

MALZI&N. 

Air du Siège de Corinthê. 
Laissei-moi seul ayec ma tante. 

SiDLfR. 
Vous laisser aiost tons les deux ! 
Avec femme si séduisante. 
Le létc-à-téte est daogereia. 
Si dans tes bras en pâmoison soudaine. 
Comme sa nièce, elle allait se trouverl 
Crains la faiblesse. 

MAIJEBN. 

Ail I crains piutât la mUnn«. 
Je ne pourrais à coup sur i'enlever. 

ENSEMBLE. 
MALZEN. 
Oui, morbleu ! je brave la tante, 
Laissex-nous ici tous les deux; 
L'entretien qui vous épouvante 
N'a rien pour moi de dangeroni. 

SIDLER ET LE CHCEUR. 

Anons, puisqu'il brave la tante, 
Laissons-les ici tous les dcui; 
Mais pour loi cela m'épouvante; 
Le téte-à-téte est dangereux. 
{Sidler et les jeunes gens entrent dans f appartement 
à droite.) 

SCÈNE VL 

MALZlilN; MADAME BARNECK, en grande parure. 

MADAME BÀaNECK. MoHsieur, on me prévient à l'in- ' 
stant... t 



MALZEN. M idame, vous voyez un ennemi que le sort 
des armes n'a pas favorisé, et qui se rend à T invi- 
tation que vous avez eu la bonté de lui faire signifier. 
MADAME BARNECK. Cest un peu tard, monsieur le 
baron; mais quand on y met autant' de grâce et de 
bonne volonté. {À part.) 11 étouffe. Oh ! que cela fait 
du bien ! 

MALZEN, J'aurais pourtant quelques reproches à vous 
fairo. 

Am du Premier pHao. 
Pourquoi ces gens, eet étaiagef 
Nous étions convenus.. é 

MADAMB BAimtCH. 

Pardon, 
Vous savex qu'en un mariage... 

MALZEN. 

Ab ! ne lui donnes pas ce nom« 
C'est un combat, c'est une guerre. 

MADAME BARNECK. 

Rendez alors grâce à mes soins ; 
Car dans un combat, d'ordinaire. 
Vous savex qu'il faut des témoins. 

Tout est prêt, Monsieur, et si vous voulez me 
suivre... 

MALZEN. Permettez, Madame^ je désirerais avant 
tout un moment d*entretien. 

MADAME BARNECK. Comme ce n*est pas moi qui suis 
la fiancée, je vais faire appeler ma nièce, [Appuyatû) 
madame la baronne do Malzen, 

MALZEN. La baronne I (Frotd«men<.) Non^ Madame, 
la présence de mademoiselle votre niQoe est inutile ; 
c'est avec vous seule que je veux causer un instant, si 
vous consentez à m'entendre.. 

MADAME BARNECK. Oui, Mousieur, avec calme et sans 
vous interrompre : dût-il m'en coûter^ je vous le pro- 
mets. [Us s'asseyent.) 

MAUEN, après un court silence. Ce qui s'est passé, 
Madame, a pu vous donner de moi une opinion as.<€z 
défavorable ; mais j'ose croire que, lorsque vous me 
connaîtrez, vous me j^igcrez mieux. J'ai eu dos torts, 
j'en conviens, et je ne les ai que trop eipiés. C'ft»t 
votre obstination qui a causé la mort de mon père... 

MADAME BAHNECK. Quoi! Monsleur... 

MALZEN. Oui, Madame, voilà ce que je ne pardon- 
nerai jamais. Juj^ez alors si je puis entrer dans votre 
famille, et si ce mariage nVsl pas impossible. 

MADAME BARNECK. Impossiblc^ Mousieur, si c'cbt pour 
cela... 

MALZEN. Ah ! Madam<^, vous m^avez promis de ne 
pas m'interrompre : oui, un mariage impossible ; car 
il ferait mon malheur, celui de votre nièce; et vous 
ne voudriez pas ta punir aussi^ en la forçant à épou- 
ser quclqu^un qu'elle n'aime pouit,et qui n'aura jamais 
d'amour pour elle. 

MADAME BARNECK. S'il V avaît eu d'autres moyens... 

MALZEN. 11 en est un. Madame; je vous dois un aveu, 
et je le ferai, (|uelque pénible qu'il puisse être pour 
moi. Vous me croyez riche, vous vous trompez j je ne 
le suis pus. Mon père ne m'a rien laissé ^ue son nom 
et ses titres. Toui ce que je puis donc faire pour ré- 
parer mes torts, c'est de reconnaître mon (ils, di lui 
donner ce nom^ ces titres, désormais mon seul bien. 
Et pour que vous soyez sûre que personne au monde ne 
pourra les lui disputer, je promets dès aujourd'hui de 
ne jamais me marier, de renoncer à toute alliance, et 
je suis pièl à en donner toutes les|;aranties que vous 
désirerez. 



LOUISE. 
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A» da Baiser au porteur. 

Ma parola n'eii pas trompeuse^ 

Je TOUS le jure sur l*hoDneurt 

Que Totre nièee loit heureuse; 

Pour mol^ je renonce au boohedr. 
Ainsi, Madame, et sans yaine chicane. 

Mon erime peut étrt ellkcé. 
Et l'ayenir auqoei je me eondamne 

Expira les lorU du pilM« 

Voilày Madame^ la satisfaction qutt je vous ofik^. 

lUDAi» BAMiic», «a lêvanL fit moi| Monsieur» je la 
refuse.., 

■ALSCN, H Uvanê, Madame! 

MADAMB BARNECK. Maif| MoDsIeur, la famille Barneok 
est riche, très«riche. Ce D'e$t ni la fortune, ni le litre 
d'un baron qui peut la satisfaire dans son honneur; il 
lui faut mieux que cela. 

MAun. Oui, le Iwiron lui-même. 

HADAMB babubcx. Un boa mariage, bien public, bien 
solennel. 

MALIEN. Un mariage! toujoure oe maudit mariage! 

XADAME BARNECK. Lt il so fera atjgourd'hui, dans une 
heure. 

MALZEH. Mais je tous répète que je n'aime point votre 
nièce. 

MADAME BARniGB. Quand on se marie à Tamiable, 
cela peut être nécessaire; mais dans les mariages par 
arrêt de 1» cour» on peut s'en paiser. 

MALZEH. Ëh bien ! Madame, apprenez donc la vérité : 
je Tabhorre, je la déteste. 

MADAME BAiRMCM. Nouseu avoiisautantàvous offrir; 
mail quand la loi est là, il faut bien s'y soumettre. 

MAiaiM. C'est ee que nous verrons. 

MAiAME lABiiBCK. uarfèt voua condamne à épouser, 
et TOUS épouseres* 

MAUER, hors de luMnéme, Plutôt vous épouser vous- 
même. 

MADAME BARNECE. Eh mals! sMl y avait jugement, il 
le fondrait bieo« 

MAUEN. Je ne sais où j*en suiB5 et je serais capable 
de tout Eh bien! Madame, puisque voire absurde 
tyrannie m*y eontraint. Il faudra bien devenir votre 
neveui mais je voua préviens qu'aujourd'hui même, 
anssiiôt le mariage célébré, je forme ma demande en 



MADAME BABRBCM. Lb u^ttê est déjà prête, La lo 
permet en paMil eaa de se séparer au bout de vingt- 
quatre heures; et nous comptons bien profiter du 
bénéfice de la loi. * 
Mol 



Am : Non, non, tkHi» ne partirez pas. 
Ahl j'y eons^ns. Je suis tovt prêt. 

MAOAIIE BARBECB. 

C'e^ eonibler mon plus cher souhait 

MAUEU. 

D'avance mon cœur s'y souBUft 

MADAME BAfINBCB. 

Ceit un bonheur. 

MAUBIf. 

C'est un bienfait 
MADAME BARnECR^ vivemeni. 
Alors plus de querelle. 

MALZEN, de même. 
Car enllD, grâce au sort, 
La rencontre est nouvelle. 
' )d'l ' 



TOUS necx, ODee ironie. 
Toujours d'accord, toujours d'aecord. 

(A part, avêC eolère.) 
Quel caractère! alil c'est trop fort 
Je lui jure une guerre à mort 

SCÈNE VIL 

Les FRÉcéDERTS, SIDLER et ses Compagnons, arrivatU* 

(Suite de Voir.) 

ENSEMBLE. 

SIDLER ET LES AMIS. 
Qii*avei-vous? quel est ce transport Y 
Et pourquoi donc crier si fort? 
La méthode est vraiment nonveUe, 
Mais pourquoi crier si fort 
Si vous êtes d'accord ? 

MADAME BABNBCB BT MAUEN, Crionlt. 

De grâce, calmez ce transport. 
Gr&ce au ciel, nous voilà d'accord. 

(A part.) 
Ah! de cette injure nouyelle 
Je veux me venger encor : 
Tous deux être d'accord ! 
Non, non, c'est une guerre à mort 

9IDLBR. A merveille, voici que vous vous entendez. 

MALZEN. Joliment! 

siDLBR. Est-ce qu'elle tient toujours à ses idées ma- 
trimoniales? 

MALZEN. Plus que jamais. 

SIDLER. Allons, mon cher, il but se résigner. Je sors 
du salon, où la mariée vient d'arriver* vrai, elle nVst 
pas mal, et, si tu n'y étais pas obligé, je t^en ferais 
mon compliment. 

MALZEN. Je n'y tiens pas. 

SIDLER. Mais console-toi, nous sommes là, nous ne 
sommes pas tes amis pour rien. 

MAUEN. Vous en êtes bien les maîtres. Le ciel m'est 
témoin que je ne vous empêche pas de m*cnlever ma 
femme. 

MADAME BARNECE. QucUc Indignité. 

MALZEN. Mais je ne vous le conseille pas; car Ma- 
dame vous ferait un procès en dommages-intérêts. 

smLER, riant. Pas possible. 

HALZEN. Et comme aujourd'hui même nous sommes 
séparés, elle peut vous faire condamner dès demain 
à épouser en secondes noces. 

MADAMB BARMECK, prête à$'emporter. Monsieur! [Se 
retenant.) Mais, vous avez beau faire, vous ne me 
mettrez pas en colère. Je suis trop heureuse^ car vous 
nous épouserez; oui, vous nous épouserez. 

smLER. Voilà bien la femme la plus entêtée... 

MALZEN, à part. Dieu, Bi ce n'était pas ma tante, si 
c'était seulement mon oncle, comme ie l'aurais déjà 
fait sauter par la fenêtre. Qui vient là? 

SCÈNE Vin. 
Les PRÉCÉDENTS, FRITZ. 

FRITZ. Madame, c'est un eourrier à la livrée du 
prince, qui arrive en toute hâte de la part du grand- 
duc. 

MAUEN, à Sidler. Quel espoir! 

MADAME BARNECE, étotmée. Qu'est-cc que cela veut 
dire? 

FRITZ. H apporte deux lettres de son altesse : l'une 
est pour M. Salsbach, qui doit être ici. 
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MADAME BARNECK. Cest bien. Je me doute de ce que i 
c'est^ je la lui remeltrai. 

FRITZ. L'autre est adressée à M. le t>aron de Malzen. 

MALZEN. Donne vite. Eh bien! esirce que tu n'oses 
avancer? 

FRITZ. CTest que je vous vois la'même cravache que 
ce malin. 

HALZENy penaud vivement la lettre. Eh ! donne donc. 
Dieu soit loué! c'est la lettre que j'attendais; et je 
triomphe enfin. 

MADAME BARNECK. QuC dit-il? 

MALZEN, vivement et avec joie. Oui, Madame, j'avais 
écrit au prince, et lui rappelant les services de mon 
père et les miens, je l'avais supplié de refuser son con- 
sentement à ce mariage. 

MADAME BARNEOL. VoUS RUrieZ OSé?.. 

MALZEN. Vous m'aviez fait condamner, je me suis 
pourvu en grâce. 

MADAME BARNECK. Si un souveraifi osait commettre 
une pareille injustice... 

MALZEN, qui tout en fiorlanl a dècacheU la lettre, vient 
de jeter les yeux dessus, et fait un mouvement de dou* 
leur, cie) I 

TOCS. Qu'est-ce donc? 

MALZEN, lisant d^une voùcémue. « Mon cher Malzen, 
« il y a un pouvoir au-dessus du mien : c'est celui 
« des lois. Elles ont prononcé; je dois me taire, et 
« donner le premier à mes sujets l'exemple du res- 
« pect qu'on doit à la justice. Votre affectionné 
<t maître. » (Froissant la lettre avec dépit.) Quelle in- 
dignité! 

siDLER. Quel absolutisme? 

MADAME BARNECK. Ah! le bon princc! le grand 
prince! le magnanime souverain! Dès demain, j'irai 
me jeter à ses pieds; mais, aujourd'hui, nous devons 
avant tout songer au mariage : car l'heure est près 
de sonner. {A Malzen.) Rassurez-vous, monsieur le 
baron, on vous laissera un instant pour votre toilette, 
car je conçois que ce costume... 

MALZEN. Ce costume. Madame, je le trouve fort bon; 
et je n'en changerai rien, absolument rien. 

MADAME BARNECK. A la bounc hcurc. {A part.) En- 
core un affront qu'il veut nous faire; mais c'est égal, 
on enrage en frac aussi bien qu'en grand uniforme, 
et voilà ma vengeance qui arrive, voilà la mariée. 

SCÈNE n. 

Les précédbits, Gens de la noce, SALSBAGH, don-- 
nant la main à LOUISE, qui est habillée en mariée. 
ToiUe la noce sort de ïappartement de madame Bar- 
neck. 

CHOEUR. 

Air : Enfin û revoit ce s^our (de Malvina). 

Enfin voici l'heureux moment 
Qui tous deux les engage; 
Pour son mari quel sort charmant! 
Qu'il doit être content! 
SALSBACH, bas, à Louise, 
Eh mais ! pourquoi donc cet effh>i ? 
Un peu plus de courage. 
{tt passe à la droite de madame Bameck.) 
madame BARNECK, à Lûuise. 
Allons, mon enfant, c&ime-toi. 

N'es-tu pas près de moi? 
Eofin^ voici l'heureux moment| eto* 



CHOEUR. 
Enfin, voici l*heurenx moment, etc. 

SALSBAca , baSy à madame Bameck, Ce n'est pas sans 
peine que je l'ai décidée; mais enfin, grâce à mon 
éloquence... 

madame BARNECK. C'cst bien. (À Louise.) Nu t'avise 
pas de pleurer; tu le rendrais trop heureux. 

SIDLER , de Poutre côté du théâtre, bas, à Malzen. 
Quand je te di3ais qu'elle n'était pas mal, surtout 
ainsi, les yeux baissés... 

MALZEN, la regardant avec dépit. Laissez-moi donc 
tranquille! un petit air hypocrite. 

MADAME BARNECK. Partons, l'on nous attend dans la 
chapelle. {Bas, à Salsba(^.) Ayez soin^ aussitôt après 
le mariage , de dresser l'acte de la séparation : c'est 
vous que j'en charge. 

SALSBACH. Soyez tranquille. 

MADAME BARNECK. Et puis i'oublîais. Une lettre qui 
vient d'arriver pour vous, de la part du grand-doc. 

SALSBACH. n serait possible! une place de conseiller, 
mes lettres de noblesse! 

TOUS. Partons, partons. , 

SIDLER, à Salstlach. Monsieur Tami de la famille ne 
vient pas? 

SALSBACH, tenant la lettre. Non, je reste. 

MALZEN. Je conçois, quand on n'y est pas con- 
damné... 

MADAME BARNECK. Allous, madame la baronne. 

CHŒUR. 
Enfin, voici l'heureux moment, etc. 
(Malzen engage Sidler à donner la main à Louise. 
Dépit de madame Bameck en voyant sa nièce con- 
duite par Sidler; Malzen offre la main à madame 
Bameck, Us sortent tous par le fond.) 

SCÈNE X. 

SALSBAGH, seul. 11 me tardait qu'ils s'éloignas- 
sent; car, devant tout ce monde, je n'aurais pu être 
heureux à mon aise. Le cœur me bat en pensant que 
j'ai là dans ma main mes lettres de noblesse. Qui se- 
raient bien étonnés, s'ils le savaient? ce sont ces jeunes 
freluquets de ce matin, ce baron de Malzen, et surtout 
mon père, le maître d'école, s'il revenait au monde. 
Le cachet est rompu. C'est sans doute de la chancel- 
lerie? Non , de la main même du prince. Des lettres 
closes, auel honneur ! Lisons. 
m Monsieur, 

« Le baron de Malzen a imploré ma protection 
« contre la famille Bameck, dont vous êtes l'ami et 
« le conseil. J'ai dû respecter la justice en refusantmon 
« intervention... je vois d'ailleurs avec plaisir, dans 
« mes États , les alliances des familles riches et des 
« familles nobles. J'entends donc que ce mariage, 
« devenu nécessaire^ ait lieu aujourd'hui même. » 
(S'interrompant,) C'est aussi notre intention, et son 
altesse sera satisfaite, car, dans ce moment, sans 
doute, bon gré, mal gré. les époux sont bénis. {Con- 
tinuant.) « Mais je sais que , dans ce cas-là, la loi au 
« torise quelquefois une séparation, à laquelle Malzen 
« e^t décidé a avoir recours. » {S'intertompant.) U 
n'est pas le seul, sa femme aussi. {Continuant.) « U y 
« a eu déjà trop de scandale dans cette affaire; cette 
« séparation en serait un nouveau que je veux ém- 
oi pécher; et, pour cela, je compte sur vous. » Sur 
moi! ifiontinuant.) « Je suis tellement persuadé que 
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« votre interyention et vos soins conciliateurs amë- 
« neront cet heureux résultat, que j*ai différé jusque- 
c là de TOUS accorder ce que vous sollicitez. » Ah ! 
mon Dieu ! {Contmuant,) « Mais au premier enfant 
c qui naîtra du mariage contracté aujourd'hui, je 
c vous promets cette grâce, que vous méritez du 
« reste à tant de titres, etc., etc., etc.» Qu'est-ce 
que je viens de lire! et de quelle mission le prince 
s*avise-t-il de me charger! 

Air . /en gueUe un petit de mon âge. 
T pense-i-U? quelle foUe? 
Moi -qui- dois Teiemple an palais : 
n veut que je les concilie. 
Et que j'accommode un procès. 
Cet usage n*est pas des nôtres; 
Ibis n l'exige... par égard. 
Arrangeons-le... quitte plus tard 
A se rattraper sur les autres. 

lyanienrs mes lettres de noblesse en dépendent 
Mais comment désarmer la tante, la plus obstinée de? 
femme», et rapprocher des jeunes gens qui s'akhor 
rent, qui se détestent? Un enfant! Eh mais! il y en 
a un. XEelisasfd la UUte,) « Qui naîtra du mariage con- 
« tracté aujourd'hui. » Cest clair : celui qui a pré- 
cédé ne compte pas. Eh mais! je les entends. C'est 
toute la noce qui vient. 

SCaÈNEXI. 

SALSBAGH, LOUISE, MADAME BARNECK, MAL- 
ZEN, SIDLER, FRITZ, Patsans, Gardi£8-chasse^ 
.Gens ds la noce. 

(En entrant,Malzen donnelamamà Louise; maieaas- 
niâimadame Bameck les sépare etsemetentre eux,) 

FINAL. 
An : Fragment du premier final de la Fiancée. 

GHGEUR. 
Ils sont unis. Ah ! quelle ivresse ! 
Quel doux moment ! quel jour heureux ! 
Qu'à les fêter chacun s'empresse ; 
Pour leur bonheur formons des vœux. 

MADAHK BABNECK , Todieuset et bos, à SaM)aeh. Je 
triomphe. 

MALZEN, avec embarras. 
A l'arrêt j'ai souscrit. Madame, 
Et votre nièce est donc ma femme. 
SALSBACH, le regardant. 
Pauvre garçon ! 

MALZBN. 

Mais du bienfait 
DoDt Yous avei flatlé mon àme 
J^ose espérer l'heureux effet. 
Pour nous séparer l'acte est prêt. 

MADAifE BARNKCK^ vivement. 
Moi-même aussi je le réclame. 

SALSBAGH, à part. Ah! diable! 

(Haut,) 
Gomme ils y vont! Mais un moment. 

MADAME BARNECK. 

On peut signer. 

MALZEN. 

Dès ce soir. 

MADAME BARNECE. 

A l'instant 



SJdSBkCMfpassant entre Malzen et madame Bameck. 
Non pas, non pas, la loi est formelle; elle ordonne 
qu'avant la séparation les époux restent au moins 
vingt-quatre heures ensemble, et sous le même toit. 

MALZEN. Cest trop fort. 

MADAME BAB?IBCK. NOU, jamaîs. 

SALSBACH. Aimez-vous mieux que le mariage soit 
bon et inattaquable? 
MALZEN ET MADAME BARNECK. Gc Serait encorc pire. 

ENSEMBLE. 

MALZEN, à part. 
L*aventure est cruelle. 
Quoi I j'aurais la douleur 
D'habiter près de celle 
Qui cause mon malheur! 

LE GHGEUR. 

L'aventure est nouveUe. 
Un autre, plein d'ardeur. 
Dans cette loi cruelie 
Trouyerait le bonheur. 

MADAME BARNECK, à pOTt. 

L'aventure est crueUe. 
Quoi ! j'aurais la douienr 
De le voir près de celle 
Dont il fit le malheur! 
SALSBACH, à part. 
L'aventure est nouvelle. 
Tespère au fond du cœur 
Que cette loi formelle 
Sauvera mon honneur. 
MALZEN, avec effort. 
Jusqu'à demain, puisqu'il nous faut attendre. 
Soumettons-nous. 

SALSBACH, souriant. 

G*est le plus court parti. 

MALZEN. 

Mais la justice, en m'ordonnant ainsi 
Malgré moi de rester ici, 
A rien de plus ne peut prétendre. 
MADAME BARNECK, montrant Vappartement à gauche. 
Dans notre appartement, ma nièce, il faut nous rendre. 
MALZEN^ montrant celui qui est à droite. 
Je pense que le mien est de ce côté-là? 
MADAME BABNECK, vtvement. 
Oui, dans l'aile du nord. 

SALSBACH. 

Le plus firoid, c'est eela. 
L'un ici, l'autre là! 

ENSEMBLE. 

SALSBACH, à part. 
Quel doux accord, quel bon ménage! 
Gomment, hélas! les réunir? 
Ah! c'en est fait, je perds courage. 
Et, comme lui, je vais dormir. 

MADAME BABNECK. 

Par cet affront, par cet outrage. 
Il croit peut-être nous punir; 
Mais au fond du cœur il enrage. 
Et cela double mon plaisir. 
MALZEN, à part. 
Allons, allons, prenons courage, 
Blon supplice est près de finir ; 
Et de cet indigne esclavage 
Je saurai bientôt m'afAranchir. 

LE GHGEUR. 
Ah! quel affront! ah! quel outrage! 
Nous qui comptions nous réjouir. 
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Nous inviter au marfaKO 

Pour tous envoyer tous dormir. 

(Madavie Barneck emmène Louise dans son apparte- 
ment. Malzen, Sidler et les jeunes gens sortent du 
côté opposé. Le reste de la noce sort par h fond,) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente rappartement de Louise. Au fond^ 
une aicôve. Deux portes latérales : celle de droite con- 
duit À rappartement de la taute ; celle de gauche est la 
porte d*entrée. Au fond, deut croisées Atec halcon ex- 
térieur. Auprès de la porte à droite et sur le devant 
une table de toiletta. Deux flambeaux tUumés. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE, en négligé du matin, assise auprès de la toi- 
letu, et la tête appuyée sur sa mam; SALSBACH, 
entf^ouvrant la porte. 

SALSBACH. Peut-oa entrer chez la mariée? (Louise ne 
Ventend pas ; U entre, et, venant auprès d'elle, U ré- 
peu encore :) Peut-on entrer ohe< la mariée? 

LOUISE, se levani. Ah! c'est youi,. monsieur Salsbach. 

SALSBACH. Pardon de me présenter ainti. Vous n'a- 
Yez paru ni au déjeuner, ni au dîner: et j'étais impa- 
tient de savoir des nouvelles de madame la baronne, 
car vous voilà baronne maintenant .* et la chère tante 
a beau dire, c'est un titre assez agréable. 

LouisB. Que Ton ne me donnera plus dès ce soir, 
je l'espère. 

SALSBACH. Pourquoi donc? c^est indélébile, impéris- 
sable; quand on a été baronne, ne fût-ce qu'un quart 
d'heure, il n'y a plus de raison pour que ça finisse. 

LOUISE. Peu m'importe, je n'y tiens pas, pourvu que 
la séparation soit prononcée aujourd'hui même. 

SALSBACH, àpartf Nous y voila. 

Aia d^tifié Béure de mariage. 

A se rapprocher toos les deux. 
Gomment pourrai-]^ )es contraindre? 

LOUISE, Vcibservant^ 
Mais vous paraisses soucieux. 
AvQuiHOOus Quelque obstacle à craindre? 
SALSBACH. 

[A part.) 
Non, non. Madame, aucun encor ! 

Vous dtes> sans qu'on tons y forée. 
Tous deux parraitcment d'accord. 
C'est ce qu'il faut pour un divoree. 

Vous ne l'avez pas vu depuis hier soir? 

LOUISE. Non, sans doute. 

SALSBACH, (i port. Ni mol, non plus, (fliwit.) Je viens 
de le rencontrer tout à l'heure j il parait qu'il voudrait 
vous parler. 

LOUISE, effrayée, A moi ! 

SALSBACH. Oui; Il m*a chargé de vous demander un 
moment d'entretien, (A part.) U se pendrait plutôt 
que d'y songer. 

LOUISE. Que me dites-vous là? Ah! mon Dieu! cette 
idée me rend toute tremblante. 

SALSBACH. Eh bien! eh bien! pourquoi d0DC?e8trce 
que je ne suis pas lÀ? Certainement, je ne vous con- 
seillerai jamais d'aimer votre mari^ le ciel m'en pré- 



serve! mais cela n'empêche pas de Técouter; si ce 
n'esl pas pour vous, c est peut-être pour d'autreSj 
pour le monde, pour l'honneur de la famille. 

LOUISE, at;ec oalnMe et résolution. Monsieur S ilsbach, 
je n'ai pas encore votre expérience: je connais peu ce 
monde dont vous me parler, et qui m'a punie autre- 
fois de la faute d'un autre. On m*a dit que, pour le sa- 
tisfaire, il fallait un mariage, une réparation: etq^uoi- 
que j'eusse de la peine à comprendre quil fut au 
pouvoir de quelqu'un que je n*estime pas de me 
rendre l'honneur, quand c'était lui qui s'était désho- 
noré, j'ai obéi, j'ai consenti à ce mariage, à conditioa 
qu'il serait rompu sur-le-champ ; et maintenant, c'est 
moi qui crois de ma dignité, de mon honneur, de ré- 
clamer cette séparation. Ma tante m*a fait demander 
pour ce sujet. Monsieur Salsbach, souffres que je passe 
chez elle. (Elle salm s$ sort.) 

SCÈNE n. 

SALSBACH, seul. Et elle aussi, qui s'avise mainte- 
nant de montrer du caractère! Elle, autrefois si bonne, 
si douce, si patiente I Comme le mariage change une 
jeune personnel Le maria gauche, la femme adroite; 
joli dénut pour mes lettres de noblesse! ces gens-là, 
cependant, étaient raits l'un pour Tautre : même 
6erté, même obstination ; et je suis sûr qu ils s'aime- 
raient beaucoup, s'ils n» aa détestaient pas ! Voyons, 
voyons; peut-être qiien emb^ouillant l'affaire... ça 
m'a réussi quelauefoii^ et.,, chut l voioi le mari} esh 
ce qu'il aurait onaogé d'idée? 

SCÈNE m. 

SALSBACH; MALZEN, introduit par FrUz. 

MAun. C'est ¥olii que Je cherebaJa^ Monaieur. 

SALSBACH, d'un air riemt. Qu'est-ce qu'il va, mon 
cher monsieur? quelque chose de pressé, à ce qu'il 
parait; car pour venir jusque dans la ohainbre de la 
mariée... 

MALZEN. Ah! c'est... pardon!., si je l'avais su... 

SALSBACH, souriant. Pourquoi donc? vous avez bien 
le droit d'y entrer. 

MALZEN. Je n'y resterai pas longtemps; les vingi* 
quatre heures sont aipiréea, noua n'avons plus qu'à 
signer l'acte de séparation. Ainsi, terminons, je vous 
prie ; j'ai fait seller mon cheval, et je veux parUr avant 
la nuit. 

SALSBACH, à part. Quand je disais qu'il y avait sym- 
pathie... (Regardant à sa motUre. Haut,] Permettez, 
Monsieur, permettes» il s'en faut encore de trois quarts 
d'heure. 

MALZEN, impatienté. Ah! Monsieur! 

SALSBACH. Non pas que nous tenions... Mais il faut 
au moins le temps de dresser l'acte, de le rédiger. 

MALZEN, montrant un ^isr. (Test inutile, le voîci. 

SALSBACH. Déjà ! très-bien, Monaieur, (H sonne,) 

MALZEN. Que faites-vous? vous ne lisez pas? 

SALSBACH. Mon dcvoir est de le soumettre d'abord 
à la tante de madame la baronne,, [A Fritz, qui pa- 
rait.) Portez eela à votre maîtresse. {Fritz reçoit le pa- 
pier, et entre chez madame Barneck.) Et maintenant 
que tout est fini, jeune homme, je ne vois pas pour- 
quoi vous refusez Venlrevue que madame de Malzen 
vous a fait demander* 

MAuaN* Bladame de Mçtlzea? 



LOUISE. 
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8Ai.sBAai. Oui, avant de partir9 totre femme veut 
fou8 parler; on vous l'a dit? 

MALZEN. Du tout. 

S4LSBACH. Eh bien! ie ?ous> rapprends. (À pari,) 
Qu'est-ce que je risque 7 ça ne peut pas aller plus mal. 

MALZEN. Me parler! et de quoi? 

SALSBACH. Mais de vos intérêts communs. 

MALZEii^ iHvement, Nous n'en aurons jamaia. 

SALSBACH. De votre fils peut-ôtre ; car vous n^avez 
pas oublié) Monsieur^ que vous ave2 un enfant. (Avec 
$enstbUité.) Un enfant ! savez-vous bien» Jeune homme, 
.tout ce que ce mot renferme de sacré, de touchant^ 
quels devoirs il impose? 

MAI.ZCR. Je' vous dispense... 

balsbacb. Et quel bonheur il promettrait à votre 
vieillesse, surtout si vous en aviez plusieurs, beau- 
coup même? Le ciel protège les familles nombreuses. 

MALZEN, avec impatience. Il suffit. J*ai pourvu au 
sort de mon fils, autant qu^il était en moi : ainsi cette 
entrevue est inuUle, 

SALSBACH, vivement, Pardonnez*moi| elle est indis- 
pensable. 

MAUEN. Monsieur... 

SALSBACH. Et vous ètes trop galant homme... 

VALZE9, avec colère. Eh! morbleu! 

SALSBACH. Justement, voici madame la baronne. 

MALZEif, s'arrétant. Dieul 

SCÈNE IV. 

L« PiAoftDBma, LOUISB. 

unnsR, apercevant le baron. Que vois-je ! 

SALSBACH, d part. Cesl le ciel qui renvoie. 

malzeh, àpart. Je suis pris ! c*était arrangé entre eux. 

LOUISE, bas, à Saisbach dfun ton de reproche. Ah ! 
monsieur Saisbach ! 

SALSBACH, bas. Ce n'est pas ma faute, madame la 
baronne; j'ai voulu le renvoyer, mus il a tant in- 
sisté... Vous aurt'Z plus tôt fait de l'écouter. 

LOciSE, de même. Ëh! mon Dieu ! et eavez-vous ce 
qu'il me veut ? 

SALSBACH, de même. Non, madame la baronne. (^4 
part.) Il serait bien embarrassé lui-même... {AUant 
à Malzen qui est de l'aiUre côté,) Je n'ai pas besoin, 
Monsieur, de vous engager à la modération, au calme. 
(Bas, à Louise.) Du courage, Madame ! (A Malzen.) 
Je vous laiMe ! {A part, et s^essuyant le front.) Dieu ! 
se donner tant de mal, et pour les enfants des autres! 
Ils finiront peut-être par s'entendre. {Il se retire à pas 
de loup, et entre châ% madame Bameck.) 

6CÈNE V. 

LOUISE, MAUEN. 

MALZEn, à part. Voilà bien la plus sotte aventure!.. 
Oue peut-elle me vouloir? 

LOUISE, à part. Qu'a-t*il à me dire? 

MALZENi 4 part. N'importe, il faut l'entendre. 

LOUISE, à part. Puisqu'on le veut, écoutons-le. (Mo- 
ment de sHence.) f 

MALZEN. Elle a bien de la peine à se décider. 

LOUISE. Gomme il se consulte! 

mkumyàpart. Allons, il faut être généreux, et ve- 
nir à son secours. (Haut.) Eh bien! Madame, vous 
avez désiré me parler? 

LOUISE, étonnée. Comment ! Monsieur, il me semble 
que c'est Tou». 



MALZDi. Moil je n'y pensais |»afl. 

LoursE, blessée. Ah! Monsieur, ce dernier trait man« 
quait à tous les autres. 

MALZEN. Que voulez-vous dire? 

LOUISE, se contraignant. Rien, Monsieur ; J'y suis ha- 
bituée, je ne'vous fais aucun reproche. Tout ee que 
j'ai éprouvé depuis trois ans> tout ce que j'ai souffert 
pour vous, ne me donnait aucun droit à votre affec- 
tion, je le sais; mais peut-être m'en donnait-il à vos 
égards. 

MALZEN. Madame... 

LOUISE. 

Air : Pour le chercher je cours en AUsmofin^. 
' Je sais pour moi votre haiae profonde, 
liait un BBol point roe rassurait; 
J*ai toujours vu jusqu'ici dans le monde 
Que de respects cbacuq nous entourait. 
O n'est pas moi plus que toute autre. 
Mais, des égards... Je croyai», entre nous, 
Qa*UQe femme, fûtnse U vôtre. 
Devait en attendre de vous. 

MALZEN, embarrassé. Je voui assure. Madame, que 
je n'ai jamais eu l'intention de rendre notre position 
plus pénible; elle l'est déjà bien asses. J'ai eru... on 
m'avait dit... on m'a trompé, je le vois... et si quel- 
que chose dans mes paroles a pu vous offenser, il fkut 
me le pardonner, (uune voix émue,) Je suis si mal- 
heureux ! 

LomsB, baissant les yeux. Du moins, vous ne l'êtes 
pas par mol. (Malzen la regarde et baisse les yeux à 
son tour,) Si Ton m'avait écoutée, croyez. Monsieur, 

Sie ce procès n'aurait jamais eu lieu ! Le bruit etl'é- 
at ne vont pas à une femme, même quand elle a 
raison! ce qu'elle neut y gagner ne vaut pas ce qu'elle 
y perd! Mais je n étais pas la maîtresse; tout ce que 
j'ai pu faire, c'est que votre sort ne fût pas enchaîné 
pour longtemps; et, grâce à moi, vous allez être libre. 

MALZEN, interdit. Madame, je dois à mon tour me 
justifier sur des procédés... 

LOUISE. C'est inutile : puissiez-vous les oublier. Mon 
sieur, comme moi-même je les oublie ! 

MAUEN, confondu, à part^ avec dépit. Eh bien ! j'ai- 
merais mieux la tante avec ses emportements que cet 
air de résignation qui vous met dans votre tort. (Haut,) 
Permettez-moi seulement. Madame, de vous expli- 
quer... 

LOUISE^ avec émotion. Oh ! non, non, point d'expli- 
cation, je vous en conjure: je vous prie seulement 
d'avoir pitié de moi, de vouloir bien abréger cette en- 
trevue, cl, s'il est vrai, comme on me l'a assuré, que 
vous ayez quelque chose à me demander... 

HALzeiv. Oui, oui. Madame, avant de m'éloigner» 
me sera-t-ll permis de voir mon filsf 

LOUISE. Je vais donner des ordres, vous le verrez. 

MALZEif, troublé. Un mot encore ; je ne sais comment 
vous exprimer... je vois que je suis plus coupable 
que je ne pensais... et j'ai regret maintenant d avoir 
envoyé à madame votre tante, avant de vous l'avoir 
soumis, cet acte qui doit fixer... 

LOUISE. J'étais près d'elle quand on l'a apporté. Je 
l'ai lu, Monsieur. 

1 MAue!«, vivement. Vous l'avez lu? je vous demande 
pardon d'avance pour quelques expressions... je l'ai 
I fait dans un premier moment, et vous avez du être 
, choquée... 
I LOUISE. Non; mais j'y ai trouvé des choses qui 
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m*ont para peu contenables, et que je me suis per- 
mis de changer. , 

MALZBN. 

Air : h fCai point vu ce bouqiui de lauiriers. 

8aD8 les coonattre à TiDstant J'y souscris : 
Quoi qu'on ait fait^ je l'approuf e d'afanoe. 

(il part,) 
Car a^ec elle^ et plus j'y réfléchis^ 
Je suis honteux de mon impertioenee. 

(Haut.) 
Oaï, j'en conyieus^ iDjosfe en mes dédains. 
Depuis qu'un fatal mariage 
A dû réunir nos destins. 
J'eus tous les torts... 

LOUISE, avec douûeur. 

Et moi tons les chagrins. 
Je préfère mon partage. 

MÀLZEN. Ah! Madame, s'il dépendait de moi... 
LOUISE, rmterramparU. C'est bien , Monsieur; jV 
permis votre ami, qui, sans doute, tous rapporte cet 

SCiËNE VI. 
Les nÉotoENTs; SIDLER, entrant par la gauche. 

siDLER, sans mir Louise. Victoire! mon cher baron; 
Toici Tacte bienfaisant... 

HALZEN, bas, et lui serrant la main, Yeux-tu te taire! 

SIDLER, voyant Louise. Oh ! mille pardons, Madame. 
Je veux dire que... voici l'acte douloureux qu'on a 
cru nécessaire... 

LOUISE. Je vous laisse. {Elk faà un pas pour sortir.) 

SIDLER, l'arrêtant. Pourquoi donc? puisque vous 
voilà réunis, nous pouvons toujours sijginer. 

M ALZEN, regardant Facte. Oui ; mais je dois d'abord 
effacer quelques mots. Que vois-je? c'est de votre 
main. Madame?.. 

LOUISE, avec embarras. Oui, Monsieur. 

MALZEN, qui a commencé à lire l'acte. ciel! quoi- 
que sépares, vous voulez que la communauté des biens 
continue? 

su>LER. Est-il possible? 

LOUISE^ lui fatsant signe de continuer. Lisez, Mon- 
sieur : vous verrez que vous ne me devez aucun re- 
mercfment : je n'ai rien fait pour vous. 

MÀLZEN, continuant. « Cette donation, que matante 
« approuvera, j'espère^ je la fais, non pour un homme 
« que je n'aime {Hésitant.) ni n'estime, mais pour 
« mon fils seul I Je ne veux pas que celui dont il porte 
« le nom se trouve dans une position indigne de son 
« rang et de sa naissance. Je ne veux pas que mon 
« fils puisse me reprocher un Jour d'avoir permis que 
« son père connût la gène et le malheur. » 

SIDLER. Par exemple, voilà une générosité... 

XAUEN. Dites un affront; non, je n'accepte point, 
le n'accepterai jamais. Et quelques torts que j'aie eus. 
Madame, je ne mérite pas cet excès d'humiliation, 
et je vous demande en grâce de m'écouler. 

SCÈNE vn. 

Les précédents; MADAME BARNECK. donnant la 
^ à SALSBACH. 



MADAME BARiiECK, qui a cntcndu les derniers mots. Il 
n'est plus temps. Monsieur; l'heure a sonné. 



MALZEN. Gomment! 

MADAME BARNECK. Dicu mcrd, ffiR niècc est libre, e( 
vous pouvez vous éloigner. 

MAUEN. Pas encore. Madame. 

MADAME BARNECK. Qu'cst-ce à dire. Monsieur? quand 
tout est convenu^ arrêté ; quand la séparation est pro- 
noncée? 

MALZEN, vivement. Elle ne l'est pas encore. Madame; 
votre nièce n'a pas signé. 

MADAME BARNECK, prenant Vacte. Ce sera fait dans 
l'instant. Monsieur. Allons, Louise. (Elle lui dmmela 
plume.) 

smLER. Permettez... 

SALSBACH. Un moment. 

MALZEN, à Louise, Madame, je vous en conjure, au 
nom du ciel, ne signez pas avant de m'avoir entendu ; 
je puis me justifier, et... (Louise signe.) 

SALSBACfl. Elle a signé. 

MALZEN, accablé. Ah ! 

MADAME BARNECK, présentant la phme à Mdzen, A 
votre tour. Monsieur. 

MALIEN prend la plume, garde le silence un instant, 
puis la jetant avec vivacàé, U s^écrie : Non, Madame! 

MADAME BARNECK. CommCUt? 

MALZEN. Je ne signerai pas. 

SIDLER. Qu'est-ce que tu dis donc? 

SALSBACH, à part. Très-bien. 

MALIEN. Non, je ne signerai pas un acte qui me dés- 
honore. U suffit de lire la clause que votre nièce a 
ajoutée. 

MADAME BARNECK. Je ttc II oonuais pas. Monsieur, et 
je l'approuve d'avance ; la baronne ae Malzen ne peut 
rien vouloir que de juste, d'honorable. Ainsi, termi- 
nons ce débat, et signez survie-champ. 

MALZEN, hors de lui. Non, vous dis-je ; mille fois non ! 

MADAME BARNECK. On VOUS y forccni. Monsieur. 

MALZEN. Cest ce que nous verrons. 

MADAME BARNBOL 

Am du vaudeville de Ikurenne. 
Les tribunaux décideront l'aflklre. 

MALZEN. 

Vous le voulei? Eh bien ! soit, j'y consent. 

MADAME BARNECK. 

Nous plaiderons. 

SAISBACH. 

C'est là ce qu*U font fiJre. 

TOUS. 

Nons plaiderons! 

SALSBACH, à part. 

Quel bonheur je ressens! 
(Haut,) (A part.) 

Un bon procès 1 En voUà pour longtemps. 

SIOLER, 

C'est son mari! 

MADAME BARNECK. 
Non pas! 
SALSRACH. 

La canse est neoval 
Avant qu'un arrêt solennel 
Alt décidé ce qu'y est ; grâce an ciel. 
Elle aura le temps d'être veuve. 

LOUISE, tremblante. Ma tante, je vous en supplie... 

MADAME BARNECK, cn colère. Cest qu'on n'a jamais tu 
un pareil caractère ; il a fallu un jugement pour le 
maner, il en faut un pour le séparer, il en faudrait 
peut-être... Nous l'obliendrona. Monsieur, nous l'ob- 
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tiendrons ; et dès demain, ]e présenterai requête. {A 
S<dsbaeh,) Monsieur Salsbach ! 

SALSBACfl, passant auprès de madame Bameck. Je 
suis prêt, Madame; mais il y aurait peut-être moyen 
d'arranger à l'amiable... 

MADAME BARKBCK. Du tout, je veux plaider; et en 
attendant, j'espère. Monsieur, que vous allez tous re- 
tirer. Il estnuit, ^otre cheTalestsellé depuis longtemps. 

MAUBR. 11 attendra; car je ne partirai pas sans avoir 
parlé à ma femme. 

MADAME BARNCCK. A TotTB femme ! 

SALSBACH. Votre femme, proyisoirement, c'est vrai ; 
mais on verra. 

MALZEN. Tant que durera le procès, tous ne pouvez 
pas empêcher que je ne sois son mari ; et j'ai bien le 
droit... 

MADAME BABziBCK. Yous n*en avez aucun. 

MALZEif. Je lui parlerai. 

Madame barnbck. Bialffré moi? 

MALZBN. Malgré tout le monde. {Avec force.) Je suis 
ici chez elle, chez nA>i, dans la chambre de ma femme; 
et nul pouvoir ne m'en fera sortir. (Il s'assied sur une 
chaise à gauche,) 

MADAME babrece, s'approchotti de Louise, quiaVair 
de se trouver mal. Qu'as-tu donc, Louise? 

Aie : Sortez, sortez (de la Fiancée). 
ciel! la paoTre eofantl la force rabandonne. 

MALZEN, courant à eUe. 
Malhenreiix que Je inis! 

Madame BABiiEGE. 

Sortei, je vous rordonne! 
MoDsienr, voulei-voiu dans cei Ueox 
La voir expirer à vos yeux! 

ENSEMBLE. 
MADAME BARRECE. 

Sortei, ou bien j'appeUerai : 
Il sortira, je rai jnré. 

SALSBACH, à Malxen, 
Sortei, mon cher, je vous suivrai; 
Faites les choses de bon gré. 

SU>I£R. 

Sortons, mon cher, et de bon gré; 
C'est moi qui vous consolerai. 

MALZEN. 

Puisqu'il le faut j'obéirai; 
Mais dans ces lieux je reviendrai. 
{SaMiach et Sidler emmènent Malzen. Tous les trois 
sortent par la porte à gauche,) 

SCÈNE vrn. 

LOUISE, MADAME BARNEGK. 

MADAME BABMECE. Je reviendrai! Qu'il en ait l'audace ! 

LomsE. Comment ? matante, est-ce que vouscroyez?.. 

MADAME BARNECE. Purc bravadc ! Mais n'importe, je 
vais donner des ordres pour que Ton veille toute la nuit. 

LOUISE, tombant dans un fauteuil. Ah ! ma tante, 
quelle scène! 

MADun BABNECE. Pauvrc petite! j'espère que je me 
sais bien montrée. C'est d'autant mieux à moi, que 
je ne savais {mis trop de quoi il était question, ni le 
motif de sa résisumce. 

L001SE. Je vous reipliquerai ; mais je dois convenir 
} que c'est d'un honnête nomme. 

MADAME BARNECE. Hum ! cc u'cst pBS ccIb, ct j'ai bien 
une autre idée. 

UNJBE. Quoi donc, ma tante? 



MADAME BARNECE. Une idée qui m'est venue comme 
un coup de foudre, et qui rendrait notre vengeance 
complète. As-tu remarqué son trouble, son agitation? 
s'il s'avisait de t'aimer réellement ? 

LomsE, trotift^. Lui ! 

MADAME BABNECK. Je donnerais tout »u monde pour 
que ce fût vrai ; quel bonheur de le désoler! 

LOUISE. Je n'y tiens pas. 

MADAME BARNECE. Et tu ES tort. Dicu ! si C'était de 
moi qu'il fût amoureux ! Adieu, mon enfant, adieu ; 
ne f inquiète pas, ne te tourmente pas, je me charge 
du procès, de la séparation ; toi, songe seulement 

3u'il est parti désole, désespéré. Ah ! qu'il est doux 
e se venger, et quelle bonne nuit le vais passer! (EUe 
embrasse Louise, et rentre chez eue.) 

SCÈNE IX. 

LOUISE, seule. En vérité, ma tante a des idées que 
je ne conçois pas. (EUe s'assied.) Et ce qu'elle disait 
tout à l'heure... cette émotion... c'est singulier, je l'a- 
vais remarquée aussi; mais s'il était vrai!., ce serait 
une raison de plus pour hâter cette séparation. Oui, 
mon indifférence pour lui est dans ce moment la seule 
vengeance qui me soit possible. {On frappe doucement 
à la porte à gauche.) On a frappé à ma porte. (EUe se 
lève.) Qui peut venir au milieu de la nuit ! (On frappe 
un peu plus fort.) Impossible de iie pas répondre. 
(ITune voix émue.) Qui est là? 

SALSBACH, en dehors. Moi, madame la baronne. 

LOUISE. C'est la voix de Salsbach! que veut^il? 

SALSBACH, à voix ôosM. Si vous n'êtes pas couchée, 
j'ai un mot à vous dire« c'est très-pressé. 

LOUISE, allant ouvrir. Ah ! mon Dieu ! il va réveiller 
ma tante. Mais taisez-vous donc, monsieur Salsbach, 
vous faites un tapage... (EUe lui ouvre,) 

SCÈNE X. 
SALSBACH, LOUISE. 

SALSBACH. entrant. Pardon, je craignais que vous ne 
fussiez enaormie. 

LOUISE. Qu'y a-t-il donc? 

SALSBACH, regardant dans ^appartement. Madame 
Bameck est rentrée dans son appartement, tant mieux ! 

LOUISE. Mais pourquoi donc ces précautions? qu'a- 
vez-vous à me dire?- 

SALSBACH. Une chose fort délicate. M. de Malien... 

LOUISE. Eh bien? 

SALSBACH. Vous saurcz que je l'avais emmené et re- 
conduit jusqu'à la grande porte, qui s'est refermée 
sur lui. 

LOUISE. Grâce au ciel le voilà donc sorti ! 

SALSBACH. Pas cncorc. 

LOUISE. Que dites-vous? 

SALSBACH. Je viens de le retrouver dans le parc, 
dont probablement il avait franchi les nlurs, au ris- 

3ue dfe se casser le cou. Il voulait rester, j'ai répondu, 
a répliqué. Je suis avocat; mais il est amoureux ; 
il crie encore plus fort que moi. et comme on pou- 
vait nous entendre, j'ai transige. Il consentait à s'é- 
loigner, à condition que je me chargerais pour vous 
d'une lettre qu'il allait écrire. 

LOUISE. J'aurais refusé. 

SALSBACH. Yous aimez donc mieux qu'il passe la nuit 
dans le parc, sous vos fenêtres? car il y est dans ce 
moment? 
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Louisc. H. de Matzen î 

SALSBACH. Exposé aux coups des gardes-ehasse, qui. 
la nuit, peuvent te prendre pour un malfaiteur, et 
tirer sur lui. 

LOUISE. ciel! il valait mieux prendre la lettre. 

SALSBACH. Cest ce que j'ai fait. 

Air de Marianne. 
G^êUit on ptfU dfti plus lagw. 
Je rai vtt tracer au crayon 
Qe petit mot de quatre pages 
Que je vous apporte. 

uivisBy le prenante 
C'est boD. 
SALSBACH, la tuivant des yeua^ 
On la reçoit! 
C'est fort adroit; 
Par ce moyen 
Mes affaires vont bien* 
(Louise, sans lire la lettre, la déchire et jette les mor-- 
ceeoix à terre.) 
Ciel! sans la lire. 
On la déchire 1 
sort fatal! 
Mes aflîiires vont mal! 

LOUISE. 

Qo*avei-voi]st quel effroi vous pressef 

SALSBACH. 

[À part.) 
Moi? rien. Hélas! dans ce biUet, 
il ih'a semblé Qu'on déchirait 
Mes lettres de noblesse. 

{Haut,) Quoi! Madame, voilà le cas que vous en 
faites? 

LOUISE. Oui, Monsieur. 

SALSBACH. Mais cependant, Madame. «. 

LOUISE, sèchement. Pas un mot de plus. Et mainte- 
nant, qu'il s'éloiene à Pinstant ! 

SALSBACH. Je m en vais lui dire de s'en aller. Pourvu 
qu'il opère sa retraite sans accident. (H passe à la 
gauche, Louise va auprès de la toilette ; elle fait un 
mouvement. Il s'arrête.) Vous diteSk.i 

LOUISE. Monsieur? 

SALSBACH. J'ai cru que tous me parliet. Pourvu 
qu'il opère sa retraite sans accident, (Un silenee.) 
Vous n avez plus rien à m'ordonner? 

LOUISE. Non. 

SALSBACH. Bonsoir, bonsoir, madame la baronne; 

LOUISE. Bonsoir, monsieur Salsbach. 

SALSBACH, à mi-voix. Pourvu qu'il opère Sa retraite 
sans accident. (Il sort.) 

SCÈNE XI. 

LOUISE, seiàle ; elle va fermer là porte, et pousse le 
verrou. Fermons celte porte. Je suis toute tremblante. 
(Elle s'assied.) En vérité, tant d'audace commence à 
me faire peur. Et ce M. de Malzen ! tnais qu'est-ce qu'il 
a? (|u'esl-cequilui prend maintenant?un caprice, l'es- 
prit de contradiction. Grâce au ciel tout est fini, et nous 
en voilà débarrassées. (Elle se lève.) Il faut tâcher sur- 
tout que ma tante ne se doute point de celte dernière 
extravagance. (Regardant à terre.) Et hs morceaux de 
cette lettre que l'on pourrait trouver! (Elle les ramasse 




sans façon! comment !m'appclcr Louise tout uniment ! 
{Lisant avec émotion.) a Louise, vous devez me haïr, et 



a je ne puis vous iite à auel point je me défeêfe moi- 
a même ! Avoir méconnu tant de charmes^ tant de Ter>* 
« tus! Ma vie entière sufflra-t-elle pour etpier mes 
et injustices? o (S'intertompant.) Oh ! non. sans doute, 
(Lisant.) a J'ai vu notre enfant. Avec quelle émotion, 
« quel bonheur, j'ai retrouvé dans ses jeunes traits 
« ceux d'un coupable ! » [Avec un air de satisfaction.) 
C'est vrai, il lui ressemble. [Elle lu.) «Les miens Q* 
« nifont, j^espère, par votis paraître moins odieux, 
« en regardant souvent votre nls. Je ne puis exprimer 
« ce que j'éprouve depuis utie hetlre; j'ai mille choses 
« à vous dire, tt faut absolument que je vous parle, 
flc Je sais qu'il y va de ma vie, mais je brave tout ; et 
a dussé-je périr sous vos ye\xx..,h [On entend un coup 
de fusû dans le jardin.) QU*ënten(ls-je ! Ah! le mal- 
heureux ! il aura été aperçu ! (Elle court à la fenêtre 
à gauche, f ouvre pHciq)itamment pùut voir te qui se 
passe, et aperçoit Malzen sur le bokon.) 

SCÈNE Xll. 
LOUISE, tUdim. 

LOUISE, reculant et jetant un cri. Ah! ' 

MALZEN^ à «?oto basse, Bt ta main êtmuim mrs eUe. 
Ne criez pas, ou je suis pefdu» 

LOUISE, tremblante. Que vois-je! 

MALZEN. dé même. Tétais poursuivi paf iln garde 
quiacriémi<t)ltié? 

LOUISE. ciel! 

MAUEN. Ne craignez rien, je me sols bien gêMé de 
répondre. Aussi, mé prenant pour un voleur, il m'a 
ajusté: mais, caché par un massif, j'ai eu le temps 
de m'élancer ftu treillage dfe M balcoâ. 

LOUISE, s^appuyant sur un meuble. Je me soutiens à 
peine. 

MALZEN. Calmez-vOUB* 

LOUISE, le regardaM: Ah! fflou Dieu ! 

MALZEN, à la fenêtre, à droite, et prêtant Pareille en 
dehors. Chut, je vous en pHe. On ouvre une fenêtre. 

LOUISE, écouUtrd. C'est celle de ma tante. 

MALZEN, écoutant. EUe s'indUlète, elle s^informe de 
ce bruit. On lui répond que t'^était une fausse alerte. 
Très-bien. Elle recommande \t t)Ius grande surveil- 
lance. La fenêtre se referme. 

LOUISE. Je respire. 

MALZEN, s'éloignant de la fenêtre, fout est tranquille 
maintenant. (Se tournant vers Louise.) Ah ! Madame! 
que d'excuses je vous dois! Combien je me repens de 
la frayeur que je Vous al causée! 

LOUISE, troublée. En effet, cette manière d'arriver 
est si extraordinaire... Mais maintenant. Monsieur, 
qu'allez-vous devenir? J'wpère que voiualkz repartir 
sur-le^hamp. 

MALZEN. Et par où, Madame? 

LOUISE. Mais, par le inéme chemitl. 

MALZEN. Impossible; les gardes-chasse sont là. 

Am : Pour le ofcero^ je cours en AUemagnSé 

Songes qu'on me poursuit encore : 
Je ne pourrai, malgré Tobscurité, 
Leur échapper ; aussi J'implore 
Les droits sacrés de TbospitaUté* 

LOUISE. 

Gomment! Monsieur... 

wdJstiA'imitantt 

Faut4l donc qu'on réclame 
De tels bienfaits? Je croyais, entre nous, 
Qu'un malheureux, fût-ce un époux, Madame, 
Devait les attendre de vous. 
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umsE, vivement, le ne dis pas non^ Monsieur, mais 
vous ne pouvez pas rester là ; it faut ?ous éloigner à 
Tinstant, je Texige. 

XALZEN, allant à la porte à droUe. Peut-élre que 
cette porte... 

LOUISE, f arrêtant, (Test la chambre de ma tante, 

MALZEM. Ah! diable! [Montrant la porte à gauche,) 
Celle-ci?.. 

LODis(. Oni, elle donne sur Tescalier; et... [Elle 
se dépose à t ouvrir, et s'arrête en écoutanU. ) J'entends 
maicncr. 

FRITZ, en dehors et parlant à votrbâs^e. Madame la 
banane. 

LOUISE, bas. Cest Fritz. 

mup de même. Ne vont «Strajei pas de ce broiti 
ce n'est rien. Mais pour qu' personne ne puisse en- 
trer dans la maison, madame votre tante m'a dit de 
Teiller dans ce collidor. Ainsi^ dormez tranquille, 
j' suis là. 

LOUISE. Oh! mon Dieu! et quel moyen?... 

màlzen. 11 nW en a qii'un» et au risque de ma vie... 
(Courant à la fenêtre à gaydie,) Cette fenêtre... 

ukuisE, Varrétant. ciel ! non, Monsieur, ie vous 
en prie. (Se reprenant.) 11 ne manauerait plus que 
cela, grand Dieu! quelqu'un que Ion verrait s'é- 
chapper de chez moi. (Elle descend sur le devant du 
théâtre, à droite,) 

MALZEi^, allant auprès d'elle et sowriant. Il n'y aurait 
([ne \k mari qui pourrait s'en f Acher, et nous sommes 
sûrs de lui. 

LOUISE. Monsieur... 

MALZEN. Mais vous le voulez, Madame, je vous obéis. 
Je reste. 

LOUISE, à part. Allons, c*est moi maintenant qui 
l'empéche de s'en aller. [EUe va s'asseoir auprès de la 
toUeUe.) 

uMiE!i,regardant autour de lui. Me voici donc dans 
votre chambHre! daas cette chambre qui devait être 
la nôtre, et dont je m'étais eiWé moi-même. J'y suis 
près de voas, mais par gràce> pomme un bannie un 
fugitif, à qui l'on accorde quelques instants d'hospi- 
talité; et demain. , 

LOUISE. Ah ! demain est loin encore. 

MALZEN, faisant ^lams pas, et s'approchanJt de 
Lame. Moi, je oe me plaindrai pas : le temps ne s'é- 
coulera que trop rapidement. 

LOUISE, efffmféê. Monsieur, Monsieur, je vous en 
supplie... 

MALZEN, retournant à sa ptaoe. Cest juste ; pardon. 
Madame. C'est bien le moins, puisque vous m'accor- 
dez un asile, que je ne sols pas iiiôommode. Soyez 
tranquille, je ne vous gênerai pas, je me tiendrai là, 
sur une chaise. Vous permettez, Madame ? 

LOUISE. Mais il le faut bien, Monsieur. 

MALZEN. Que vous 6tfô»bonne ! [Il s'asseoit. Moment 
de iUence.) le tous en prie, Madarne, que ie ne vous 
empêche pas de reposer. Je sens bien que. dans notre 
situation, c'est difnclle : on dit qtie les plaideurs ne 
dorment pas; mais nous pouvons, du moins, parler 
de notre procès : car maintenant c'est vous qui vou- 
kt plaider, c'est vous qui m'y forcez, et je vous pré- 
viens, Madame, que je me défendrai avec acharne- 
ment, que je vous ferai toutes les chicanes possibles. 
Vous ne pouvez pas m'en vouloir. 

LOUISE, le regardant. En vérité. Monsieur, vous m'é- 
tonnez beaucoup. Il me semble que nous avons tout à 
tait changé de rôle, et ce matin encore,.. 

UMWif se kv<mt et aUant auprès de LoiJ^t^e. Ne me 



parlez pas de ce matin, d'hier, de ces deux années. 
J'étais un insensé, un fou.... 

LOUISE. Et maintenant vous vous croyez plus sage? 

MALZEN, se levant. Non, mais plus juste, car j'ai 
appris à vous apprécier. Il est des préjugés que je ne 
prétends pas défendre, mais que je devais l'especler : 
car c'étaient ceut de ma famille. 

Air de f Angélus. 
Mon père, dans cette union. 
Voyait une honte certaine. 
Une tache pour notre nom. 
LOUISE. 

J'entendi, et yoiu avet g&BB peiae 
Contre noui partagé sa haine. 

MALtER. 

Oui, mon père était tout pour moi. 
Et dans moo hmê préweouei 
J'ai fait comme lui; mais je croi 
Qu'U eât bieutôt fait comme moi. 
Si jamais U vous avait vue. 

Mais ne vous connaissant point, décidé à vous re- 
pousser, la perte de ce procès l'a conduit au tombeau. 

Lc»uiSE. ciel! [Elle se lève.) 

MALzcN. Jugez alors des sentiments qui m'ani- 
maient pendant ce mariage; jugez si ma haine était 
légitime. En vous accablant de mes odieux procédés, 
il me semblait que je vengeais mon père. Un mot de 
vous a changé toutes mes résolutions, m'a fait con- 
naître rétendue de mes torts, et je n'ai plus qu'un seul 
désir, celui de les réparer^ d obtenir mon pardon, et 
de vous rendre au bonheur. 

LOUISE, at^&c émotion. Au bonheur! Et qui vous dit. 
Monsieur, qu'il soit encore possible? 

MAUEN, étonné. Comment? 

LOUISE. Qui vous dit que cet hymen que vous 
voulez m* imposer ne soit pas un supplice éternel 
pour moi ? 

MALZEN. Qu'entends-je ! 

LOUISE. Savez-vous, lorsqu'un sort fatal m'a fait 
vous rencontrer, si ma famille n'avait pas déjà dis- 
posé de moi ? si moi-même je n'avais pas fait un choix 
dans lequel j'eusse placé les espérances de toute ma 
vie ? Quel droit avicz-vous de changer ma destinée ? 
Et pour tant de maux, tant d'oflcnses, quelle répa- 
ration? que m'offrez-vouR ? la main d'un homme que 
je ne connais pas, qui m'a vouée au mépris, et que 
peut-être je devrais haïr. 

HALZEN. ciel ! vous en aimeriez une autre ! il se- 
rait vrai ! 

LOUISE, froidement. De quel droit voulez-vous con- 
naître mes sentiments? 

MALZEN. Ce n'est pas un mari qui vous intenx)ge, 
dès ce moment Je ne le suis plus ; mais pariez, de 
grâce. 

LOUISE, avec calme. Je n'ai. Monsieur, nulle réponse 
à vous faire. 

MALZEN. Ah ! votre silence en est une. (Froidement,) 
Écoulez, Louise; je vous ai outragée, et pendant trois 
ans je vous ai rendue bien mallieureuse; mais ce jour 
seul vient de vous venger. Oui, soyez satisfaite, et 
jouissez à votre tour de votre triomphe et de mon 
tourment. M t;cc force.) Je vous aime ! 

LOUISE. Que diles-vous? 

MALZEis. De toutes les forces de mon âme. Depuis 
que je vous ai vue apparaître à mes yeux comme un 
ange de bonté, depuis surtout que j'ai embrassé mon 
fils, je ne puis vous dire (quelle révoliiti^a s'est opérée 
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en mon csœur. Je ne puis Titre sans vous, et c'est 
dans ce moment que je vous perds à jamais, que 
TOUS m'abandonnez, que vous en aimez un autre ! 

LOUISE. Qui TOUS l'a dit? 

MALZEif. Vous-même, votre silence. 

LOUiSB. Pourquoi l'interpréter ainsi ? 

MALZKN, avecjm. ciel! vous n'aimez personne? 
vous le jurez? 
• LOUISE. Je n'ai pas dit cela non plus. 

MALZEii. Et qui donc serait digne de tant de bon- 
heur? Ah! s'il est dû à celui qui vous aime le mieux, 
qui p^us que moi pourrait y aspirer? Je vous dois 
mon sang, ma vie entière, en expiation de mes fautes. 
Elle se passera à vous adorer, a implorer ma grâce. 
Et peut-être un jour, conyaincue de mon amour, vous 
consentirez à me pardonner. 

LOUISE, troMéê. 
Air de Téniers. 

Non, non, Monsieur, gardei-voos de croire; 

N'esnayei pae de m'attendrir : 
Quand de vos torts je perdrais la mémoire, 
Ma tante est là, que rien ne peut fléchir. 
Elle a promis une haine constante. 
Elle a juré sur llionneur et sa foi 
De ne jamais pardonner, et ma tante 

Tient ses serments bien mieux que moi. 

MALZER, vivemerU. Dieux ! qu'entends-je ! 

LOUISE. Je n'ai rien dit. 

MALZEN, at;ec chaleur. Au nom de mon amour, au 
nom de mon fils, rends-moi un bien qui fut le mien. 
Oui, Louise, je réclame mes droits. Tu m'appartiens. 
(U tombe à ses genoux,) 

LOUISE, lui mettant la mam sur la bouche. Taisez- 
vous. (Plus tendrement.) Eh bien I tai»-toi, tais-toi, 
j'entends du bruit. 

VALZEif . Ah ! je suis trop heureux ! 

SCÈNE xm. 

Les peécédents, MADAME BARNECK. 

LOUISE, à fart j et toute troublée. C'est ma tante 1 
(Malzen est a genoux devant eUe; elle se met devant 
lui et le cache avec sa robe.) Quoi ! c'est vous, de si 
bon matin? 

MADAME BARNECK. Il cst jour dcpuis lougtemps, et 
puis je t'annonce une visite : M. le président, dont la 
terre est voisine de la nôtre; je l'avais fait prévenir 
hier soir, et il vient d'arriver. 

LomsE. Se déranger à une pareille heure ! 

MADAME BARNECK. C'cst j^our lui un plaisir. Il a le 
fusil sur le dos, et rend la justice en allant à lâchasse. 
Viens, on t'attend. 

LOUISE. Et pourquoi? 

MADAME BARNECK. Purc formalité. 11 faut seulement 
renouveler entre ses mains la déclaration d'hier. 

MALZEN, la retenant par sa robe. Vous n'irez pas. 
(Louise le regarde et lui sourit avec tendresse.) 

MADAME BARNECK. Et devant tépoius aue j'ai chQisis, 
et qui nous attendent, M. Sidler et fil. de Salsbàch, 
attester que, depuis ta demande en séparation, tu 
n'as pas vu ton mari, ce qui est bien aisé à dire. 

LOUISE, dans le dernier trouble. Oui, ma tante. 

MADAME BARNECK. Quc tu ne lui as pas parlé. 

LOUISE, de même. Oui, ma tante. 



MADAME BARNECK. Qu'cD UD mot, il vî*j a cu entre 
vous aucun rapprochement. (EUe s'avance pour em- 
mefUfr Louise, et aperçoit Malzen à genoux, qui, pe«- 
dantles mots précédents, a pris lamam de Louùe, qu'a 
presse contre ses lèvres.) Ah ! qu'ai-je vu ! quelle hor- 
reur! 

LOUISE^ voulant la faire taire. Ma tante, au nom da 
ciel 

MADAME BARNECK. Et Ics témoius qul arrivent!.. (S'é- 
lançant vers la porte au moment où entrent Sidler et 
Salsbach.) Messieurs, Messieurs, on n'entre pas. Je 
vous défends de regarder. 

SCENE XIV. 

SIDLER, SALSBACH, MADAME BARNECK, LOUISE, 
MALZEN, PLUSIEURS Jeunes Gers. 

Am de Léonide» 

ENSEMBLE. 
TOUS. 

Ah ! grands dieux! 
Dans ces lieux. 
Quelle Tue 
Imprévue! 
Quoi! tous deux 
En ces lieux! 
En croirai-je met yeux? 

MALZEN ET LOUISE. 

Jour heureux 

Pour tous deui ! 
Qpelie Joie imprévue! 

Jour heureux 

Pour tous deux ! 
Il comble enfin nos tobox. 

MADAME BARNECK. 

De rage et de dépit je tremble. 



Est-ce donc pour se séparer 
Qu'ici nous les trouvons ensemblet 

MADAME BARNECK. 

J'en' puis à peine respirer. 

SALSBACH. 

Enfermés dans cette demeure 
Depuis hier soir... 

MADAME BARNECK. 

C'est trop fort; 
Et Madame trouvait encor 
Que je tenais de trop bonne heure. 

TOUS. 

Ah! grands dieux! etc. 

MALZEN ET LOUISB. 

Jour heureux, etc. 

SALSBACH. Ah çà! mais que diable ?oulez-Tous que 
nous attestions? 

MADAME BARNECK, hors d'elle-même. Vous attesterez, 
▼ous attesterez. Messieurs, que je suis furieuse^ que 
je bannis Monsieur de ma présence, et que je ne le 
recevrai jamais chez moi. (Malzen passe auprès de mt^ 
dame Bameck.) 

LOUISE. ciel ! 

MADAME BARNECK. Et que Yous, ma nièoe, tous qui 
me devez tout, vous avez juré de ne jamais me quitter. 

LOUISE, baissant ks yeux. U est vrai. 

MALZEN. Croyez, Madame, que mon plus cher désir 
serait de voir conûrmer par vous le pardon que j'ai 
obtenu de Louise; mais, dans ce moment, je n'es- 
saierai point de vous fléchir, je me soumettrai res- 
pectueusement à vos ordres 



LOUISE. 
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Mki^kUEhkfinwaiyirunairmenaçant, JeVespère bien^ 
ou sinon... 

MALZEN. Et puis<}ue TOUS me bannissez, résigné à 
mon sort..': (A Louuse, (tun air feini, et la prenant par 
ta main.) Allons, cbère amie, faites vos adieux à votre 
tante, et partons. 

MADAME BARNECK. Qu*est-€e à dire? 

MALZEM. Que je remmène chez moi 

MADAME BARiiECK. L^ommoner! elle pourrait y con- 
sentir! 

SALSBACH, frùidemeni, et prenant une prise detahac. 
Qu'elle le veuille ou non, c'est la loi, la femme doit 
suivre son mari* 

MADAME babubck, effrayée. Ah ! mon Dieu! 

MALXEN. Quant à mon fils, toutes les fois que vous 
désireresE le voir... 

MADAME BAaNBCK. Et cct cufaut aussi! mon filleul, 
vous remmenez! 

SALSBACB, de même. Vous ne pouvez pas Tempècher : 
c'est le père. PaUr is est qitem justes ntiptûv... 

MADAME BARNECK, Eh ! IsisSCZ-moi. 

MALZEN, ^ Sidler, Toi, mon ami, tu nous suivras ; 
et puisque de M. Salsbach, comme ami de la maison, 
veut bien accepter on logement chez moi... 

MADAME BABNECx. Et VOUS aussi ! tout le monde mV 
bandonne ! Je vais donc rester seule dans cet immense 
château! 

SALSBACH. A qui la faute? 

LOUISE, joiffrùmi les mains. Bfa bonne tante! 

MALZEN, qui à passé à la droite de madame Bameek, 
Madame! 



SALSBACH. Ma respectable amie. 

MADAME BARNECK, entre eux deux. Laissez-moi, 
laissez-moi. Perdre en un jour une colère à laquelle 
depuis si longtemps je suis habituée! Non, non, je 
tiens à mes serments^ je ne le recevrai point ici; et 
puisqu'il enlève ma nièce, mon petit filleul, puisqu'il 
enlève tout le monde, eh bien ! qu'il m'enlève aussi ! 

SALSBACH. Vivat! la paix est signée. Ils sont réunis, 
et moi baron; du moins j'y compte. (Bas, à Matzen.) 
Ah cà ! jeune homme, j'espère que nous allons répa- 
rer le temps perdu, ce petit bonhomme attend une 
sœur. (Louise passe auprès de Matzen.^ 

CHOEUR. 
AiB du baUet de la Samnambuk» 

De nos plaideurs désormais 
Célébrons l'accord propice ; 
L'amour mieux que la justice 
Sait arranger un procès. 

MALZEN. 

Ab ! quelle iTresse! 

La guerre cesse. 
Un seul Jour change mon cœur. 
A quoi doue Ueot le bonheur! 

SALSBACH. 

A quoi donc Uent la noblesse I 

CHŒUR. 
De nos plaideurs désormais, etc. 
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ERNEST DE VILLEVALUEIl. 

LEONIE, sa femme. 

MADAME DARMENTTÈBE8, Unte de Léoole. 

BALTHASAA, ancien domeiUque. 
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GRINCHEUX, maître menoliler. 
JOSÉPHINE^ sa femme^ couturière. 
PAaaiiTi Bf Akis e'BtiifiST. 



&• Miè9a ■• pAMe dans «n cbêleav ««z environa d* 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente on salon outert par' le fond, et 
donnant sur les jardins. Portes latérales. Sur le de- 
vant du théâtre, à ganclie de l'acteur^ une table ; à 
droite, un petit guéridon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSEPHINE . assise à droite , et tenant à la main son 

ouvrage, dont elle ne s'occupe pas ; GRINCHEUX, à 

gaucke, devant la tabley et écrivant. 

GRmcHEUX, relisant son mémoire. « Mémoire des 
« ouvrages faits par moi Grincheux, maître menui- 
« sier, dans le château de M. le comte de Vilievallier.» 
Le plus beau château des environs de Bordeaux ! Un 
immense manoir féodal, oui, de tous les côtés, tom- 
bait de noblesse, et qu'il a fallu remettre à neuf. (S'in- 
terrompant et appelant.) Joséphine!., ma femme!., 
madame Grincheux!.. 

josÉPHiifB. Qu'est-ce donc? 

GRiNCBEux. Qu'est-ce que tu fats là? 

josÉpmNE. Moi?., je travaille à lah)be de Madame. 

CBiiiCHEux. Ce D*est pas vrai... tu étais encore à 
rêvasser... et je n'aime pas ça... est-ce que tu vas 
faire comme madame la comtesse, qui, depuis six 
mois, est toujours triste, soutirante et malade?., elle 
du moins, cest une grande dame, qui a une belle 
maison, une belle fortune, un bon mari!.. Elle peut 
être triste, elle a le temps... Mais une couturière 
comme toi, qui tourne à la mélancolie, c'est bète, 
vois-tu; parce que^ pendant ce temps-là, Touvragc 
ne va pas. 

JOSÉPHINE. Vous êtes toujours à gronder. 

GRINCHEUX, se levant et allarU à elle. C'est qu'en vé- 
rité je ne te reconnais pas. Voilà quatre ans que nous 
sommes mariés, et autrefois tu étais vive, joyeuse, 
toujours de bonne humeur; et quand j'étais à ma 
menuiserie, et toi à ta couture... 

Aia : Tenez, moi, je suis un bon homme. 
Tu chantais toujours. Dieu sait comme! 
Des r'frains qu'étaient bien amusants... 



Et ptiis, pour embrasser ton homme, 
tu t'Interrompais d' temps en temps. 
Ça nous faUali falr' bon ménage. 
Chansons par-ci, baisers par-là! 
J' travaillais deux fois davanlagé. 
Et )eîi pratiquas payaient tout (a. 

Et puis autrefois... le dimanche, tu te faisais belle 

{)ourmoi.i. nous sortions ensemble... mais à préa^nt, 
es jours de fête... hier, par exemple, où as-tu dîne 
et passé la soirée? 
JOSÉPHINE. Chez madame Gravier, ma tante. 
GRINCHEUX. C'est Singulier c[u'eile ne m'ait pas in- 
vité !.. Aussi , toute la journée , j'ai promené pater- 
nellement nos deux garçons dans les ailées de Toiu-ny, 
et au château Trompette... de sorte qu'en revenant, 
il a fallu les porter sur chaque bras... et le soir, pour 
me refaire, j'ai eu une dispute. 
JOSÉPHINE. Vous êtes si gentil! 
GRINCHEUX. Je ne suis pas mal... D'ailleurs, en m'ê- 
pousant, tu me connaissais. 

Air : De sommeiller encor, ma cfière. 
Je oe t'ai point trompé, ma chère : 
J'étais comm' ça quand tu m'as pris; 
Pas beau, mais d'un bon caractère. 
Et la beauté n'a pas grand prix : 
Ses avantages sont trop rapides ; 
Mais la laideur, mais les bous sentiments. 
Ce sont des qualités solides 
Qui rest' et qui durent longtemps. 

Ainsi ce n'est pas moi qui suis changé, c'est toi. 
impie ! 



. depuis quelques mois à peu 



JOSÉPHINE. Par exemph 

GRINCHEUX. Oui... OUI. 

près. 

JOSÉPHINE. Si on peut dire des choses pareilles!.. 
Apprenez, monsieur Grincheux... 

GRU4CHEUX. 11 n'y a pas besoin de se fâcher ni de 
rougir comme tu le fais... Tais-toi : car voilà le vieui 
Balthasar, mon cousin, l'intendant du château, qui de 
sa nature est toujours de mauvaise humeur. 

SCÈNE II. 

JOSÉPHINE, assise; BALTHASAR, GRINCHEll. 

BALTHASAR, entrant par le fond. Si ce n'est pas UQ 
meurtre^ une indignité!.. Partout des papiers per^/ 
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des peintures nou?elleS| des dorures^ des colifichets ! 
Ce n est plus notre ancien château... je ne m'y recon- 
nais plus. 

GRINCHEUX. Je crofs bien^ cousin ; nous en avons fait 
un boudoir de la Chaussée-d'Antin de Paris. Ce n*est 
pas un mal. 

BALTBASAR. Sî Vraiment !.» Mon pauvre maître^ après 
un an d'eiil^ se fait sans doute une fête de revoir le 
chàlean de ses pères; et en y rentrant, 11 se croira 
encore dans un pays étranger... Quant à moi^ qui 
sois né ici, qui y ai passé ma jeunesse... 

A» de Lantara. 

Ce lïmït château devait me plaire 1 
Tal, par le tempi^ vu tes non sa noircir : 

Qiaqua colonne, chaque pierre 
Me rappekient an chagria, on plaiilr; 
A chaque paa c'était on souvonir. 
Il dVait rester tel que moi, ce me semhle ; 
Car c'est cruel, et mon cOur en gémit^ 
Pour dent amia qui vieillisiaient ensemble^ 
0e Toir qu'un d'eui seulement rajeunit. 

Enfin n^y pensons plus... quand mon maître revien- 
dra... s'il revient jamais!,. (A Grincheux, qui s'est 
approché de lui^ et qui lui présente un papier.) Qu'est- 
ce que c'est? 

Gai?iCHEux. Mon mémoire, que vous exanûnerez, et 
que j'ai fait en conscience; car c'est vous, cousin, 
qui m'avez fait avoir la pratique du château. 

BALTHASAa^ regardant U papier, Aft-tu bien mis là 
tout ce que tu as fait? 

r.Bi!«cHEUx. Ohl oui... pour le moins. 

BALTHASARy lisant. Quc de frais inutiles!., que de 
folles dépeases !.. Enfin, ça ne me regarde pas... Mon- 
sieur Ta fait pour plaire a Madame. 

JOSÉPHINE. CTest bien naturel!., une jeune femme 
si bonne, si gracieuse, et surtout si jolie!.. On la re- 
connaîtrait pour Espagnole^ celle-là, rien qu'à ses 
beaux yeui noirs. 

BALTHASAK. Oui, la fillc d^un ancien ambassadeur, 
dont à Paris il s'est avisé d'être amoureux... sa pre- 
iDiire indination !.. 11 en perdait la tète... moi aussi .. 
et il a bien fallu la lui donner pour femme... au lieu 
d'ca choisir une... tout uniment en France... Mon 
Dion ! elles ne .sont pas pires là qu'ailleurs. 

JOSÉPHINE. C'est aimable. 

BALTHASAB. £st-ce que j'ai besoin d^ètre aimable, 
jnadame Grincheux?.. Est-ce que c'est mon habi- 
indo? 

JOSÉPHINE. Nûn> certainement^, mais si Madame 
TOUS entendait.., 

BALTHASAR. Qu'importc!.. J'aî îcimonfranc-parler... 
le comte de Villevallier , mon maître , que j'ai vu 
naître^ que j'ai élevé, que j'ai porté dans mes bras, 
m'a dit : « Balthasar . tant que je vivrai, tu resteras 
chez moi. » Et j'ai dit : «J'y compte... i» Parce que 
mon maître... Vous ne savez pas ce que c'est que 
mon maître?., c'est l'honneur môme... c'est un cœur 
d'or... c'est le plus brave jeune homme... et si le ciel 
était juste, celui-là méritait d'épouser un ange. 

JosÉPUNc. Il me sçmble qu'il n'est pas si mal 
tombé!.. Qu'es^-co qiM vous avez à reprocher à Ala- 
dame? 

BALTHASAR. MoU.. ^\rc^ qu6 J« lul r«piH)che tidn? 

JosÉPfimE. Dame!., vous avez on air... 

CBiNcHECx. Ceftl vrai, cousin... vous avez un air... 

lostraiME^ êê kwMt H wnant aupfèê dé Béthoioir, 



Estrce qu'elle n'est pas honorée et chérie dans le 
pays? Est-ce qu'elle ne fait pas du bien à tout le 
monde?.. Est-ce qu'elle ne se conduit pas d'une ma- 
nière exemplaire? 

BALTHASAR. C'est possible.. .*Je ne dis pas non. 

loséPHiNE. Et cependant, depuis un an que son mari 
Ta laissée seule ici, dans ce château, avec sa tante 
pour unique compagnie, ça n'est pas amusant. 

BALTHASAR. Oh! sans doutc; le devoir n'est jamais 
amusant... et puis c'est une chose si longue qu'un 
an de constance ! 

JOSÉPHINE. Mais oui... et 11 ne faut pas croire qu*cn 
fait de constance tous les hommes en aient déjà tant... 
Vous, tout le premier; car autrefois vous adoriez 
Madame. 

GRINCHEUX. Vous VOUS scrlcz mls au feu pour elle ! 
témoin l'incendie du château, où vous vous êtes fait 
une blessure à la jambe, en voulant la sauver. 

JOSÉPHINE. Et maintenant vous êtes toujours de mau« 
vaise humeur quand on parle d'elle. Il semble q«e 
vous lui en vouliez. 

BALTHASAR. Hol!.. Qul VOUS H dit ccla? Estrce que 
Je l'accuse? Est-ce à elle que j'en veux? 

JOSÉPHINE. Et à qui donc? 

BALTHASAR. A sa tante... à madame Darmentiëres. 

JOSÉPHINE. A ma marraine ! qui, au fond, est une si 
bonne femme 1 

BALTHASAR. Uoc véritable Espagnole, qui , avec ses 
idées castillanes, voit partout des don Rodrigue et 
des héros de romans... Donnez donc un pareil men- 
tor à une femme de dix-sept ans, légère et sans ex- 
périence ! 

JOSÉPHINE. C'est justement ce qui prouve pour ma- 
dame la comtesse... elle n'en a que plus de mérite à 
se conduire comme elle fait... Mais à nous autres 
femmes, on ne nous rend jamais justice. (EUe va se 
rasseoir.) 

BALTHASAR. Ah! souvcut, si OU VOUS la rendait... 

JOSÉPHINE. Fi! ce que vous dites là n'est pas ga- 
lant... Mais en général, monsieur Balthasar ne se 
pique pas d'être poli. 

BALTHASAR. Ce h'est pas d'hier, du moins, que vous 
pouvez me faire ce reproche... cm* je vous ai saluée 
deux fois sans que vous avez daigné m'apercevoir. 

GRINCHEUX. Et où doUC? 

BALTHASAR. Au châtcau de Raba... où vous vous pro- 
meniez en compagnie. 

GRINCHEUX. Tu as été hier te promener avec ta tante... 
en sortant de dîner. 

JOSÉPHINE, baissant les yeux. Oui, mon ami . 

BALTHASAR « d'un air de doute et sf'approcluint de Jo- 
séphine. Ah ! cou&ine ! ah ! c'était votre tante qui vous 
donnait hier le bras. 

JOSÉPHINE, (ftm atr suppliant. Monsieur Balthasar... 

BALTHASAR, à demirvoix , et avec humeur. Soyez 
tranquille!., est-ce que je vois jamais ce qui ne me 
regarde pas? 

GRINCHEUX. Qu^est-ce que c'est donc? 

BALTHASAR. Rien du tout... (Lui donnant une poi- 
gnée de main,) Ce pauvre Grincheux!** J'examinerai 
ton mémoire... car voici la tante de Madame. 

GRINCHEUX, étonné. Ah çà!,. il y a donc quelque 
chose? 

SCÈNE m. 

Les PRÉCÉDENTS, MADAME DARMENTIËRES. 

IU»ÀIIH DARMiNTiÉRESi fnlfaiil poÊt U fond, à droite* 
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Que Ton porte les fleurs et les bouquets dans ma 
chambre; et surtout le plus grand secret... Baltha- 
sar, Joséphine 9 ma chère filleule^ vous voilà... J'ai 
des ordres à vous donner. Et vous. Grincheux^ puisque 
vous êtes venu passer ici quelques jours auprès 
de votre femme ^ vous ne nous serez pas non plus 
inutile. 

josÉpmME ET GRINCHEUX. Qu'cstoe donc? 

MADAME DARMENTiÈRES. C'cst aujourd'huî lo jour de 
naissance de ma nièce, ma chère Léonie...et comme 
elle, qui est toujours malade, se trouve aujourd'hui 
un peu mieux... il faut en profiter. 

JOSÉPHINE. Je veux être la première à ofl&ir mon 
bouquet à madame. 

MADAME DARMENTIERES, la retenant. Non pas. . . garde- 
t'en bien... ce n'est pas le moment... Je veux quelque 
chose d'imprévu... d'inattendu, qui nous frappe tous 
de surprise et d'admiration. 

HALTHASAR, ùpaH. C'cst Ça... du romanesque... des 
coups de théâtre!.. 

MADAME DARMENTiÈHES. J'ai luvité uuc nombrcusc so- 
ciété. Nous aurons ce soir un grand souper, un bal, 
un feu d'artifice... Moi, j'aime le monde, le bruit... 
c'est là mon bonheur^ surtout quand il s'agit de fêter 
ma nièce* * 

Air du vaudeville de VÉcu de six francs. 

Partout son chiffre et sa devise 

En transparent dans le Jardin; 

Et pour compléter sa surprise. 

Alors nous paraîtront soudain. 

Des fleurs, des bouquets à la main !•• 

C'est moi qui dois marcher en tète. 

Le coup d'œU sera ravissant; 

Et cela m'amusera tant!.. 

EALTHASAR, d-fxirt. Ccst pour elle que sera la fête. 

MADAME DARMENTIÈRES. Maïs il me manque, pour le 
dénoûmeut, quelque chose de foudroyant... de ces 
coups extraoniinaires qui vous renversent... qu'est-ce 
que nous pourrions donc faire?- 

JOSÉPHINE. Je m'en rapporte à vous, ma marraine. 

MADAME DARMENTIÈRES. Et VOUS, Balthasar, qu'est-ce 
que vous en dites? 

BALTHASAR, possont ouprts de madame Darmen^ 
tières. Moi, je dirais tout uniment à madame la com- 
tesse : «Ma chère nièce, c'est aujourd'hui que tu es née 
« pour l'orgueil de tes parents et le bonheur de ton 
a époux... songe à lui, à tes devoirs, et embrasse- 
« moi... voilà mon bouquet. » 

MADAME OARMENTIÀRES. DiCU ! qUC c'CSt bOUTgeois! 

iOSÈPHWE. Comme c'est fête de famille! 

BALTHASAR. C'cst possiblc... j'ajoutcrais... « Si je ne 
« te fête pas autrement, c'est qu'en l'absence de ton 
« mari, il ne me parait (tas convenable de donner des 
« bab, des réjouissances, des feux d'artifice.» 

MADAME DARMENTIÈRES. Balthasaf!.. 

BALTHASAR. Vous mc demandez mon avis... 

MADAME DARMENTi^<^Es. Il cst impertinent... et vous 
pouvez le garder. 

BALTHASAR. G'estdit... il ira avec beaucoup d'autres 
qu'on ne me demandait pas, et qu'on eût bien fait de 
suivre. (Grincke%ix passe auprès de sa femme.) 

MADAME DARMENTIÈRES. Je u'ai bcsoin ui de votre 
approbation, ni de votre censure. Je fais ce qui me 
convient, et ce qui conviendrait à M. le comte de Vil- 
levaliier, mon neveu,s'il était ici... Pourquoi n'y est-il 
pas? Pourquoi, depuis un an, noua laisse-t-il seules 
en ce château? 



BALTHASAR. Si mou maître le fait, c'est qu^ii a ses 
raisons. 

MADAME DARMENTIÈRES. Vous les counaissex donc? 

BALTHASAR. Nou .* maîs clles ne peuvent être que 
justes et convenables. 

Air : Au temps heureux de la ehewûerk» 
Voilà pourquoi je pense au fond de l'âme 
Que votre niëc' peut hien, ainsi que voua. 
Aveuglément, et sans craindre de blàm^^ 
Se conformer aux ordr's de son époux. 
Sans qu' ma raison bu mon cœur réfléchine. 
Tout c* qu'il commande, à nattant je le fais. 
Car je suis sûr, pour peu que j'obèiise, 
D' rendre on service, on d' r^Modr' des hbsaJMu 

MADAME DARMERTIÈRES. 11 SUffit... AveX-VOOS été Oe 

matin à la ville? avcK-vous fait les oonunissioos de 
ma nièce? 

BALTHASAR. Ouî, Madame. 

MADAME DARMENTIÈRES. Y avait4l dcs lettres pour 
nous? 

BALTHASAR. Plusicurs : ainsi que les journaux... 
pardon, je les ai là. 

MADAME DARMENTIÈRES. Et VOUS nc me Ics Rvei pas 
données !.. où avez-vous la tète? A quoi pensez-vous? 

SEUe prend Us iMres, en ouvre une.) Dieu! l'écriturB 
le mon neveu ! 

BALTHASAR. Cest dc lul. Madame?.. Madame, se 
porte-t-ilbien? 

MADAME DARMENnÈREs, Usont, Certainement. 

BALTHASAR. 11 uc lui cst ricu arrivé? 

MADAME DARMENTIÈRES, de même. Du tout. 

BALTHASAR. Dicu soit loué!.. ah! que vous êtes 
! bonne!., et après. Madame, après... qu'est-ce qu^il 
dit? 
. MADAME oAEMEirnÈRES. Quc cc soir il peut être ici. 

BALTHASAR. Vous uc me trompez pas? 

MADAME DARMENTIÈRES, vwement. Voilà l'idée que je 
cherchais... au milieu de la fête... l'arrivée d'un 
mari! Surprise, coup de théâtre !«. il ne s'a^t que de 
bien ménager cela, et je m'en chai^... pourvu que 
personne ne prévienne ma nièce. 

BALTHASAR. Mou maître, mon cher maître!., je veux 
être le premier à le recevoir... J'irai au-devant de 
lui... Daignez me dire par où il doit arriver. 

MADAME DARMENTIÈRES. G'cst iuutile ; je vcux le plus 
grand secret... D'ailleurs on aura besoin de vous ici, 
pour le service de la table, celui de l'office et l'inspeo- 
tion de l'argenterie. ^ 

BALTHASAR. Ah! Madame, grâce pour aujourd'hui. 

MADAME DARMENTUÈRES. PourqUOi doUC? 
BALTHASAR. 

Au du vaudeville de la Robe et les BoUes. 

Vous sa^ei bien que d'ordinaire 
Devant Touvrag* je ne recule pas; 
Et j*ai gardé, quoique sexagénaire, ' 

Du cœur, de la tête et des bras. , 

Mais prêt à r'voir mon maître, j' vous l'atteste, I 

Par le bonheur je me sens oppresser. 
Il m'ôt' la force ; et Je veux qu'U m'en reste, | 

Ne fût^e que pour Tembrasser. 

MADAME DARMENTiÈRES, U regardant aoec pitié. Ces 
vieux domestioues sont si ridicules! 

BALTHASAR. Gc u'est pas unc raison pour les tuer... 
Entre ses deiUs.) S'il fallait tuer tout ce qui est h- 
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MADAME DARMEirriÈRES. Baltbasar! 

GRINCHEUX, aUaid à Balthasar, Cousin... 

BALTBASAR. Eh ! qu'est-ce que cela me fait? {R passe 
à la gauche de Grincheux.) 

MADAME DABMEimÉRES. Ceoest tTop... soHcz dlctà 
Vinstant. 

BALTSASAa. Sortir!., je suis au service de M. le 
coiDte... c*est lui qui est mon maître. 

MADAME DARMENiÎÈRES. Hais. en soD absence, ma 
nièce a tout pouvoir; et quand je lui raconterai votre 
insolence, c'est elle qui vous chassera. 

BALTHASAa. Peutrêtrc. 

MADAME DARMENTiÈRES. Voilà qui cst trop fort... et 
nous verrons qui de moi, ou d*un insolent valet... 

josÉPRmB ET GRmcBEux. Prenez donc garde, monsieur 
Balthasar... mon cousin. 

BALTBASAR. Ça m'cst égal ; nous verrons. 

GRincBECx. Paix! c'est Madame. 

SCÈNE IV. 
Les piÉciDnrrs, LÉONIE, erUrara par te fond. 

LÉomE. Eh! mon Dieu! d*où vient ce bruit? 

MADAME DARMEirnÉRES. C'cst co vlcil intendant... ce 
valet, qui a osé me manquer de respect. 

LÊoNiB. Comment! Baltnasar, vous vous seriez per- 
mis... 

MADAME DABMEimÉRES. Oui, ma niècc... et il s*est ou- 
blié à un tel point, que j'exige qu'aujourd'hui on le 
renvoie, sur-le-champ. 

LÉONIE. Serait-il vrai, Balthasar? 

BALTHASAR. Oui, madame la comtesse, j'ai eu tort, 
je ne dis pas non. 

LÉwiiB, avec émotion,etsans sévérité, Cest mal, très- 
mal... et, sinon par égard pour moi, qui suis souf- 
frante, au moins pour mon mari, pour M. le comte 
votre maître... vous deviez, Balthasar, respecter ma 
tante. 

MADAME DARMENTiÈREs. Lui parler aiusi, et avec cette 
modération!., qu'il 8oitrenvové,je le veux. 

LÉo^E. Je le devrais, sans doute. 

BALTHASAR. Me voici prêt à régler mes comptes. 

MADAME DARMENTIÈRES, poussont Léonie. AUODS doDC ! 

LÉ(MfiB.Soit...tantôt... je vous parlerai... à vousseul. 

MADAME DARMEimÉRES. Et poufouoi donC ? 

LÉofiiE. De ^rèjce, matante... il n'est pas nécessaire 
devant Joséphme^ devant tout le monde, de faire une 
scène... {A BaUhasar.) Plus tard, dans une heure, vous 
viendrez. 

BALTHASAR. Ouî, Madame. (Pendant que Léonie re- 
monte vers le fond, Balthasar regarde madame Dar- 
mentières d'un air c(mtenl,puis û dit bas à Grincheux :} 
Je vous l'avais bien dit... elle ne me renverra pas... je 
suis tranquille. (Rsort.) 

SCÈNE V. 

JOSÉPHINE, assise ; MADAME DARMENTIÈRES, 
LEONIE, GRINCHEUX. 

MADAME DARMRNTiBRES. En vérité il n'y a que dans ce 

Ëys où l'on soit exposé à de telles insolences... Si à 
idrid^ où vous êtes née et moi aussi, cela fût arrivé... 

Air du Ménage de garçon. 
En prison, ou bien ans galères. 
On Teùt eniroyé tout d'abord; 
Car il suffit, dans ces affaires; 
D'avoir un bon corrégidor. 
T. XVI. 



GRINCHEUX. 
C n'en est pas là chez nous encor. 
Dans notre pays, qu*est barbare, 
U faut, pour qu'un bomme ait des torts. 
Trouver des raisons : c'est plus rare 
A trouver qu' des corrégidors. 
Il faut des raisons... c'est plus rare 
A trouver qu' des corrégidors. 

(Il passe auprès de sa femme.) 

LÉONIE. Il suffit... je vous promets, ma tante, que 
vous aurez satisfaction... Mais comment cela est-il 
arrivé ? 

MADAME DARMENTIÈRES. A pTopos de ricn... au sujet 
de ces lettres qu'il m'apportait, et que je n'ai pas er« - 
core achevé de lire. En voici pour vous. (Elle remet 
des lettres à Léonie, et achève de parcourir celles qui 
lui restent. Léonie va s'asseoir auprès de la table à 
gauche.) Celle-ci est de mon libraire, à qui j'ai demandé 
des romans nouveaux... 11 y a longtemps que je n'ai 
eu d'émotions fortes... (Prenantune autre lettre.) Celle- 
là... «A madame Joséphine Grincheux, au château de 
« Villevallier. » Ce n'est pas pour moi. 

JOSÉPHINE, se levant. An ! mon Dieu ! Balthasar se 
sera trompé. 

GRiNCREui, mrenant la lettre. Sans doute. 

JOSÉPHINE, la lui reprerumt. Ce n'est pas pour toi. 
(Madame Darmentières lit ses lettres tout bas, auprès 
de la table, à droite, ainsi que Léonie, qui est assise à 
aauche ; Joséphine et Grincheux occupent le mUieu de 
la scène sur le devant.) 

GRINCHEUX, à voix bosse, à sa femme. C'est égal : je 
peux bien en prendre connaissance. 

JOSÉPHINE, frou6/ee, et reconnaissant l'écriture, à voix 
basse aussi. Du tout... ce n'est pas nécessaire... non 
pas certainement que j'y tienne en aucune façon... 

GRINCHEUX. Eh bien ! moi, madame Grincheux, j'y 
tiens beaucoup... Tout à l'heure je ne sais ce que vous 
avez dit à mon cousin Balthasar... mais il avait avee 
moi un air de compiassion qui m'a déplu... (S'animant 
par degrés.) Je n'aime pas qu'on me plaigne. 

JOSÉPHINE, de même. Si vous en croyez Balthasar, il 
brouillerait tous les ménages. 

GRINCHEUX. Mais c'est égal : je veux savoir pourquoi 
on vous l'adresse ici, au château. 

JOSÉPHINE. Parce qu'on sait que j'y travaille, que j^y 
suis en journée. 

GRINCHEUX. Voyons. 

JOSÉPHINE. Vous ne la verrez pas. 

LÉONIE, avec impatience, et interrompant sa lecture. 
Qu'est-ce donc?.. Encore des disputes!., en vérité, je 
suis bien malheureuse... même ici, dans mon inté- 
rieur, dans ce château où je vis presque seule, je ne 
puis avoir un instant de repos ni de tranquillité. 

GRINCHEUX, remontant la scène, et allant auprès de 
Léonie. Pardon, madame la comtesse, c'est la faute de 
ma femme. 

josÉPHmB. Cest la sienne. 

GRINCHEUX. Elle ne veut pas me montrer cette lettre. 

JOSÉPHINE. Pourquoi veut-il connaître mes secrets? 

GRINCHEUX. Pourquoi en a-t-elle avec moi? Dès que, 
dans un ménage, il y a communauté, les secrets en 
sont ; et si elle refuse, c'est qu'elle est coupable. 

LÉONIE, vivement, et avec agitation. Coupable! que 
dites-vous?., oui vous donne le droit de l'accuser? 

GRINCHEUX. C'est elle-même .. moi, je ne demande 
pas mieux aue de faire bou ménage, et d'être .bon 
mari ; c'est dans ma nature... S'il ivy a rien de mal 
dans cette lettro, qu'elle vous la nionlre. (Prenant Jo- 



M 



OEUVRES COMPLÈTES DÉ SCRIBE. 



séphtne par le bras, ei la faisant casser auprès de 
Léonie.) Je m*en rapporte à tous, madame la comtesse^ 
qui êtes la sagesse et la vertu méme^ et d'après ce que 
vous rae direz^ je serai tranquille. 

MADAME DARMENTiÊRES. à Joséphme, \oï\h, ma filleule^ 
qui me parait raisomiable. 

JOSÉPHINE. Je ne dis pas non^ ma marraine... Mais 
aller importuner madame la comtesse de nos affaires 
particulières!.. 

GRINCHEUX. Dèsqu*elle y consent... Eh bien! ma- 
dame Grincheux^ vous hésitez?.. Elle hésite.., 

iosÉiHWB. Non, non^ certainement. (EUe remet la 
Mre à Léùnie.) La voici. 

tÉORiB, au rrwmerU où elle reçoit la lettre, lui prend 
la main. Joséphine, vous tremblez. 

iosÉraiNB. Non, Madame. 

LÉONIE laregarde, puis regarde la lettre qu'elle tient 
et, sans la décacheter, dit à Grincheux, en se levant et 
pbssafUprès de lui. Cest bien... tout à Theure... à 
mon aise... je la lir^ti... et nous en parlerons... je vous 
le promets. 

GRINCHEUX. Ça suftit, Madame^ ça suffit. 

Air des Comédiens. 

Tout c' que y demande est d'avoir confiance ; 
Kendei'la-moi^ c'est là tout mon espoir. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

{Bas.) 
Wen%, laisions-les... Je veux en confidence^ 
Vous expliquer mes ordres pour ce soir. 

(Passant auprès de Léonie.) 
Et vous, songez à BaUhasar... qu'il sorte... 
Quand de ses gens' on vent être obéi, 
Aq moindre mot on les met à la porte. 

GRINCHEUX. 

C'est V leul moyen d'en être bien servi. 

ENSEMBLE. 
MADAME DARMENTIÈRES. 

Ab ! quel plaisir ! mon cœur jouit d'avance 
De la surprise où je m'en vais la voir; 

(.4 Grincheux.) 
Viens, laissons-les... Je vent en confidence, 
Vous expliquer mes ordres pour ce soir. 

GRINCHEUX. 

Tout c' que j* demande est d'avoir confiance i 
Rendez-la-moi, c'est là tout mon espoir; 
Aussi, Madam', j' vous remerci' d'avance, 
El je viendrai tout à l'heur' vous revoir. 

LÉONIE, regardant Joséphine, 
Eh mais! je crois qu'elle tremble d'avance; 
Qu'a-t-eUe donc? je crains de le savoir. 
S'il en est temps encor, de l'indulgence; 
TÀchons au moins de la rendre au devoir. 

JOSÉPHINE. 

Ah! malgré moi, mou coeur tremble d'avance! 
Par cet écrtC que va-i-elle savoir! 
Dans sa bonté mettons ma confiancci 
Car désormais c'est là tout mon espoir. 
(M&dame Darmeniières et Grincheux sortffnt.) 

9GÈNE VI. 

LÉONIB, JOSÉPHINE. 

l£omb. Eh bien! Joséphine^ dois-*je ouvrir cette 
lettre? Voua ne merépondei pas... Vous mVffrayee... 
el en vérité... je suis aussi émue, aussi tremblante 
que TOUS... Cette lettre... tous savez donc de qui elle 
est? 



JosÉpmNE. Je m'en doute, du moins. 

LÉONIE. Et faut-il que je la lise? 

JOSÉPHINE, joignant les mains. Oui, Madame, oui.., 
ne fût-ce que pour ma punition. 

LÉONIE, regardant la signature. Signé Théophile,,^ 
Quel est ce Théophile? 

josÉpmNE. Un jeune homme qui a à peine dix-huit 
ans... qui a étudié... qui aurait pu être clerc dans 
quelque bonne étude de Bordeaux... Mais il a mieux 
aimé être simple commis chez M. Durand, son oncle, 
qui est marchand de nouveautés. 

LÉONIE. Et pourquoi? 

JOSÉPHINE. Parce que M. Durand demeure à côté de 
chez nous. 

LÉONIE. Je comprends... il vous aime? 

JosÉpmNE. Je le crois... Voilà dix-huit mois qu*îl 
me fait la cour... mais je n'ai jamais voulu Técouter... 
Oh ! ça, je vous le jure. 

LÉONIE. Bien vrai? 

JOSÉPHINE. Lisez, Madame... vous verrez qu'il doit 
se plaindrot.. car il se phiint toujours; et ça me fait 
assez de peine. 

LÉONIE, lisant aœe émotion. Ainsi vous crojez n'a- 
voir rien à vous reprocher? 

JOSÉPHINE. Rien... ce n'est pas ma faute... il m'diM0 
tant ! il est si gentil ! tandis que M. Grincbeux*<csl si 
•défiant, si grondeur, si jaloux ! 

LÉONIE. Â-t-il toujours été ainsi? 

JOSÉPHINE. Non, Madame, je ne crois pas... Dans les 
commencements de notre mariage, il était assez bien, 
j'en conviens; mais il y a longtemps que cela a cessé. 

LÉONIE. Et depuis quand? 

JOSÉPHINE. Je ri^ore. 

LÉONIE. Et moi, je crois le savoir.. . Joséphine, n'est- 
ce pas depuis dix-huit mois à peu près? 

JOSÉPHINE. Comment cela? 

LÉONIE. Oui, c*est depuis quUm autre vous a pani 
aimable que votre mari a cessé de lètre à vos yeux. 

Air : J'en guette un petà de mon âgé. 

S'il TOUS maltraite et s'U voiis parle en maître, 
S'il est grondeur, n'est-ce pas, entre noos. 

Depuis qu'U a sujet de l'être? 
Qiii Ta rendu défiant et jaloux ? 

Et lorsque vous penses à d'antrai. 
S'il TOUS épie au logis, au dehors. 
S'il est coupable, enfin, s'il a des torts. 
Ces torts ne sontrils pas las vôtres? 

JOSÉPHINE. Ah ! Madame ! 

LÉONIE. Et si VOUS saviez, mon enfant, quel avenir 
VOUS vous préparez!., encore un pas, et il n'y a plus 
pour vous ni bonheur, ni repos. (Mouvement de José- 
phine.} Je ne vous parle point de vos regrets, de vos 
reproches continuels... de votre intérieur à jamais 
troublé... de la désunion, de la défiance dans votre 
méuage... Mais vingt fois par jour l'effroi dans le cœur, 
la honte sur le front, vous treniblerez d^èti% trahie... 
Vous vivrez dans la crainte de vos voisins, dans la 
dépendance d'un domestique, qui, s'il a cru lire dans 
votre cœur, aura acquis le droitde vous faire rougir... 
et si, fatiguée d'une journée si péntble, vous espérex 
la nuit trouver le repos, vous le chercherez en vain... 
vous ne dormirez point... non; le souvenir de votre 
faute vous poursuivra jusque dans votre soinnieil, et 
vous crainc&ez, même en dormant, de trahir votre 
secret. 

JOSÉPHINE. Ah ! mon Dieu!., vous me faites peur. 
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iio9i6. Oui.,* oui.,, croyez-moi, lien est temps en- 
core; éloi^ez de votre cœur et de vos sens des idées 
dont on tnomphe toujours quand on le yeut bien... 
I on peut vivre loin de celui qu'on aime... on souffre 
I peut-être; mais on n'est pas vraiment malheureuse. 

JOSÉPHINE^ p^ran^. il me semble cependant que je 
le suis. 

LÉomE, avec agitation, Ab ! c'est que vous ne con- 
naissez pas le remords. 

josÈi»HJKB> effrayée. Que dites-vous? 

LÉortiE, se reprenant. Que, dans ce moment mème^ 
où vous pleurez, où vous le regrettez, vous trouvez 
dans votre propre estime, dans la mienne, dans le 
sentiment de vos devoirs, un adoucissement à vos 
maux, et des consolations... On n'en a plus dès qu'on 
s'est oublié un instant... Joséphine, il y a longtemps 
que je vous vois ici ... vous êtes la filleule de ma tante ; 
et comme telle, je dois vous porter intérêt... que mes 
avis, que mes conseils vous préservent d'un tel mal- 
heur... Vous avez un mari qui est un honnête homme, 
qui vous aime... vous avez été heureuse avec lui; 
vous le serez encore dès que vous le voudrez... me le 
promettez-vous?.. Et à cette condition, je déchire cette 
lettre... [Elle déchire la lettre.) et je lui dirai que voqs 
êtes c^ que je désire que vous soyez... et ce que vous 
êtes en effet, n'est-il pas vrai? une bonnéte femme. 

JosÉPBraE. Oui, Madame, oui, je vous le jure... 
[Pleurant,) Taurai bien de la peine: mais c'est égal... 
je suivrai vos conseils... {En hisiUmt,) Que disait-il 
dans cette lettre? 

léo^;e. Il demandait à vous voir... et vous indi- 
quait un rendez-vous. 

MsÉPHmE. Pauvre garçon! 

LÊo;9iE. 11 faut le refuser et l'éviter, s'il s'offrait à 
vos yeux. 

josÉPHi!«E. Oui, Madame... il m'est plus aisé de ne 
pas le voir, que de le voir malheureux. 

LÉONiE. C'est bien... ayez conûance en moi... dites- 
moi tout... et je ne vous abandonnerai pas, 

JOSÉPHINE, 

Air du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 

Quand j' pens' qu'en ce moment^ hélas ! 
Il est déjà pH-étre à m^attcndre î 
Mais c'est égalée n'irai pas; 
A vos avis je ycui me rendre. 

{Pleurant.) 
Pendant longtemps j'en plearerai, 
J'ai bien du chagrin. 

LÉONIE. 

Je le pense. 

JOSÉPHINE. 
Haài c'est à vous que je 1* devrai. 
Comptez sur ma reconnaissance. 
{Elle sort.) 
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scaÈNE vn. 

LÉONIE^ seule. Pauvre enfant! que je m'estimerai 
heureqse si je puis la sauver! {ffUe s'assied à gaw^, 
mte fiongée dans ses réflexions et le coude appuyé sur 
la table; ses regards tombent sur les lettres qu'eue y a 
laissées.) 4cbevpns... {BUe en ouvre une.) Du comte de 
Léiuos, de mon père... {Elle porte la lettre à ses lèvres. 
Lisant :) a Mon enfant chéri, ma fille, voilà bien long- 
« temps que je ne vous ai écrit : mais si enfin je puis 
« le faire, si j'eiiste encore, je le dois au plus noble, 
< au plas généreux des hommes, à celui que je vous 



« ai donné pour mari. Vous avez su madlf?^âce et 
« mon rajjpel en Espagne : mais ce que vous ignorez, 
« c'est que, quelque temps après mon retour, arrêté 
« comme ancien membre des Cortès, j'ai été dépouillé 
« de mes biens, et condammé à une peine infa- 
«i mante... » (S^interrompant) Grand Dieu!.. {Conti- 
nuant.) « L'arrêt était porté ; et avant que vous puis- 
« siez l'apprendre, mon gendre accourt à Madrid... 
« Il voit l'ambassadeur» nos ministres, tout est inu- 
n tile. Alors, à force d'or^^ d'adresse et de courage, 
« il parvient à me faire évader, et me conduit sur 
« une terre étrangère, où il a partagé mon exil et 
« tous mes maux, jusqu'au jour de la justice, qui est 
« enfin arrivé... On me rappelle, on me rend mes 
« biens... mais à mon âge, à soixante-dix ans, je ne 
« puis jamais espérer m'acquitter envers Ernest... 
« C'est vous, mon enfant, que je charge de ce soin... 
« c'est vous seule qui pouviz payer mes dettes... 
« Songez que si jamais vous lui causiez le moindre 
a chagrin, j'en mourrais, ma fille. » {Elle retombe la 
tête appuyée dans les mains) Oh! mon Dieu! 

SCÈNE vm. 

BALTHASARj LÉONIE, assise. 

LÉONiE.Qui vient là me déranger?... c'est Balthasir. 

BALTHASAR. Mc volci, madame la comtesse... je nie 
rends à vos ordres. 

LÉONIE. A merveille! {Avec embarras.) Eh bien! 
eh bien ! Balthasar, voulez-vous donc me forcer à Uîier 
de rigueur envers vous?... vous savez cependant tout 
ce que jusqu'ici je vous ai montré de bontés et de 
ménagement. 

DALTHASAB, froidement. Je le sais... mais puisque 
madame votre tante veut absolui^ent que vous me 
chassiez... 

iJâoNiE, doucement. Ai-je dit cela?., y aî-je con- 
senti?.. Non pas que vous neTayez mérité, peut-être. 

BALTHASAR, ovec colère. Moi !.. 

LÉOME, vivement et avec crainte. Ma tante du moins 
le croit... mais moi, je n'ai point oublié que mon 
mari... qu'Ernest vous chérissait... que vous l'avez 
élevé... et si je fais preuve encore aujourd'hui d'une 
trop longue indulgence... c'est par e^^ard pour lui, 

BALTHASAR. Je Tcu remercie, Madame... c'cst cela de 
plus que je devrai à mon maître. 

LÉoEiiE. Et à moi, Balthasar, ne croyez-vous rien 
me devoir? 

BALTHASAR. Si, Madame... et, pendant longtemps, 
j'en ai été bien reconnaissant. 

LÉoNfE. Et pourquoi, depuis quelque temps, avez-^ 
vous changé f Pourquoi u avez-vous plus pour ma 
tante etpotu*moi les égards que nous avons droit d'at- 
tendre ? 

BALTB4S4B. Si c'cst aittsl, c'est malgré mdi... c'est 
sans le vouloir... 11 est possible que je me sois trompé... 
que j'iûe tort... je le voudrais.'., et au prixde tout mon 
s^ng.., 

LÉONIE, se levant et reprenant confiance. Je nevou9 
comprends p4s, Baltha^arM* Voyons, expliquez-vous 
sans crainte. Qu'y a-t-il? 

BAI.TIIA9AR. u y a, iViadame, que je chéris mon 
maître par-dessus tout... que eon père et lui noua 
ont comblés de bienfaits... que moi et les miens nous 
sommes habitués à lui et à ee château, comme si nous 
endépendious... bous sommes presque de sa famille... 
et nous dévouer pour lui n'est pas môme un mérite^ 
ni un devoir... c'est notre vie, notre existence..^ 
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LÊomE. Je le sais... eh bien? 

BALTHASAR. Eh bien !... Quand il est partie quelques 
jours après son mariage^ il m'a dit : «Balthasar... 
une affaire malheureuse^ dont je ne puis parler à ma 
fcmme^ car cela lui ferait trop de peine^ m'obli^. à 
m'éloi^er... Je ne sais combien de temps je serai ab- 
sent, ni même s'il me sera possible de vous donner 
exactement de mes nouvelles... mais je te laisse ici, 
le suis tranquille... tu veilleras sur elle... c'est ce que 
j'ai de plus cher. » 

LÉORiE, (wec émaiion. Il a dit cela! 

BALTHASAR. Oul; et moi je lui ai répondu : « Mon 
maître, partez.^ comptez sur votre vieux serviteur, je 
réponds de tout. » 

LÉONiE. Et tu as tenu parole... car^ lorsque le feu 
prit à Taile droite du château... 

BALTHASAR. Ah ! cc n'est pas de cela que je voulais 
parler... ce n'est pas ainsi que j'aurais dû veiller... 

LÉONiB. Que voulez-vous dire? 

BALTHASAR. Quc souvcntil y avait de certaines per- 
sonnes, certaines sociétés... votre tante le trouvait 
bon, il. n'y avait rien à dire... non pas qu'on veuille 
fairemal... 

LÉONIE. Eh bien ! 

BALTHASAR. Mais la jeunesse... Tétourderie... on se 
laisse entraîner plus loin qu'on ne croit... Et s'il n'a- 
vait dépendu que de moi^ on aurait congédié tout ce 
monde. 

LÉONIE. Des parents^ des amis de mon mari... pas 
d'autres... et je ne sais, Balthasar, ce que vous vou- 
lez dire... Achevez... car je n'ai jamais entendu que 
personnene m'ait blâmée... que personneait cru aper- 
cevoir... 

BALTHASAR. Nou, pcrsounc, grâce au ciel!.. Mais 
moi... moi seul, qui toujours sur pied, et le jour et 
la nuit... ai cru voir!.. Oui, je suis bien vieux... 
mes yeux sont bien faibles... {La regardant en face.) 
mais, par malheur, ils ne me trompent pas... et 
j'ai vu... 

LÉONIE. Qui donc?., c'est trop souffrir... parlez, je 
le veux; je l'exige... 

BALTHASAR, avsc UH occent terrible. Vous me le de- 
mandez... à moi? 

LÉONIE, effrayée. Non, non... (Se remettant 8ur4e' 
champ.) car voici ma tante... Sans cela^ Balthasar, je 
saurais ce que signifie un discours aussi étrange... et 
auqut:l je ne puis rien comprendre. 

BALTHASAR. Fassc Ic cicl quc vous disiez vrai! 

SCÈNE IX. 

BALTHASAR, MADAME DARMENTIÉRES. 
LEONIE. 

MADAME DARHENTiÈREs. Commcut! cct hommc cst 
encore ici?., je croyais, ma nièce, que vous n'aviez à 
lui parler aue pour le congédier. 

LÉONIE. Sans doute; mais d'après l'entretien que 
nous venons d'avoir... il promet à l'avenir plus de 
respect... plus de déférence pour vous... (BfigardarU 
Bakhatar.) N'est-ce pas? {Signe d^approbation de Bal- 
thasar.) 

MAOAMB DARMENTIÉRES. 11 cst trop tard... ct SI main- 
tenant j'exi^ son renvoi... ce n'est plus dans mon 
intérêt, mais dans le vôtre. 

LÉONIE. Gomment cela? 

MADAME DARMENTIÉRES. Il s'est vauté de TCstcr ici 
malgré vous. i 



LÉONIE. Est-il possible? 

MADAME DARMENTIÉRES. Ccst à moi qu'il Fa dit... il 

{>rétend que vous ne pouvez pas... que vous n'osez pas 
e mettre dehors... et, en conscience, si vous hésitez 
encore, je vais croire qu'il a raison. 

LÉONIE, avec embarras. Ma tante... {Passant entre 
madame Darmentières et Balthasar. )Puïsq\}e vous m'y 
forcez... Balthasar... vous sentez vous-même que 
vous ne pouvez plus rester ici. 

MADAME DARMENTIÉRES. Ccst bien heureux! 

^LTHASAR, ëtonn^. Comment! vous me renvoyez ! 

LÉONIE. Cestvous qui l'avez voulu. 

BALTHASAR, 0060 doiUeur. Geu'cst pas possible! vous 
n'y pensez pas. 

MADAME DARMENTIÉRES. QuellC RUdaCC! 

BALTHASAR. Jc dîs Seulement que cela fera trop de 
peine à mon maître. 

MADAME DARMENTIÉRES. 11 osc cucore hésiter. 

LÉONIE, avec émotion. Il suffît... sortez. 

MADAME DARMENTIÉRES. Et à Tinstant même... car je 
savais bien, moi... que je l'emporterais. 

BALTHASAR. Oui, JC Sortirai... puisque mon seul 
appui, mon seul protecteur n'y est plus... mais ilrc* 
viendra peut-être... et alors s'il demande pourquoi 
on a chassé son fidèle serviteur... s'il le demande... 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Air : Téméraire (de la Chambre a coucher). 

Téméraire, 
Sortez! 

Redoutei 

Ma colère. 
Sortei, éloignei-VGus! 
Redoutez mon courroux. 

BALTHASAR. 

MoD maître reviendra, J'espère, 
Et Ton verra... mais, taisons-nous. 

ENSEMBLE. 
BALTHASAR. 

Mon maître reviendra, j'espère. 
C'est à vous. 
C'est à vous, 
De craindre son courroux. 

(// sort.) 

LÉONIE. 1 

Que faire? > 

Calmez, I 

Calmez | 

Votre colère. 

Sortez, éloignez-vous! 

Redoutez son courroux. 

MADAME DARMENTIERES. 

Téméraire, 
Sortes! 

Redoutez 

Ma colère. 
Sortez, éloignez-votts ! 
Redoutez mon courroux. 

LfioNiE, s'asseyant sur le fauteuâ à droite. Ah ! je me 
soutiens à peine. 

MADAME DARMENTIERES. CcSt bOU... C'CSt ainsi qu'll 

faut açir... Eh bien ! te voilà tout émue, pour avoir 
montre un peu de caractère!.. 

LÉONIE. Moi !.. non, ma tante... ce n'est rien... cela' 
se passera... 
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LÉONIE, asHse ; MADAME DARMENTIËRES^^ 
GRINCHEUX. 

GKniCHEUx^ entrant mystérieusement par la gauche, 
ei parlarU à madame DarmetUiéres. Madame ! 

MADAME DABMEirriÈRES. Qu'est-ce donc. Grincheux? 

GaiNCHEUXy à demi^vaix. Un homme à cheval vient 
d'armer... un inconnu, qui est ici à côté, et qui de- 
mande à vous parler, d'abord à vous. 

MADAME DARMERTIÈRES. DiCu! si C'était... 

GRINCHEUX. Justement., je crois que c'est cela. 

MADAME DAEMEimERES, regardant Léonie, Gomment 
la renvoyer? Ma chère nièce... 

LÉoniE. regardant madame Darmentières et Grin- 
cheux. En bien!., qu'avez-vous donc? Pourquoi cette 
figure contrainte? (EUe se lève.) 11 me semble qu'on 
ne m'aborde plus maintenant qu'avec un air de mystère. 

MADAME DARMENTIÈRES. G'cst qu'il y en a aussi... (À 

fart.) Livrons-lui la moitié de mon secret pour garder 
autre. (Haut.) Vois-tu, ma chère amie, nous avons 
besoin que tu nous laisses... et que tu ne te doutes 
de rien. 
usomE. Et pourquoi ? 

MADAME DARMENTIERES. PoTce que Dous te ménageous 
une surprise... une fête. 

LEONiE.Unerète!..àmoi...encemoment!.. [Àpart.) 
Elle arrive bien. 

MADAME DARMENTIÈRES. Eh! OUi, C'CSt tOD jOUr dC 

naissance... je te l'apprends... ce qui ne t'empêchera 
pas d'être surprise. 

LÉONIE, affectant de sourire. Non, sans doute. . . merci, 
ma bonne tante... merci... (Elle va pour sortir.) 

GRINCHEUX, s* approchant de Léonie. Eh bien! ma- 
dame la comtesse, cette lettre de ma femme?.. 

LÉONIE. Ah ! j'oubliais de t'en parler. Ne crainsrien . . . 
c'est une dame de mes amies qui lui écrivait pour une 
robe nouvelle. 

GRINCHEUX. Vraiment!., j'en étais sûr... et dès que 
Madame m'en répond... 

LÉONIE. Certainement. 

MADAME DARMENTIÈRES. Allons doDC, ma uiècc, alloos 
donc. 

LÉONIE. M'y voilà, ma tante. 

AIR : plaisir, 6 vengeance! (Final du deuxième acte 
de Fra Diavolo.) 

ENSEMBLE. 

LÉONiE^ à part. 
Quel tourment! une fête 
Quand Je tremble d'effroi! 

(Haut.) 
Oui, oui, je serai prête. 
On peut compter sur moi. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

mte-toi d*être prête; 
AUons, promets-le-moi : 
Ou sinon, cette fête 
Commencera sans toi. 

grincheux, à part. 
Ah! pour moi quelle fête! 
Ma fenune est dign' de moi. 
Et je puis sur ma tête 
Répondre de sa foi. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Du secret, et surtout un soin particulier 
Dans la mise. 

léonie. 
Pourquoi? 



MADAME DARMENTIÈRES. 

Je veux de l'élégance : 
J'ai du monde et beaucoup que j'ai dû convier. 
Pour célébrer le jour de ta naissance. 

LÉONIE. 

Loin de fêter ce jour, pui8se-tH)n l'oublier 1 

MADAME DARMENTIÈRES. 

HAte-toi d'être prête, etc. 

LÉONIE. 

Quel tourment! une fête, etc. 

GRINCHEUX. 

Ah! pour moi quelle fête, etc. 
(Léonie entre dans ta chambre à droite.) 

MADAME DARMENTIÈRES. qui a suivt Léonie jusqu'à la 
porte. Elle est rentrée chez elle. (A Grincheux.) Dis à 
ce monsieur de paraître. 

GEiNCHEux. Oh! il n'est pas loin... (Il va à la porte 
à gauche,) Entrez... entrez... 

SCÈNE XI. 

MADAME DARMENTIÈRES, ERNEST, GRINCHEUX. 

MADAME DARMENTIÈRES, ùEmest qui entre. C'est lui. •• 
c'est mon neveu ! 

ERNEST. Ma chère tante! 

MADAME DARMENTIÈRES. Ne faites pas de bruit... Grin- 
cheux , laissez-nous, et veillez à ce que personne ne 
puisse nous surprendre. (Grincheux sort,) 

ERNEST, regardant autour de lui d^un atr étonné. Et 
pourquoi donc tous ces mystères? ne suis-je pas chez 
moi? 11 m'a fallu d'abord faire antichambre dans mon 
salon, pendant un quart d'heure... et maintenant je 
ne peux pas vous aimer tout haut, ni vous dire que je 
suis enchanté de vous voir? 

MADAME DARMENTIÈRES. SI Vraiment 

ERNEST. Et ma chère Léonie. .. ma femme, où est-elle? 

MADAME DARMENTIÈRES. Silcnoe... c'cst pourellcsur- 
tout qu'il faut vous taire... elle ne se doute de rien... 
et nous lui ménageons une surprise. 

ERNEST. Vraiment... je reconnais là, ma chère tante, 
votre tournure d'esprit romanesque... les événements 
ordinaires et habituels vous desespèrent... et vous 
aimez mieux, je crois, une catastrophe à effet, qu'un 
bonheur tranquille etbourgeois... Je ne suis pas comme 
vous.. . et je tiens à embrasser ma femme, sans façons, 
et le plus tôt po&sible. 

MADAME DARMENTIÈRES. Atteudcz Seulement quelques 
instants. 

ERNEST. Je préférerais que ce fût tout de suite... car 
enGn, c'est du temps perdu... et il y a si longtemps 
que je ne l'ai vue... l'avoir quittée après un mois de 
mariage! 

MADAME DARMENTIÈRES. Ccst terrible. 

ERNEST. Et je l'aime tant!., je n'ai jamais aimé 
qu'elle... c'est ma seule inclination; et quand on trouve 
sa sœur, son amie, sa maîtresse, tout réuni dans sa 
femme... 

MADAME DARMENTIÈRES. C'cst heuTcux... et c'estrare. 

ERNEST. Ëh bien ! vous qui aimez l'extraordinaire, 
en voilà... vous devez être enchantée... Eh mais! où 
est donc Balthasar ? comment ne l'ai-je pas encore vu ? 
(Avec crainte.) 11 existe encore^ n'est-ce pas? 

MADAME DARMENTIÈRES. Certainement. 

ERNEST. U est si vieux que, quand je le quitte, j'ai 
toujours peur de ne plus le retrouver. 

MADAME DARMENTIÈRES. 11 cst abseut... On VOUS dira 
pourquoi. 
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ERNEST. Absent... tant pis; car dans ce moment 
même... 

ÂiR du vaudeville du Premier Prix. 

Vous le dirai-Je en eonfldence? 

Quelque chose me manque id^ 

C'est la figure et la présence 

De ce vieil et fidèle ainu 

Oai^ depuis que je suis au monde^ 

Et qu'en ce château je le voi» 

Quand Je ne l'entends pas qui gronde^ 

Je ne crois pas être chei moi. 

Maïs parlez-moi de Léonie, de ma femme. Elle doit 
être bien jolie... n'est-ce pas? 

MADAME DARMENTiÈRES. Mals oui... c'estccqucchacun 
dit. 

ERNEST. Heureusement, ma chère tante » aue vous 
étiez là, et qu'en duègne sévère vous défendiez le trésor 
que je vous avais confié. 

MADAME DARMfiiiTiÉREs. Goiome jc mc scrals défendue 
moi-même. 

ERNEST. Je n'en doute point. 

MAUAME DARMENTiÈREs. D'abofd . ct pour lYtourdir 
sur votre absence J^ lui al tonSeiflé de Se distraire, de 
voir le monde. 

ERNEST. Vous Rvez bien fait... QUe le bonheur, ({ue 
le plaisir puissent toujours l*ertTironner!.. 

MADAME DARMENTIÈRES. Les ^ociété^ de 6ordeaux ont 
été irès-brillantes cet hiter, et Léonie y a eu un succès 
étonnant ! Vive, légère, étouhlie,elle était charmante... 
tout le monde l adorait... ce qui me tkisait un plaisir... 
Mais cela n'a pas duré... Sa tristesse Ta reprise... Elle 
n'a plus voulu voir personne... Elle ne pensait qu'à 
VDuSi ne s'occupait que de Vous... Et depuis six mois 
elle est réellement malheureuse, et surtout très-souf- 
frante. 

ERNEST. Que dites^voust.. elle est souffrante! Alors 
c^est décidé, je n'accepte point. 

MADAME DARMENTIÈRES. Quol doUCt 

ERNEST. Tout entier au plaisir de vous ^ir, Je ne 
vous ai pas parlé des honneurs qui, chetnin faisant, 
mesont arrivés... on me propose un poste important... 
une ambassade. 

MADAME DARMENTIÈRES. Je suis euchantée, ravie, 
transportée. 

ERNEST. Ce n'est pas la peine; car je refuserai... Ma 
femme! ma pauvre femme est souffrante, et ie la 
quitterais! Songez donc que c'est ma Vie, mon bon- 
heur... que je mourrais si je la perdais... Non, non, 
plus rien qui m'éloigne d'elle. Je vivrai ici désormais 
en bon propriétaire et en mari... 11 me semble, autant 
qu'il m'en souvient, que c'est un état fort agréable... 
Aussi, ma tante, c est fini : le quart d'heure est ex- 
piré... je ne peux plus attendre. 

MADAME DARMENTIÈRES. Eh bicU ! pUtSquMl faut VOUS 

le dire... apprenez donc que c'est aujourd'hui le jour 
de la naissance de votre femme. 

ERNEST. Attendez donc... c'est, ma foi vrai!., et le 
jour de mon arrivée ! est-ce heureux ! 

MADAME DARMENTIÈRES. Jc le CTOis bicu... j*ai iuvité 
tout ce qu'il y a de mieux dans le département... En- 
tendez-vous?.. Voici déjà les voitures qui entrent 
dans la cour. 

Aui : A soixante ans. 
Us vont offrir à Léonie 
Leurs compliments et leurs vœux empressés. 
Pour mon houquet, sûre d'être obéie. 



Moi, Je dirai : M6n neveUi paraisses 
Quels cris de joie à l'instant sont poir^^ôs! 
On vous entoure... lU sont tous en dclire. 
Et votre femme eh vos brasi 
BRNIST. 

Ahl bravo! 

MADAME DARMENnÉRBS. 

Coup de théâtre* étonnement, tableanl 

ERNEST, riam. 
La toile tombe. 

HADASIE DARMENTIÈRB8« 

Et chacun se reUre. 

ERNEST. 

Ce momeni-là doit être le plus beau. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

La toile tombe, et chacun se retire. 

ERNEST. 

Pour un époill c'est Tinstant le plus beau. 

SCÈNE xn. 
GRihdBEUx, Madame oARiyiENTiËhEâ, ernest. 

laiMCHKVXi Madame, Madame, voilà delà (nie ving- 
taine de personnes d'arrivées. Qu'est-ce qu il faut faire? 

MADAME DARMENTIERES. Laissci-lcs vénif».. Vous, iRon 
cher neveu, entret 4labê né petit 8alo0i.i Yous paraî- 
trez quand je vous te dirai. 

ERNEST. (Test convenu^ 

MADAME DARMENTIÈRES, àEmest. Du sflelioe. [A Grith 
ohieux.) De la discrétion... Akl qtie le suis heureuse! 

ERNEST, en s^en aUant. Je le crois bien... Yoilà une 
surprise qui la fera mourir de joie« (H entre dans k 
sakm à ffoMiê,) 

SCÈNE Xllt, 

JOSÉPHINE, MADAME DARMENTIÈRES, GRIN- 
CHEUX, Gbobur De Parents et AmIS. 

CHCEUR. 
Fragment du final du premier acte dé Fru Dkwio. 
Sa fête, sa fête 
Est la nôtre à tous. 
La fête, la f«tB 
Qu'ici Ton souhaite 
En est une aussi pour nous. 
LÉONIE, entrant, aux personnes qui l'entourent. 
Merci, met bons amis. 

MADAME bARMENTlÈRES. 

C'est moi qui les ai réunis. 
LÉONIE. 
Ah! c'est trop de bonté. 

MADAME DARMENTIERES, regardant Léonie. 
De surprise et d'ivresse 
Que son cœur est ému! 
Ah! ce prix éUit dû 
A la sagesse, 
A la vertu. 

ENSEMBLE. 
LÉONIE. 

Tout vient redoubler ma tristesie. 
n faut, pour comble de malheur. 
Sourire à leun chants d'allégresse 
Lorsque le deuil est dans mon cœur. 

MADAME DARMENTIÈRES, JOSÉPHINE, GRINCHEUX. 

Près de vous, l'amitié s'empresse. 
Groyes aux vœux de notre cœnr; 
Pour ntus quel moment d'allégresse 1 
Quel jour de fête et de bonheur l 
GRINCHEUX, s^avançant et offrant un bouquet, 
Eecevex ce bouquet, gag' d'amour ^ d* ille... 
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losiftnnira, g'avtmçatU mmi et offrant le eun. 
BeeeTei ce bouquet, c*est rhommage de celle 
Qui^ TOUS prenant toujours pour guide et pour modèle..* 
LÉONiE, lui prenant la main. 
C'est asseï^ mes amis. 

ENSEMBLE. 

LÉOniE. 

Tout Tient redoubler ma tristesse^ etc. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Près de TOUS Vamitié s'empresse^ etc. 
(Ils offrent tous des fjouquets à Léonie») 
■ÀDAME DARMENTiÈRES^ fûssant au mUieu du théâtre. 
Maintenant, que chacun m'écoute. 

TOUS. 

QuVtrelle donc? 

MADAME DARMENTIÉRES. 

Ainsi que tous, sans doute. 
Je dois offHrmon bou(|uet... c'est l'instant. 
(Bas, à Grincheux.) 
Dis-lui qu'il peut sortir, c^est l'instant de paraître. 
(Grincheux entre dans le cabinet et madame Darmen- 
itères Rapproche de Lèonie.) 

LÉONIE. 

Quoi! TOUS aussi, ma tante, un bouquet? ah! donnei! 

GRINCHEUX ET LE CHOEUR, à part. 

Venez, tenet. 

LÉONIE, à madame Darmentières. 
Eh bien, oA donc est-U? 
TOUS. 

Venet. 
MADAME DARMENTIÉRES conduit Uonie vers le groupe à 
gauche, qui s'entr'ouvre et taisêe voir Emeet. 
Il est icl^ 
Et le Toici. 
[Lêonie râperait, pousse un cri, recule et va tomber, 
évanouie, entre Us bras de sa tante et des dames, qui 
lui prodiguent lewre secours. Ernest est à geruHtx.) 

ENSEMBLE. 

ERNEST. 
Eh quoi ! c'est mol ; quoi t c'est ma vue 
Qui la pri?e, hélas! de ses sens! 
[A madame Darmentières, avec colère.) 
Votre imprudence l'a perdue. 
Et c'est à TOUS que je m'en prends. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Ma surprise Ta trop émue. 
Oui... c'est ma faute, je le sens; 
Mon imprudence Ta perdue. 
Tâchons de lui rendre set sens. 

GRINCHEUX, JOSÉPHINE ET LE CHCBim. 

Qnoil c'est ion époux, et sa Tue 
Vient de la prîTer de ses sent 1 
SouTent une joie imprévue 
Peut causer de tels accidents. 
(On emporte Léonie sans connaissance. Ernest, José^ 
phmSf Grincheux la suivent et sortent en désordre.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un petit salon, ou boudoir, attenant 
à la chambre à coucher de Léonie. Deux portes laté- 
rales. La porte à droite de l'acteur est la porte d'entrée ; 
l'autre, celle de l'appartement de Léonie. Sur le devant 
dn théâtre, à gauche, un canapé et deux fauteuils; k 
droite, une petite table sur laquelle se trouve une écri- 
toire^ ave« plumet^ papier^ ttc.^ etc« 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSÉPHINE, debout près de la porte à gauche. Je 
n'ose entrer dans la chambre de Madame... Elle était 
hier soir si malade... et il est si grand matin... Pour- 
tant je crois avoir entendu sonner. Allons, du cou- 
rage. (Eue frappe doucement.) La p(Hrte s'ouvre. 

SCÈNE n. 
JOSÉPHINE, ERNEST. 

joséPHmB. Eb bien! Monsieur, quelles nouvelles. 

ERNEST. Ce ne sera rien, je Tespcre, mon enfant... 
Cet évanouissement nous avait d'abord effrayés... H a 
duré si longtemps!., et elle n'en est sortie qu avec une 
fièvre terrible, qui, jpendant quelques instants même, 
a été accompagnée de délire... mais heureusement elle 
est mieux... Elle est tout à fait calme... Son état ne 
demande que du repos et des ménagements. 

JOSÉPHINE. Quel bonheur! 

EHNEST. Pourvu que ma tante ne s'avise pas encore 
de nous préparer quelque surprise! 

JOSÉPHINE. La pauvre iemme est désolée. 

ERNEST. Je le crois bien... Cela lui a fait mal aussi... 
Mais c'est égal, cela ne la corrigera pas : il y a des 
femmes qui ont besoin d'émotions^ n'importe à quel 
prix. 

JOSÉPHINE. Elle a cru bien faire. 

ERNEST. Tu as raison! et c'e^t moi qui suis le plus 
coupable, puisaue j'ai eu la faiblesse de me prêter à 
ses idées... Enfin, dis-lui que ma remme à déjà de- 
mandé à la voir, et que si elle veut se résljner à ne 
produire aucun efiet, à agir et à parler, en un mot| 
comme une personne naturelle, elle peut venir après 
le déjeuner passer ici la matinée. 

JOSÉPHINE. Près du lit de Madame? 

ERNEST. Non... Léonie se lèvera; elle Ta demandé, 
et le docteur y consent... Le soleil est superbe, et l'ail* 
lui fera du bien. 

JOSÉPHINE, apercevant Léonie qui sort de sa chambre. 
Àh! la voici! (EUe court à elle, la soutient, et la con- 
duit au canapé, sur lequel elle la fait asseoir. Ernest 
est à sa gaucne, Joséphine à sa droite.) 

SCÈNE m. 

JOSÉPHINE, LÉONIE, ERNEST. 

josÉpmNE. Eh bien. Madame, comment voUstrotitez- 
vous? 

LÉONIE. Bien faible encore... la tête surtout... cela 
se passera. 

ERNEST. J'espère bien que ce soir il n'^ paraîtra plus. 

LÉONIE. Je le crois aussi... Pourquoi alors le doc- 
teur est-il revenu ? Il sort de ma chambre et demande 
à vous parler... Est-ce qu'il me croit plus mal? 

ERNEST. Non, certainement. . . mais hier, tout effrayé, 
et sans motif, de l'état où je vous voyais, je l'avais 
prié de venir de grand matin avec quelques-uns de 
ses confrères, l'élite de la fïteulté de Bordeaux. 

LÉONIE. Comment? 

ERNEST. Oui, mon amie ; vous étiez menacée d^one 
consultation!., quatre médecins!.. Vous en seret 
quitte pour la peur, et ces messieurs pour un déjeu- 
ner que je vais leur offrir. 
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LÉONIB. 

Air du Piège. 
Vous allei donc en faire les honneurs? 

ERNEST. 

Non^ de ce soin Je vais charger ma tante. 

JOSÉPHINE. 

Tenir tète k quatre docteurs! 
ERNEST^ qui est passé derrière le canapé, et ^appuie 
sur le dossier en regardant Léonie. 
Oui, certe, elle en sera contente. 
Tous les effets tragiques et soudains 

Lui plaisent fort, c'est sa folie. 
C'est son bonheur... et quatre médecins 
C'est presque de la tragédie. 
(R fait un pas pour sortir, puis revenant auprès de 

Léonie,) 
Adieu! amie... Soyez tranquille!.. Je reviens dans 
rinstant... Adieu, ilï sort.) 

SCÈNE IV. 

JOSÉPHINE, LÉONIE. 

josÉPHinE, regardant sortir Ernest. 11 est gentil, mon- 
sieur le comte! .. Et pour moi. Madame, je serais pres- 
que de l'avis de Balthasar. 

LÉOME, effrayée. Balthasar! ciel! est-ce qu'il est ici? 

josÉpmNE. Eh mon Dieu! .. qu'avez-vous? quel trouble 
quelle agitation!.. Madame, calmez- vous. 

LÉONIE, revenant à eUe. Je suis calme... Qu'est-ce 
que tu disais? 

josÉraiNB. QuMl est impossible de ne pas adorer 
monsieur le comte... Il est si bon, si attentif... ne 
8*occupani jamais que de vous... Si vous aviez vu, 
hier, quels soins il vous prodiguait!.. 

LÉONIE. Vraiment? 

MSÉPBWE. 11 ne s'en est rapporté à personne au'à 
lui-même... Personne n'est entré dans votre chamore 
que lui. 

LÉONIE. En effet... ce matin, quand j*ai sonné... il 
était là, le premier. 

JOSÉPHINE. Je le crois bien... il ne s'était pas cou- 
ché... Il a veillé toute la nuit. 

LÉONIE. Pour moi?.. 

JOSÉPHINE. Et il parait que vous avez été bien mal. 

LÉONIE. Que me dis-tu? 

JOSÉPHINE. Un ou deux accès de fièvre chaude... rien 
que cela... et parfois un délire effrayant. 

LÉONIE. Et dans ce moment-là, qui était près de moi? 

JOSÉPHINE. Lui, Madame, lui seul. 

LÉONIE, à part, avec crainte. mon Dieu! 

JOSÉPHINE. Voilà un mari qu'il est aisé d'aimer... et 
je conçois que Madame n'y ait pas eu de peine... mais 
moi... 

LÉONIE. Que dites-vous? 

JOSÉPHINE. Depuis que vous m'avez parlé, Madame, 
depuis hier, j'y fais mon possible... et Dieu me fera 
la grâce d'en venir à bout... Mais je suis bien malheu- 
reuse. 

LÉONIE. Et pourquoi? 

JOSÉPHINE. Théophile est encore ici... au château... 
il y est venu sous prétexte d'apporter des étoffes, et 
de régler les derniers mémoires... Je l'évite tant que 
je peux... mais il me suit partout, si bien que Grin- 
cheux l'a remarqué, et que cela lui redonne des idées; 
car ces maris, cela voit tout. 

LÉONIE, avec impatience. Après... Dépèchons-nous, 
je vous prie. 



JOSÉPHINE. Quand je dis que cela voit tout... Il n'a 
pas TU une lettre qu'on avait glissée, en passant, dans 
la poche de mon tablier, et dans celte lettre... 

LÉONIE. Eh bien ? 

JOSÉPHINE. Il demande une réponse dans le creux du 
tilleul... et dit que, si je continue à l'éviter, à ne plus 
lui parler, il fera un coup de désespoir... 

LÉONIE. Il se tuera? 

JOSÉPHINE. Pire encore... il se mariera... il épousera 
quelqu'un qu'on lui propose. 

LÉONIE. En bien ! Josépnine, loin de l'en détourner... 
il faut l'y engager. 

JOSÉPHINE. Je ne pourrai jamais. 

LÉONIE. Est-ce que vous ne l'aimez pas pour son 
bonheur? 

JOSÉPHINE. Si, Madame... mais il ne pensera plus à 
moi, il me détestera. 

LÉONIE. Au contraire, il vous en estimera davaii- 
ta^ : et désormais il lui serait impossible de vous ou- 
blier. 

JOSÉPHINE, vivement. Ah! j'écrirai. Madame, j'écri- 
rai, je vous le promets, et sur-le-champ... Voici mon- 
sieur le comte qui vient. (Léonie s'assied sur le canapé.) 

SCaÈNE V. 

ERNEST, JOSÉPHINE, LÉONIE, amie. 

ERNEST, entrant. Nos docteurs sont à table, et je suis 
tranquille sur eux. (À Joséphine.) Ils ont seulement 
prescrit quelques gouttes d'une potion qu'il faudra 
porter dans sa chambre. 

JOSÉPHINE. Oui, Monsieur. 

ERNEST. Car ils prétendent que le danger est passé, 
mais que, dans l'état A% faiblesse où elle est, ia 
moindre émotion pourrait rappeler la fièvre, et ce dé- 
lire qui m'avait si fort effraye. 

JOSÉPHINE. Quoi!., la moindre émotion? 

ERNEST. 11 ne faut désormais que du calme et du re- 
pos. (Joséphine sort.) 

LÉONIE, avec inifuiétude. Qu'est-ce? 

ERNEST, alUml a elle, et f^ asseyant à sa droUe sur le 
canapé. Rien... Nous n'avons plus besoin de la faculté, 
et j'en suis enchanté... J'étais jaloux même de leurs 
soins; c'est moi que cela regarde... c'est à moi seul 
de veiller sur ce que j'ai de plus cher. 

LÉONIE. Ah! combien vos bontés me confondent! 

ERNEST. Y penses-tu? n'est-ce pas mon devoir et 
mon bonheur?.. Cette nuit même, malgré l'inauiétude 
Que j'éprouvais, si tu savais combien j'étais heureux 
ae veiller près de toi... de sentir ta main dans la 
mienne... de m'enivrer de ta vue!., de contempler ces 
traits si doux encore, quoique altérés par ta souf- 
france... et plusieurs lois... oui, je m'en souviens... 
tu as parlé. 

LÉONIE. ciel! 

ERNEST. Des phrases... des mots entrecoupés... je 
n'ai pu rien distinguer. 

LÉONIE, respirant avec joie. Ah! 

ERNEST. Mais j'ai entendu mon nom qui errait sur 
tes lèvres... Ernest... Ernest... tu m'appelais... et j'é- 
tais près de toi... comme dans ce moment... 

LÉONIE. Ah ! pourquoi m'as-tu jamais quittée ! 

ERNEST, il le rallait... N'est-ce pas ton père (]ui, au- 
trefois, dans ces temps de trouble, a recueilli ma fa- 
mille?.. N'est-ce pas lui qui m'a élevé?., qui l'a donnée 
à moi?.. Aussi^ j'avais juré de tout immoler à son 
bonheur et au tien... Mais si tu savais combien étaient 
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longues les heures de Tabsence!.. Vingt fois, si un 
devoir sacrée si le salut de Ion uère ne m'eût retenu^ 
je serais parti; je serais arrive à Fimproviste... je 
t*aurais dit : « lia femme, me voilà! je ne puis vivre 
« sans toi. » Mais, grâce au ciel, le temps de 1 exil est 
fini : j'ai retrouvé le bonheur... ie te retrouve... Vois 
donc désormais quel sort est le notre !.. combien nous 
fierons heureux! 

Am de : Lbs morts ont tort, 
A mon bonheur je n'ose croire ; 
Le ciel m'a permis d'obtenir 
Quelques honneurs et quelque gloire 
Qu'aTec mon nom j'ai pu foffrir. 
Il m*a donné de la richesse 
Pour embellir tous tes instants. 
Et, mieux encor, de la jeunesse 
Afin de t'aimer plus longtemps. 

Mais voyons, mon amie, rendez-moi un peu compte 
de tout ce qui est arrivé en mon absence... Comment 
ta vie s'est-elie passée?., as-tu été contente de nos 
amis, de nos gens... des embeliisements qu*on a faits 
eo ce château?.. Balthasar n'est pas ici?.. 

vÉxmiE, troublée, Balthasar!.. 

EBNEST. J'ignore pourquoi... car c'est à lui que j'a- 
vais donné mes ordres... et ordinairement il est là 
pour me rendre compte. 

LÉORiE, dont le trouble augmente. Lui !.. vous rendre 
compte!.. 

EENEST, Ud prenant la mam. Eh mais! qu'as-tu 
donc? 

LÉomB. Rien. 

ERUEST. Si... tu as plus d'agitation. 

LÉONiEi Non... vraiment. 

ER2IBST, continuant toujours et lui tenant la main. 
On m'a dit qu'il était parti depuis hier... le moment 
est bien choisi... mais il ne peut être qu'à la ferme... 
et je l'ai envoyé chercher... 

LÉoifiB, avec agitation, il va venir?.. 

ERKEST. Ce matin, probablement... Eh mais!., ta 
main est brûlante... est-ce que la fièvre reprend?.. 

LÉoifis, avec égarement, et retirant sa main brus- 
quement. Non, non... je suis bien... 

ERicEST, se levant. Eh ! mon Dieu ! . . cela m'inquiète. 
(A appelle,) Joséphine!.. {Courant à la fenêtre,) Les 
Toitures ne sont plus dans la cour... nos docteurs 
s«ont repartis... ah! ce qu'ils ont ordonné... si on l'a- 
vait apporté... (R entre dans la chambre de Léonie,) 

UoKiE, seule. Que je souffre!., mon Dieu! que je 
souffi*e!.. ma tète est en feu! où suis-je?.. (Écou- 
tant,) J'entends marcher... on vient... on vient... 

EBiiEST, entrant. Ils n'ont rien apporté. . . n'importe. . . 
(Apercevant Léonie qui se lève et marche.) Ah ! quelle 
agitationl.. quel trouble effrayant! Léonie... 

LÉONIE, avec égarement. Taisez-vous.. « n'entendez- 
vous pas?., il monte... le voilà... 

EBWEST. Et qui donc? 

LÉONIE. BaltDasar!..devantmoi! oh! que j'ai peur!., 
j'ai beau baisser mon front... il me voit toujours... 
nVst-ce pas? (Se jetant dans les bras d'Ernest.) Qui 
que vous soyez, par grâce... par pitié... cachez-moi... 
qu'il ne puisse pas m'apercevoir... il dirait... a La 
voîlà... elle est coupable!» 

EMNEST. Léonie... quelle idée!., quel mensonge ! 

LÉONIE. Non... non... l'on ne ment point avec des 
cheveux blancs... il a dit vrai. 

BFJiEST. Quel délire vous égare!., songez à vous- 
nième... songez à votre père. 



. Mtest, viens me dé- 
viens... (Avec déses- 



LÉONiB. Mon père!., mon père... ah! viens, em- 
mène moi. .. éloignons-nous ! . . c'est ce jeune homme... 
ce parent d'Ernest. 

ERNEST. Un par^t à moi... et qui donc? 

LÉONIE. Ne le vois-tu pas?., il vient d'entrer dans lo 
salon... il part dans huit jours pour l'armée... et ma 
tante a voulu qu'il restât ce temps-là au château... 
moi ie ne voulais pas... je ne devais pas le soufirir; 
car il m'a dit qu'il m'aimait... moi je n'aime qu'Er^ 
nest... H pleure... il se désespère... pour le consoler 
j'ai laissé tomber mon bouquet, qu'il vient de ramas- 
ser... tiens, vois-tu? il l'a porté à ses lèvres, et l'a 
caché dans son sein... (Avec un soupir.) Heureuse- 
ment il part demain... Qui vient là?., entrer amsi 
chez moi... la nuit... par ce balcon!., c'est lui... Ah! 
que ma légèreté fut coupable, si elle a pu lui inspirer 
une pareille audace!., sortez... laissez-moi... laissez- 
moi... vous me faites horreur! 

EBNBST. rage ! 

LÉONIE. Je n'aime qu'Ernest., 
fendre... je suis digne de toi.. 
potr.) Non... va-t'en... (Tombant à genoux.) mon 
Dieu!., ô mon père... pardonnez-moi! 

ERNEST. Tais-toi, malneureuse... tais-toi. 

LÉONIE. Oui... oui... il faut se taire. .. minuit sonne... 
c'est la veille de Noël... il est descendu par le balcon, 
le long des treillages... j'entends un coup de fusil... 
on l'aura aperçu dans l'ombre!., c'est Balthasar!.. 
Balthasar... dont je ne puis éviter le regard... Trem- 
bler à sa vue!., rougir devant un valet! si je lui de- 
mandais ^ce... Non... non... il ne le voudra pas... 
que faut-il faire?., j'ai voulu me tuer. 

ERNEST. Que dis-tu? 

LÉONIE. Je n'ai pas osé... j'ai eu peur... mais si Er- 
nest revient, j'oserai... et déjà je sens là... mon 
Dieu! m'auriez-vous eiaucée? Je me sens mourir. 
(Elle tombe sur le canapé, fermant les yeux peu à peu,) 

Air : vierge sainte, en quij*ai foi (de Fra Diavolo. 

O toi, dont j*ai trahi la foi, 

Ernest... Ernest... pardonne-moi; 

Ernest.. Ernest... pardonne-moi. 
(Sa tête tombe sur ses épaules,., le sommeil la saisit. 
Ernest s'est assis près de la table à droite, la tête 
dans les mains, et plongé dans ses réflexions.) 

SCÈNE VI. 

ERNEST, LÉONIE, endormie; MADAME DARMEN- 
TIERES, entrant avec JOSEPHINE. 

MADAME DARMENTtERES ET JOSÉPHINE, donS le fond, 

Qae le sUence 
Guide nos pas; 
De la prudence 
Et parlons bas. 

MADAME DARMENTIÉRES. 

(A Ernest.) 
EUe dort...Qu'a?ez-vous? ah! votre air m'épouvante. 

EhNEST. 

Moi!., je n'ai rien, ma chère tante. 

ENSEMBLE. 
ERNEST. 

A qui m'offense 
Malheur, liélas! 
Que la vengeance 
Arme mon bras! 

MADAME DARMENTIÉRES ET JOSÉPmNI. 
Faisons silence ; 
Oui, parlons bas; 
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Qae la pradance 
Ouide nos pas. 



ERNEST, à Joséphine lui montrant Léonie, Joséphine, 
restei près d^elle, ne la quittez pas. (Joséphine se rap- 
proche de Léonie, qui est toujours sur le canapé. Et- 
nest emmène madame Darmeniières â droite) Ditea- 
moiy ma chère tante... 

MADAME DARMENTiÊREs. Tout ce que TOUS Youdrez... 
mais auparavant daignez jeter les yeux sur cette liste. 

ERNEST. Qu'est-ce encore? 

MADAME DARMENT1ÈRES. Je fais part dc votre arrivée 
à nos parents, à nos amis... à ceux qui, en votre ab- 
sence, ne nous ont point abandonnées, c*est bien le 
moins. 

ERNEST, n venait donc ici, en mon absence, beau- 
coup de monde? 

MADAME DARMENTIÉRE8. Uais. oui... la proximité de la 
ville... on venait dîner... et Ton repartait le soir. 

ERNEST. Jamais on ne restait?.. Vous auriez pu ce- 
pendant, de temps en temps, tetenir pour quelques 
jours... 

MADAME DARMfcNTiÊRES. Cela m cst arrivé une fois... 
bien malgré ma nièce, qui s'y opposait... qui ne le 
voulait jpas... et je suis enchantée que vous soyez de 
mon avis.. 4 car^ en effet, quand ce sont des personnes 
de la famille... 

BRNEsr. Àh ! c'était de nos parents i 

MADAME DARMENTiÊRBs* Ëldouaixl de MiTemout. 

ERNEST. Edouard!.. 

MADAME DARMENTiÉREs. Gelui qus VOUS âvcz fait en- 
trer à Saint-Cyr, et fait nommer sous-lieuteuant. (J^r- 
nest s'est mis à la table sans rien dire.) £ti bien! que 
faites-vous donc? 

ERNEST, froiderhent. Je ne ,h vois pas sur votre 
liste.», et je lui écris... ^ur Finviter. 

MADAME DARMENTIÊRES. V pensCZ-VOUS? 

ERNEST. Oui... j'ai à hii parler, 

MADAME bAHMENTlfeRES.' VOUS DO SHteZ dOttO pàS qU^ 

le pauvre garçon n'est plus» 
ERNEST. Que dites-vous? 

MADAME DARUBNTIÉRBSi 11 y a SIX ttlOiS. à pBU prèS. .. 

quel(|ues jours après nous avoir quittées... Il est ar- 
rivé a Tarmée, et le premier boulet a été pour lui. 

ERNEST. 11 est mort 1 

MADAME DARMENTiÈRES. Ce qui nc m'étonuc pas... 
avec une tète comme la sienne. 

ERNEST. Mort!.. (Aparté laissant tomber sa plume.) 
Et maintenant, sur qui me venger?.. (Regardant 
Léonie.) Sur qui?., sur la fille de mon biinluiic ir... 
de mon second père!.. 

JOSÉPHINE. Monsieur... Madame revient à elle... elle 
s'éveille. 

. LÉONIE. Ah! que j'ai souffert!., quel rêve affreux! 
(Regardant autour d'elle.) Ma tante... Joséphine... où 
donc est-il? 

MADAME DARMENTIÈRES. TOUJOUTS RVCC toi... il HO t*a 

point quittée... (À Ernest.) Mon neveu... 

LÉONIE. De grâce, approchez-vous. {Ernest s'avance 
en silence. Elle lui prend la main, qu^elk porte à ses 
lèvres.) Je souffre moins... Je me sens mieux qn ukI 
vous êtes là. 

SCÈNE VIL 

Les précédents, GRINCHEUX. 

GRINCHEUX. Monsieur le comte... [Apercevant José- 
phine, àpart.) Ah! heureusement, voila ma femnus.. 



fîne savais où elle était (ttaut.) Modsieaf le comte, 
y a là quelqu'un que vous avez fait venir, et qui de- 
mande à vous parler. 
BRNB9T. Et qui donc? 
«RiNCHBux. Mon cousin Bal thazar. 

MADAME DARMENTIÈRES, ERNEST, LÉONIE. BalthUSaf! 

(Uonie, hors d'elle-^méme, se lève par un mouvement 
convulsif.) 

ERNEST, la retenant par la main. Que faites-vous?.. 
(A part.) Elle ne poort^it encore supporter sa vue. 
(Haut, à Grincheijas.) Qu'il attende! plus tard, nous 
le verrons. 

GRINCHEUX, sortant. Oui, monsieur le comte. (Léo' 
nie fait un geste de joie, et retombe sur le canapé.) 

ERNEST, la regardant. Elle renaît... tndlbeureuse 
enfant! 

Air à'Aristippe. 
La voilà pftle, et les yeux Tcrs la terre. 

Et de bonté près de mourir! 
Non... j'ai promis jadis & son vieux père. 
Quand aux autels il vint de nous unir. 
De la défendre et de la secourir. 
Malgré ses torts, dont tous mes sens s'émenvent. 

Je rai juréj Je m*en souvieus; 
Et les serments qu'eUe a trahis ne peuvent 

M'exempter de tebir les miens. 

(S'approcharU d'elle avec bonté.) Galmet-vous... le re- 
pos vous est, avatit tout, nécessaire... 

MADAME DARMENTIÈRES, quis^est assisc près de la table, 
à droite. Sans doute, le tepos et la distraction... [ A 
Léonie.) Et, si tu le veux, nous allons passer la ma- 
tinée auprès de toi, à travailler... en causant; n'est- 
ce pas, Joséphine? 

JOSÉPHINE. Oui, Madame. 

MADAME DARMENTIÈRES. Et VOUS, mOD nCVCU, qui Ve- 

nez de voyager... J'espère bien que nos matinées et 
nos soirées vont être bien employées... je compte sur 
vous pour les aventures intéressantes. [A Léonie] Toi, 
tout ce qu'on te demande est de rester tranquille et 
de nous écouter. 

ERNEST. Oui... écoutez. 

LÉONIE. Si c'est vous qul parlez. Monsieur, a' me 
sera bien facile. 

JOSÉPHINE. Ah! quel bonheur! écoutons bien. 

GRINCHEUX, rentrant. Monsieur^ il dit qu'il ne veut 
que vous voir. 

ERNEST. Qui donc? 

GRINCHEUX. Balthasar. 

ERKEST. impossible.... [AprèsuninsUmtderéfie^àon] 
Si fait... qu'il entre. 

GRINCHEUX. Ce pauvre homme a tant d'envie, qu'il 
n'y tient plus... Il est là. 

LÉONIE. La force m'abandonne ! 

SCÈNE Vin. 

Les précédents, BALTH ASâR, entrant les yeux baissés. 

BALTHASAR, il s^opprûche d'Ernest et lui baise la main. 
Ah! mon maître! 

ERNEST. Tout à l'heure, je vous parlerai. 

BALTHASAR. Ah! Monsicur ! 

MADAME DARMENTIÈRES. Cest bien... ct qu'il sc taisc. 

GRINCHEUX. Comment donc f 

MADAME DARMENTIÈRES. Aiusi quc VOUS, Grincheux. 

GRINCHEUX. Quoi !.. qu'cst-cc qu'il va? 

JOSÉPHINE, qui est passée auprès Je lui. Parce que 
Monsieur va vous dire quelque chose de bien mUir^- 
sant. 



UNE FAUTE. 



76 



GftniciRCx. C*eit différent. 

MADAME DARMEimÉiiBS. Ecotitoils. (Léofiie tH 8ur le 
canapé; Erwti iut un fmdeuil à cM d'elle» à droilBi, 
Madame Darmentièree esta^tiâe auprès d'Bmeet; Jo^ 
séphmB est 9ur nhe chaise auprès de ÊJonie, à aetuehe 
de Grinchêuai^ et BaUhaear ëieboul, à la droite ae ma-- 
dame DarmentièresJ) 

EBXEST, après quelques tnetattiê de silenoei Vous 
Muret que^ Tannée dernière^ je m'éUls rendu à Ma- 
drid pour tâcher de délivrer le comte de Lémos, 
mon oeau-père, qui était détenu dan» les anciennes 
prisons de Tinquisition... Je ne tous parlerai point 
ici de toutes mes démarche!... de mes tenlatites pour 
le sauter... Ce sotat toujours des geôliers tromjiés ou 
gagnés à prix d'argent... c'est ce qu'on toit partout. 

MADAMB DAaÉEirnÈRBS. Oui^ mais c'est égal..» c'est 
toujours bien intéressant) surtout quand le prison- 
nier réussit às'étader. 

EftiiEST. (Test aussi ce qui notts est arrité... Nous 
ations mèoie eu le bonheur» grâce à tin déguisement^ 
de gagner la frontière; mais nous n*ëtid&s pas encore 
en sûreté) car on prétendait^ à tort oti à raisoti> qu'il 
y atait des ordres de litrer M. de Létnos partout où 
on le retrouti>rait> et iiijonctioti de le reconduire en 
Esfiagne... Il fallut donc se cacher encore, et^ toujours 
déguisés^ traverser le midi de la France» pour aller 
nous embarquer à La Rochelle... Dans ce trajet, je 
passai bien près de Bordeaux, et par conséquent bien 
près d'ici. 

MADAME DAaHCjrnÈtucs. Et qtiatld dotic? 

Ea?iEST. Mais il y a à pëu près sii mois. 

JOSÉPHINE. Voyez-vouâ cela! 

ERNEST. Etre si près de sa Temme, ei ne pas la voir, 
me semblait bien cruel... surtout après six mois d'ab- 
sence. D'un autre côté, ma présence aurait fait évé- 
nement, et aurait peut-être aidé à découvrir mon 
btau-père... N'osant pas alors me présenter chez moi 
en plein jour, j'écrivis utl mt)t à Leonie^ uni seule de 
la maison était prévenue... et j'arrivai h veille de 
Noël... à minuit. 

LÉ0N1E, étonnée ettrtmtkiMê. Que dites-tous? 

ERNEST. Vous m'avez promis de tous taihi... et de 
me laisser parler. 

MADAME DARMteNTlÊatâS ET JOSÉt^HINB. SâUS dOUtC. 

madaHe DARMENtiÉHES. Ma uièce, n'interrompez pas. 
[A Ernest.) Eh bien, mon neveu? 

ERNEST. Eh bi^n !.. Je fràtichis les tnurs du parc. 

BALTMASAR. Qu'ehtends-je ! 

LtoNiÊ, pâte et ttemblùnte depuis le commencement 
du récit, mon Dieu ! 

ERNEST. Et je cropls poutol^ hi'ett aller de même, 
sans danger, grâce à la fatcut de Ift nuit... lorsque 
quelqu'un de la maison, me toyant descendre le long 
du treillage, me prit sans doute pour un Voleur... et 
s'avisa de tirer sur mol un coup de flisil. 

LÉONiE, poussant un cri, et cachant èa tête dans ses 
mains. Ah!.. (Etendant les hras du aSté d'Ernest, et 
presque à oenotftt.) Monsieur... Monsieur!.; 

ERNEST. Taisez-vous... je le Veux. 

BALTHASAR, de l'autre côté. C'est fait de inoi.. 

GRINCHEUX. Qu'as-tu doUC? 

MADAME DARMENTiÉREs. Qucllë avcuture! mais, ce 
qu'il ^ a de plus extraordinaire... c'est que mainte- 
nant je me rappelle parfaitemenl... c'était au mois de 
décembre, la veille de Noël. 

ERNEST. Précisément. 

MADAME DARMENTIÉRES. A tcUes cnscigues quc c'est 
le lendemain qtie notre cousin Edouard Mt parti... 



[Mouvemeni de eolère ê'EmeH.) Une nuit très- 
sombre... tiès-pluvieuse«i. et il y avait plus d'une 
heure que ma nièce m'avait dit bonsoir, et était 
montée dans son appartement au-dessous du mien^ 
lorsque j'entends tout doucement;., tout doucement... 
le long du treillage, comme quelqu'un qui moiitaitj4« 

ERNEST, l'tnierrompanl. C'était moi. 

BALTHASAR^ confondu. Ah 1.. c'était vous !.. 

MADAME DARMENTIÉRES. Et cc quc jc uc pouvais Com- 
prendre, c'est qu'il me semblaiti de temps en temps, 
entendre la toii d'un homme. 

ERNEST, avec colère. D'un homme, .i {Se reprenant.) 
C'était moi... 

BALTHASAR. Il Serait possible!... Et moi..4 j*en 
tremble encore... moi qui ai tiré Sur tous ! 

Ernest. Que ais-tu? 

BALTHASAR, vcnont ouprèê d'Ernest. Oui, ce coup 
de fusil que vous avez entendu*., il venait de moi... 
ie vous atais ajusté^ de bien loin, il est trai... et par 
bonheur, ma main tremblait... Sans cela... dans son 
propre chàleau, et soUs les coups de son sertiteur... 
mon maître... mon pautre maître... 

BRNfeST. Allon^i^ tais-toi... Et ne tas-tu pas te dé- 
soler?... Après tout, ce n'est qu'une erreur. (José- 
f^ine passe à la droite du thédire, auprès de Ctrm- 
cheuûB.) 

BALTHASAR. Oui'...sice n'était que Cela... si je n'avais 
pas d'autre oHme à me reprocher... Mais il en est un 

3ue je ne me pardonnerai jamais... {S'atHinçant près 
s ùèotifei et se mettant â genoux devant elle.) Ma- 
dame la comtesse... ina noble et digne maîtresse... je 
suis un mlaheureux, un misérable... J'ai osé vous 
soupçonner.!. Depuis six mois Je vous outrage... je 
vousaeeuielu Trahir un pareil maître... c'eût été 
trop mal... oe n'était pas possible!... Et cependant j'ai 
pu avoir une pareille pensée !.. 

LioniE, le relevant. Baltbasar4 

BALTBASAB. VoUS Avez été trop borme, mille fois... 
car c'est aujourd'huiseulementqueVtgsm'atez puni... 
que tous m'atez renvoyé... 

MADAiitt DAKMBNtiÉàES. CTest bieUi Balthasar, c*est 
bien... Dès que vous reconnaissez vos torts... nous ou- 
blinhs tout... Gela dépend maintenant de ton maître, 
il prononcera. 

BALTflASAR. Monslcurle comtej m*aecordez-tousma 
ffrâce? 

ERNEST, froidement, le petit pardonner les injures 
qui me sont personnelles; mais je ne pardonnerai 
jamais un soupçon ou un outrage envers tna femme. 
Plus tard, je verrai ce c^ue je peux Wte pour vous... 
Mais puisque votre maîtresse tous a rentoyé... sortez. 

BALTHASAR. Ah! c'cst biôtt Crucl! (A Ernest.) Mais 
je l'ai mérité, mon maître: je l'ai mérité. {8'avançant 
près de Léonie.) Madame, je fus biert coupable... mais 
vous, qui fûtes sans reproche.. i dalgtieZ jiarler pour 
moi. 

EiifVEST, à madame Darthentiéres. Ma tante... tout 
à l'heure... [Madame DarmenHères sort. A Joséphine 
et à Grincheux,) Mes amis, laissez-moi. fJis sortent. 
A Bûlthasar, qui veut encore lui pairie d^un air sup- 
pliant.) Sortez. (BaUhasarsort.) 

SCÈNE IX. 

ERNEsT, LÉONIE. 

(Ernest, debout au fond, reste enseveli dans ses ré-- 
flexionii Léonie se reUmme per^ (m'; elle voudrait 



76 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



et n*09ê lui parler. Enfin, ne fxmvant retenir ses 
sanglots, elle tombe à genoux, et prie,mais en tour- 
nant le dos à Ernest.) 

ERNEST, s'approchant. Eh bien! Léoaie^ que faites- 
vous? 

LÉONiE. Hélas! Monsieur... je n'ose tous regarder^ 
ni vous parler... Oh ! mon Dieu!., si tous sayiez ce 
qui se passe dans mon âme... 

ERNEST. Levez-vous... et écoutez-moi. (Léonie se 
lève, s'approche d'Ernest lentement, et la tête baissée.) 

LÉoNiE.Ah! Monsieur... 

ERNEST, froidement. Ne me remerciez pas. J'aison^é 
à Totre père 9 que cette nouTclle aurait fait mourir 
de cha^m, et rai fait ce que j*ai dû, pour lui et pour 
moi... j'ai voulu que celle qui portait mon nom fût 
respectée et honorée... Ty ai réussi... tous avez re- 
trouvé Testime de tous. 

LÉONIE. Excepté la yôtre, Monsieur... Je ne tous 
dirai point que votre éloienement, que Tabsence de 
vos conseils, que tout enfin n'a que trop secondé la 
légèreté et Timprudence qui^ malgré moi, m'ont 
perdue... Rien de tout cela, je le sais, ne peut atté- 
nuer ma faute, et le ciel ou bien mes remords qui 
TOUS l'ont réTélée disent assez qu'elle est sans excuse. 
Et si vous êtes trop généreux pour m'en punir, et 
pour vous en venger... c'est à moi de me charger de 
ce soin... et je vous promets que ma mort... 

ERNEST. Que dites-vous ? 

LÉONiB. C'est ma seule ressource... mon seul espoir. 

ERNEST. Croyez-vous donc qu'on répare une faute 
en en commettant une nouvelle?.. 11 laut vivre pour 
expier ses torts... Mais cela demande un lon^ cou- 
rage; et je conçois qu'il est plus facile de mourir. 

LÉONIE. Ah! Monsieur... je vous obéirai. 

ERNEST. Vous vivrez... mais loin de moi... Je veux 
que cette séparation se fasse sans bruit, sans éclat... 
Fiez-vous à moi du soin de sauver les apparences... 
et quant à vous, Madame, puisque vous avez promis 
de m'obéir... vous saurez tout à l'heure ce que je 
veux faire de vous, ce que j'attends de vous... je 
reviens... 

LÉONIE. Un mot... car tout me dit que je vous vois 
pour la dernière fois... un mot encore. 

ERNEST. Je vous écoute... que me voulez-vous? 

LÉONIE. Je me soumettrai à tout ce que votre justice 
ordonnera, quelque rigoureuse qu'elle soit.. .Mais ne 
ro'ôtez pas tout espoir... et un jour, Monsieur, un 
jour du moins, quand mes traits flétris par la souf- 
france et les années, quand mes joues sillonnées par 
les larmes vous diront que j'ai assez pleuré ma faute, 
alors... oh! ce sera dans bien longtemps!., alora 
puis-je espérer?.. {Emestypour cacher son émotion, 
veut s'Motgner.) Ah ! ne me quittez pas ! . . Encgre un 
instant... encore un, je vous prie, une grâce... (£r- 
nest, qui était près de la porte au moment de sortir, 
s'arrête.) non pour moi... Èalthasar doit-il être puni? 
Et dois-je ajouter à mes torts celui de vous r priver 
d'un ami et d'un serviteur fidèle? 

ERNEST, il reviendra... je lui dirai... Attendez*moi 
ici... 

LÉONIE. Oui, Monsieur. (Ernest sort.) 

SCÈNE X. 

LÉONIE, puM GRINCHEUX rr JOSÉPHINE. 

LÉOME. Il me fuit... il me quitte... mon Dieu ! 
quel suit m'attendait!., quel avenir m'était promis!.. 



et que de bonheur détruit pour une seule faute!.. 
(Vivement.) On vient... (S'essuyant les yeux.) Pour 
lui, pour sou honneur, cachons mes larmes. (Àfe^ 
tant un air riant.) Ah ! c'est Joséphine et son mari ! 

GR»CHEUX, tenant Joséphine sous le bras. Oui. ma 
femme; je suis le plus heureux des hommes, et t aime 
plus que jamais. 

josÉraiNE.Et pourquoi? 

GRINCHEUX. Pourquoi ? je n'ai pas besoin de le le 
dire... Mais tout le monde le saura, à commencer par 
madame la comtesse, parce que c'est devant elle que 
j'ai pu te soupçonner. 

LÉONIE. Que dites-vous? 

GRINCHEUX. Oui, Madame .. malgré ce que vous 
m'avez dit, j'avais des inquiétudes... parce qu'il y a 
un petit blond, un commis marchand, qui suit ma 
femme partout... Moi alors je la suivais aussi; de 
sorte que tous les trois nous ne nous quittions pas... 
Il rôdait depuis ce matin dans le parc, à Tentour du 
gros tilleul... Trois fois il a été regarder dans le creux 
de l'arbre... Et moi, caché dans le feuillage, j'étais là 
à l'aiïût, lorsque j'ai vu arriver madame Grincheux, 

aui mystérieusement a jeté une lettre et s'est enfuie. 
>r, cette lettre, quoiqu'elle ne fût pas à mon adresse... 
(H fait signe de briser le cachet.) 
JOSÉPHINE. Ociel! 

GRINCHEUX. 

Air : Va, d'une science inutHe. 
J'ai lu... d' joie encor j'en suis ivre, 
Qa'ell* lui disait, pour premier point, 
D' cesser d' Taimer et d' la poursuivre, 
Attendu qu'eir ne Taimait point... 
Attendu qu* c'est moi seul qu'elle aime; 
Et de sa part est-ce genUi 
De r dire à d'autr's, quand à moi-môme 
J' crois que jamais eU' ne Ta dit! 

JOSÉPHINE, bas, à LÀonie. Ah ! Madame... que ne vous 
dois-je pas? 

GRINCHEUX. J'ai remis le billet, qu'un instant après 
on est venu reprendra... Et si vous aviez vu son dés- 
espoir... Il s'arrachait les cheveux. 

JOSÉPHINE. Pauvre garçon ! 

GRINCHEUX. Cest ce que je me suis dit : il m'a fait de 
la peine et en môme temps du plaisir... parce que cela 
prouve que ma femme... 

JOSÉPHINE. N'est peut-être pas plus sage qu'une 
autre. (Regardant Léonie.) Mais elle a eu de bons 
avis, de sages conseils... et tout le monde n'a pas le 
même bonheur... 

GRwcHEux. C'est égal, tu peux faire maintenant 
tout ce gue tu voudras, je n'v trouverai jamais à re- 
dire, et je te promets d'être le meilleur des maris... 
de ne te rien refuser... de t'obéir en tout... 

JOSÉPHINE, passant auprès de lui et lui prenant la 
main avec émotion, tout en regardant LÀmie. C'est 
bien. Grincheux, c'est bien... Je te promets d'être une 
bonne femme et de faire bon ménage... (Le faisant 
passer auprès de Léonie.) Remercie madame la com^ 
tesse, et partons. 

GRINCHEUX. La remercier... et pourquoi? 

JOSÉPHINE. Remercie-la toujours. 

GRINCHEUX. 

Air : Ce que j'éprouve en vous voymU. 
Grand Dieu ! quel bonheur est le mien! 

JOSÉPHINE. 

Ah! puisse le ciel le lui rendre! 
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LtoMIE. 

Ah ! je erois qu*il vient de l'entendre. 
Je fus son guide et son soutien ; 
Je Tai sauvée... Ab! ce mot me fait bien. 
Trop coupable, mon Dieu ! je n'ose 
Reclamer contre ton arrôt; 
Mais, comme Ernest me le disait, 
(Voyant Grincheux aux genoux de Joséphine, et lui 
baisant la main.) 
Paisse ie bien dont je suis canse 
Expier le mal que j'ai fait 1 

SCÈNE XI. 

Ln paÉcÉDSim, MADAME DARME>1TIÉRES ; 
BALTHASAR, ^t se Uent derrière elle. 

HADAMB DARMEnnÂRES. Ah! ma Qièce, ma chère 
nièce, quel bonheur ! tu ne sais pas... H est nommé à 
une ambassade... Tous les appartements se remplis- 
sent de personnes qui viennent le féliciter... Tiens, 
lesentends-tu ?. . On a tantd'amisquand on est heureux ! 

JosÉPHiHE. Et dans ce moment. Madame, vous êtes 
si heureuse, n'est-ce pas ? 

LÉORiB. Oui, mes enfants, oui, mes amis. 

SCÈNE xn. 

Les PRÉCÉDfarrs, ERNEST. 

eruest, à la cantonade, ie vous remercie, mes amis, 
des compliments que vous m'adressez, et auxquels je 
suis bien sensible. 

BALTBASAR, à Uonie. Vous avez voulu. Madame, que 
ce fui un jour de bonheur pour tout le monde ; car, 
grâce à vous, mon maître me pardonne. 

tÉONiE. Ah ! je l'en remercie. 

BATHASAA. Et moi, jcn'ose vousdire ce que j'éprouve; 
mais je vous chéris maintenant autant que mon maître; 
je TOUS admire, je vous honore, je voudrais pouvoir 
vous servir à genoux. 

JOSÉPHINE. Il a bien raison. 

GRINCHEUX. Oui, sans doute. 

LÉ0N1E. Assez, assez, mes amis. {A part.) Je dois donc 
usurper leur estime à tous! 

ERNEST, qui, après avoir remercié tout le monde, 
était venu sur le devcmt du théâtre avec madame Dar-- 
mentières. Vous sentez bien, ma chère tante, que ma 
nouvelle dignité m'imposant quelques devoirs, il faut 
d'abord se rendre à Paris. 

MADAME DARMENTiÉRES. Certainement, il le faut. Nous 
irons avec vous ; nous vous accompagnerons, n'est-ce 
pas, ma nièce? 

ERNEST. Dans ce moment, ce serait difficile, car un 
courrier que je reçois m'oblige à partir aujourd'hui; 



mais auparavant j'ai quelques arrangements à prendre 
ayec ma femme. Vous permettez... 

MADAME DARMENTiÈRES. Comment donc! 

ERNEST, aUant à Léonie, et l^amenant au bord du 
théâtre, pendant que madame Darmentières, Batthasar, 
Joséphine et Grincheux restent au fond. Cette ambas- 
sade qu'on me proposait, et que ce matin je voulais 
refuser, pour ne pas vous quitter, je viens de l'accep- 
ter; mais comme, atant de ouitter son pays, il faut 
mettre ordre à ses affaires, (Lut donnant un papier.) 
voici un acte que je remets entre vos mains, et qui 
contient mes volontés expresses. 

LÉONiE. Je les suivrai. Monsieur. 

ERNEST. Il vous assure, dès ce moment, la moitié de 
ma foi*tune, et la totalité après moi. (Léonie, faisant 
le geste de déchirer le papier.) Vous n'êtes pas maîtresse 
de refuser; vous m'avez juré d'obéir, et cette fois, du 
moins, tenez vos serments. 

LÊONiE, baissant la tête avec honte, et serrant le pa- 
pier. Ah! Monsieur. 

ERNEST, se tournant vers madame Darmentières, au'û 
embrasse. Je pars, adieu. (A part, et regardant Bal- 
thasar.) Et ce pauvre Balthasar, que cette fois je ne 
retrouverai plus. (Haut.) Et toi aussi , mon vieux et 
fidèle ami, embrassons-nous. 

BALTHASAR. Ah ! mou maître ! 

ERNEST^ s" efforçant de sourire. Je pleure, et je ne sais 
pourquoi. 

BALTHASAR. Moi, je le sais bien : c'est de joie et de 
bonheur. 

ERNEST. Allons, allons, partons à l'instant. (// fait 
quelques pas vers la porte A 

MADAME DARMENTIÈRES. Et votre femme, à qui vous 
ne dites pas adieu. 

ERNEST, s' arrêtant. C'est vrai. {S'avançant près de 
Léonie, et lui prenant lamain.) Adieu, mon amie, adieu. 
(// va pour la quitter.) 

LÉONIE, le regardant d'un air suppliant» Monsieur, 
on nous regarde. 

ERNEST. Ah ! vous avcz raison. (H l'embrasse sur le 
front.) 

MADAME DARMENTIERES. J'espère bien que dans sept 
ou huit jours nous nous reverrons. 

ERNEST. Oui, ma chère tante, dans quelques jours. 

LÉONIE, bas. Serait-il vrai ? 

ERNEST, de même. Jamais. 

BALTHASAR, GRINCHEUX ET JOSÊPHOIB. AdlCU, MoUSei- 

gncur. Adieu, monsieur le comte. 

MADAME DARMENTIÈRES, regardant Léonicuvec orgueU. 
Ah ! qu'elle est heureuse! 

LÉONIE, seule, à droite du théâtre. Malheureuse ! pour 
toujours. (Ernest i^doigne en jetant un dernier regard 
sur sa femme, léonie cache sa tête dans ses mains, et 
fond en larmes. Tout le monde reconduit Ernest,) 
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Le théâtre représente le Teitibule d'up hôtel. A4 foD4> la Porte cochère. A gauche, 9ur le premier plan, la loge da 
portier. Sur le second, un escalier dérobé. A droite |ur le premier plan, le grand esealier d'honoeor, avec une 
rampe en fer, et en cuivre doré. Au coin de Ve^calier, et sur le devanli du tliéàtre, un grand poêle. Une grande 
lampe non allumée descend de la voût^. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ADOU^flE, ênvêhppê d^un qaiiroqa, Hàésemàaint 
l'escalier avec précaution. Sept heures viennent de 
sonner, et je puis sortir , ie croîs, sans être aperçu. 
Comment! les portes da rh6tel ne sont pas encore 
ouvertes! il me semblait de là-haut avoir entendu; 
mais non, cette oiaudite portière est là qui dort tran- 
quillement. Ces gens-là sont d'une paresse... et si les 
autres domestiques venaient à s^éveiller; je n'ose 
maintenant remonter par ce petit escalier que je con-» 
nais si bien. Annette, la femme de chambre, n'aurait 
qu'à m'entendre, tout serait perdu. Quand j'y pense, 
quelle situation est la mienne! être obli^' ae me 
cacher, d'avoir recours au myslëre; moi, avec les 
droits et le titre quei'ai. (On entend frapper,) Qui 
vient de si bon natinî (71 se cache contre la rampe 
de l'escalier. On frappe de nouveau.) Cette fois, il 
faudra bien que 1 on ouvre. 

JACOB, qu'on ne voit pas et qtêi est dans la loge. Ha 
Bère, estpce que vous n^entendet pas? voilà la seconde 
fois que l'on fhippe. 

MADAMF. JACOB, dans la loge. Eb bien ! lève-toi, et va 
tirer les ^os verrous. 

JACOB. Ce n'est pas la peine : il était si tard hier 
que je ne les ai pas mis, c'a été plus tôt fait. 

ADOLPHE. Voilà une maison bien gardée... (On 
frappe de nouveau.) Allons, ils n'en finiront pas. 

JACOP. Mais, lirez donc le cordon; on fait un tapage 
qui va réveiller ces dames. (On entend tirer le cordon, 
la porte du fond s'ouvre.) 

SCÈNE IL 

PIED-LÉGER, avec sa boUe aux lettres; ADOLPHE, 
toujours caché. 

piEi-LÉCER, allant à la loge et frappant aux carreaux. 
Hère Jaeob! mère Jacob! c'est le acteur. 



Ai|i du ballet de9 Pierrots, 
Eh bien! quand serex-vous levée! 
Pent^lY $'*»eiUv 4mfi tard I 

ADOLPHE. 
A merveille! son arrivés 
Pourra proléger mon départ 
Enfin gr^cp à lui, je m'esquive. 
On voit souvent de ces jeux-là : 
Et c'est parce que Tpn arrive, 
Qne bien souvent l'autre s'en va. 
(n sort par la porte <fui étftiU restée ouverte.) 

piED-LÉGEH, se retottffMfil et l'apercevant sortir. 
Voilà un dès boor^i^s de l'h^bel qui est matinal. (R 
frappe de nouveau à la loge.) Bb bien! madame Jacob, 
vous réveillBrez-vovst Elle ne répondra pas... c'est 
pire que la Belle au bois dormant 

ecÊNEm. 

PIED^LÉGBB, HADAHB JACOB, paraiêsmU, LE 
PETIT JACOB. 

M AOAVg JACOB. Eh bien ! monsieur Pied-Léger, qa'y 
a-t-iU 

piED-LÉGEH. Il y a que, depuis une heure, vous me 
faites attendre à la porte; j'en ai l'onglée, et la distri- 
bution en souffre. Voilà d'abord vos journaux. (Cher- 
chant parmi ceux qu'il a. ) Honsieur Selmar, négo- 
ciant, rue de la Chaussée-d'Antin. 

HAJ)AME JACOB. Y sout-ils tous les trois? 

PIED-LÉGER. Eh! oui, y compris le Journal des 
Hodes. Hais savez-vous , madame Jacob, qu'eicef»té 
vous, on se lève de bon matin dans votre maison. Au 
moment où j'entrais, il y a un monsieur qui descen- 
dait l'escalier. 

MADAME JACOB. H. de SclmaT serait déjà sorti ! à cette 
heure, à pied, cela n'est pas possible. 

PIED-LÉGER. Je vous dls que je l'ai vu... un petit, 
enveloppé dans un ^curo^. 
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MADAME JACOB. Un petit... et H. Selmar est grande 
et puis, (A son fils,) dis donc, Jacob, est-ce que Mon- 
sieur a un quirogar 

JA'^o». Est-ce que je le sais! ne me parlez pas de 
manteaux et de pelisses; moi, ça m'emorouille. 

Am : Tenez, moi je suis un bon homme. 
Cte mode nouvelle à moi m* semble 
DeToir produire des abus. 
Par ce moyen tout 1' mond* se r'semble. 
Jeunes et Tieux sont confondus : 
Et l'autre soir tous sarei comme 
Cte jeun' dame en sortant d'ici. 
S'en allait avec un bel homme 
Qu'elle avait pris pour son mari. 

MADAME lACOB. il faut Cependant que ce soit Mon- 
sieur: car il n'y a pas d'autre personne dans la mai- 
son, rbôtel entier n'est habité que par M. de Selmar 
et sa femme... et mademoiselle Gabrielle, leur fille, 
pas d'autres locataires. 

PIED-LÉGER. Ce serait en effet assez bizarre. (H re- 
garde dans la loge,) Ah! mon Dieu! totre pendule 
va-t-elle bien? Ma levée de huit heures oui devrait 
être terminée; Toilà vos lettres, nous réglerons une 
autre fois. 

MADAME JACOB. Dîtesdonc, monsieur Pied-Léger, 
TOUS viendrez un de ces jours^ faire la partie de loto.,. 
Lundi nous recerons : une soirée tranquille, sans cé- 
rémonie, le cidre et les marrons; et nous causerons 
des nouvelles du quartier. 

PIED-LÉGER. Justement : j'en ai de bonnes : tous 
savez bien, la portière du numéro 9... 

MADAME >ACOB. Cette jcunc veuve ! 

piED^ÉGER. Ah! bien oui : je vous apporterai une 
lettre de faire part... la mère et l'enfant se portent 
bien. A ce soir, madame Jacob, à ce soir après la der- 
nière levée. {H sort.) 

SCÈNE IV. 

MADAME JACOB; JACOB, se mettant à déjeuner. 

MADAME JACOB. Voilà unc avcntupe bien singulière, 
et qu'il faut absolu ment que j'éclaircisse. (Elle cherche 
à entr'ouvrir les lettres, et à lire malgré le pli.) 

SCÈNE V. 

JACOB, dans la loge; MADAME JACOB; M. RAY- 
MOND, couvert d'une redingote brune, 

MADAME JACOB, à M. Raymond qui entre. Qu'y a-t-il? 
Que demandez-vous? 

RAYMOND. C'est uue lettre ou'on m'a dit de remettre 
à M. de Selmar: on attend la réponse. 

MADAME JACOB. M. 4e St'lmar n'y est pas. Quand je 
dis qu'il n'y est pas, c'est-à-dire qu'il pourrait bien 
y être, car moi je ne l'ai pas vu sortir. (A ^xirt.) Mais 
voilà un bon moyen Dour connaître la vérité. (Haut.) 
Voulez-vous prendre la peine d'attendre? je vais por- 
ter moi-même la lettre à M. de Selmar. (A part.) SM1 
en là-haut, il est bien évident que ce n'est pas lui 
qui tout à l'beare... Alors nous saurons peut-être quel 
est ce beau jeune homme qui ne demeure point ici, 
et qui sort de si bon matin. {Haut, à Raymond.) Je suis 
à vous. (A son fis.) Jacob, reste là, et garde bien la 
porte. 

JACOB, criant. Oui> ma mère. 



SCÈNE VI, 



JACOB, dans la loge, RAYMOND. 

RAYMOND. Il paraît que madame Jacob, c'est la por- 
tière. Mais comment ne sait-elle pas si son maître est 
absent ou non? Je crains bien alors que mon plan ne 
réussisse pas, et que ce déguisement... Après tout, 
qu'est-ce que je risque? dans ma position... 

Air de la Robe et les Bottes. 
Riche et garçon J'avais pour etpérance 
Un seul neveu; mais.riDgrat m'a quitté; 
Et je me trouve au sein de l^opulence 
Sans nul parent, sans amis, sans gai té. 
Etre heureux seul, cela ne peut suffire ! 
Il faut encor, pour contenter son cœur. 
Un autre cœur à qui Ton puisse dire : 
Je suis heureux, partages mon bonheur. 

On m'écrit du fond de ma province pour me propo- 
ser une alliance honorable, une fortune solide, une 
jeune personne douce, aimable, modeste, enfin par- 
faite, comme toutes les demoiselles à marier ; mais 
qui me prouvera qu'on m'a dit la vérité? Faut-il en 
croire mes correspondants ou aller aux informa- 
tions?.. Moi j'ai toujours été un peu romanesque, un 
peu bizarre; j'aime mieuxm'eo rapporter à moi qu'aux 
autres: j'aime mieux écouiap qu'interroger. Me voici 
dans 1 hôtel du bcau-pm, et je pense que, pour la 
guerre d'obsenration que je médite, il n'y a pas de 
position plus tavorable que la loge du portier : c'est 
le seul endroit où l'on sache fidèlement ce qui se passe 
au premier; c'est la partie officielle de la mai.Hon : 
aussi j'y établis pour aujourd'hui mon quartier gé- 
néral, et, d'après les rapports favorables ou contraires, 
je formerai ma demandîe ou je reprendrai la poste... 
Qui descend le grand escalier?.. C'est la femme de 
chambre : ce doit ètie, si je ne me trompe, un puis- 
saut auxiliaire. 

SCÈNE vn. 

RAYMOND, ANNETTE, descendant le grmd tscaiiêr. 
JACOB. 

ANNETTE, aUonl à la loge. Jacob, les lettres de Ma- 
dame. 

JACOB. Voilà, mademoiselle Annctte : ces ^ns-1à 
sont bien heureux d'avoir appris l'écriture ; si j'en sa- 
vais autant, je vous écrirais tous les jours. 

ANNETTE. A moi, Jacob ! 

JACOB. Mais c'est la faute de ma mère, qui ne veut 
pas que j'aille à la classe du soir. 

ANNETTE. 11 me Semble que vous pouTei vous en pas- 
ser, puisque j'ai la complaisance de vous donner de 
temps en temps des Itîçons d'écriture. 

JACOB. Oui, mais c'est si rarement! je finirai par ou- 
blier. 

ANNETTE. EH bien ! tantôt, au boudoir de Madame, 
où je travaille toute la matinée. 

JACOB, avec joie. Ab! oui, mademoiselle Ânnette. 

ANNETTE. Et surtout ne passez pas par le grand es- 
calier et par l'antichambre; il y a toujours là Philippe, 
le valet de chambre, et les autres domestiques. Ge 
n'est pas certainement qu'on fasse du mal; mais il 
n'est pas nécessaire que tout le monde sache... Ge4 
gens-la sont si mauvaises langues! 

JACOB. Oui, surtout ce M. Philippe. Allez, j'ai de 
bons yeux, je suis sûr qu'il vous fait la cour, et qu'il 
ne vous est pas indifférent. Dieux! que je suis mal- 
> heureuxl 
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annettb. Allons, Jacob, tous êtes un enfant, tous 
n'êtes pas raisonnable. 

RATMOTiD, à part. C'est clair, le fils de la portière 
aime la femme de cbambre : intrigue subalterne qui 
ne me regarde pas. 

JACOB. Aussi, si ma mère Pavait voulu, il y a long- 
temps que j'aurais ()ris du service. 

ANNETTE. Du scrvlcc, Jacob? 

JACOB. Oui, je voulais me faire jockey, pour rap- 

Srocher les distances: mais madame Jacob a des idées 
'orgueil et de fierté ; e]le dit que quand^ depuis cin- 
Suante ans, on est portier de père en fils, il ne faut pas 
éroger; elle fait des phrases; elle dit comme ça que 
la livrée ne vaut pas l'indépendance du cordon... est- 
ce que je sais; elfe a un tas de raisonnements qui se- 
ront cause que là devant mes yeux je vous verrai en 
épouser un autre. Dieux 1 ce M. Philippe, que je le dé- 
teste! Il est bien heureux d'être valet de chambre; si 
j'avais le bonheur d'être son ^al! 

ANNETTB. iacob, jc VOUS ordonnc d'être sage, de vous 
modérer. Déjà ce matin je n'ai pas été contente de 
vous; je vous défends bien de recommencer, et si ces 
enfant! ilages-là vous arrivent encore... 

jACOB. Gomment! mademoiselle Annette, qu'est-ce 
que j'ai donc fait? 

ANNETFE. Jc TOUS ai bicu entendu de erand matin 
dans le corridor : qu'est-ce que cela signifie! Vous sa- 
vez bien que ma chambre est à côté de celle de ces 
dûmes, et vous allez marcher, tous arrêter devant ma 
porte, soupirer, et surtout vous faites un bruit en 
descendant le grand escalier... 

RATMOND. Oh ! oh ! 

JACOB. Moi, Mademoiselle ! 

ANNETTE. Ouî, saus doutc .' croycz-vous que je n'ai 
pas distingué les pas d'un homme? 

JACOB. Ce n'était pas moi, je vous jure; et la preuve , 
c'est que je dormais, et je rêvais à vous. 

ANNETTE. Ce n'était pas >ous? 

JACOB. Attendez, m'y voilà ! il tk'j a pas de doute, 
'c'était le monsieur de ce matin, le jeune homme au 
beau manteau. 

ANNETTE. Un jcuno homme qui sortait de chez nous 
à une pareille heure! 

RATMOND, iwançanL Hein ! qu'est-ce que c^la signifie? 

JACOB, à Annette. C'est ma mère : taisez-vous, je 
vous raconterai tout cela. 

RAYMOND. Eh bien! à la bonne heure! voilà un com- 
mencement qui promet. 

SCÈNE vni. 

Les PRÉCÉDENTS, MADAME JACOB, descendant le grand 
escalier. 

MADAME JACOB. Jc u'ai pu entrer chez Monsieur; mais 
il parait que décidément il y est : car Madame m'a dit 
positivement qu'elle venait d'entrer dans son cabinet, 
où il était à travailler; qu'il ne voulait recevoir per^ 
sonne ce matin, {A naymond.) Et que vous n au- 
riez de réponse que sur les dix heures. Ainsi, mon 
cher, repassez dans la matinée. 

RATMOND. C'est Qu'ou m'a dit de ne revenir qu'avec 
)a lettre de M. de Selmar. 

MADAME JACOB. Ccst doDC bien important ! En ce cas, 
TOUS ne risquez rien d'attendre, si vous avez le temps. 

RATMOND. Oh! je ne demande pas mieux. 

JACOB. Tenez, mettez-vous là, près du poêle, et 
puis, si vous savez lire, voilà les journaux pour vous 
«nuser. 



RATMOND. Pour m'amuscr! 

ANNFTTK. Ah ! donucz-moi le Journal des Modes. 

RATMOND. Mais ils ne sont pas décachetée. 

JACOB, les déplayant. Tiens, qu'est-ce que cola fait? 
Ici, on les lit toujours avant les maîtres : ça. le soa 
pour livre et la bûche, c'est le fixe de notre état. 

RATMOND. 

Air du vaudeville de l'Écu de six francs. 
Voilà toat ce que je désire ! 
Ce jouroal me sert à souhaits; 
Avec solo feignoas de le lire. 
Et prêtons l'oreille aux caqaets: 
Pour s'iustniire c'est la recette. 
Et je vais^ quelle rareté. 
Apprendre ici la vérité 
Tout en lisant une gasette. 

ANNETTE, montrant Raymond. Dites donc, madame 
Jacob, i] a l'air d'un brave homme, il y aurait con- 
science à lui faire perdre son temps; renvoyez-ic. 

MADAME JACOB. Et pourquoi ? 

ANNETTE. Ccst quc MousicuT ne lui donnera pas ré- 
ponse aujourd'hui. 

MADAME JACOB. Puisquc Madame m'a dit... 

ANNETTE. Ccst égal, jc VOUS atteste, moi, que Mon- 
sieur n'est pas ici; et même je vous dirai plus. Il n'y 
a pas coucné. 

RATMOND, à part. Comment ! mon beau-|ière ! 

MADAME JACOB. Il sc pourrait! et d'où le savez-Toa<^? 

ANNETTE. Dc Philippe, qui est entré ce matin dans 
sa chambre, dont la porte était fermée à double tour; 
nris il avait sa double clé, et il m'a assuré que rien 
r était dérangé dans l'appartement. 

RATMOND, .ayant Catr de lire le journal, et avançant 
la tête. Un instant, redoublons d attention. 

SCÈNE IX. 
Les pRÉcâ>ENTS, PHILIPPE. 

MADAME JACOB. C'cst M. Philippe. [Allant à Iw.) 
Comment! mon cher ami. Monsieur a passé la nuit 
dehors, et nous n'en savions rien? 

PHILIPPE. Chut ! il y a là-dessous un mystère, mais 
nous le découvrirons. 

RATMOND, à part. A merveille! voilà un autre corps 
d'armée qui vient au secours. 

PHILIPPE. D'abord, on fait tout au monde pour ca- 
cher le départ de Monsieur. 

MADAME JACOB. Je crois bien, puisque Madame m'a 
dit tout à rheure qu'il s'était renfermé dans son ca- 
binet. 

PHILIPPE. Et à moi, elle m'a dit qu'il était sorti, ilj 
a un quart d'heure, pour aller déjeuner en ville, rue 
Pigale: et, en ma présence, elle a donné l'ordre à La- 
fleur d aller le prendre avec le cabriolet un peu avant 
dix heures. 

MADAME JACOB. C'est CD effet à cette-heure-là que 
Madame m'a dit qu'il rendrait la réponse à c^ brave 
homme (Montrant Raymond.) qui est là pour une 
affaire très-importante. (A Raymond.) N'estrce pas? 

PHILIPPE. Un instant; procédons par ordre. Il y a 
qiielques jours que j'ai porté une lettre à l'a^ni de 
cnange de Monsieur, qui, en la lisant, s'est écrié d'un 
air mécontent : « Attendre à aujourd'hui, lorsaue nous 
soiqmes en baisse * » D'où j'ai conclu que Mon!>ieur 
faisait vendre ses rentes, et les fa sait vendre avec 
perte. 
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HADAiR JAOOB. Cest éTideot. 

PHILIPPE. Donc^ il y était obligé : donc il avait be- 
soin d^argent. 

A^NETTe. Mais^ Monsieur a donné un bal la semaine 
dernière. 

FBUPPE. Raison de plus. 

Ain : TùiU ça pa$êe. 
Telle est la règle aiqourdliai. 
Ud banquier dajDS la détresse 
Annonce un grand bal ches Ini^ 
A Tenir chacun s'empresse : 
D s'esquiTe arec adresse 
Au doux bruit des instruments : 
L'honneur, les danseurs, la caisse. 
Tout ça saute... en même temps. 

Ce n*est rien encore; je conduis Monsieur bier matin 
ea cabriolet chez un de ses amis; je remarque dans 
la cour une chaise de voyage toute prête, et j'aperçois 
au bout de la rue des chevaux de poste, qu*on avait 
envoyé chercher, et qui arrivaient. « Philippe, me 
c dit Monsieur, vous ne viendrez pas me prendre, 

• je vais faire des adieux à un ami qui part, je ne re- 

• viendrai à Tbôtel que pour dîner; mais si je n*é- 
« tais pas rentré à cinq heures, qu'on ne m'attende 
t pas. » Je n'ai rien dit, parce que ce pouvait être 
vrai; mais maintenant je me rappelle son air un peu 
embarrassé^ un passeport qu'il y a quelques jours 
Tai été faire viser pour Rouen^ son appartement où 
U n'a i>as mis les pieds, il n'y a plus de doute. Mon- 
sieur n'était pas hier à Paris. 

MADAME JACOB. Douc, Il a été à Rouen pour affaire 
de commerce. 

PHILIPPE. 11 sera revenu cette nuit, et arrivé ce matin 
rue Pigale,où il est censé avoir déjeuné, et où Lafleur 
doit aller le reprendre. Voilà son itinéraire mot pour 
mot, et il est impossible que cela ait pu se passer au- 
trement. 

TOUS. Il a raison. 

BATMOND, d part. D'où je conclus que mon beau-père 
est mal dans ses affaires. 

MADAME JACOB. Go n'cst pas tout, et nous avons bien 
d'autres nonvelles ; un jeune homme est sorti ce matin 
de l'hôtel. 

TOUS. Un jeune homme! 

AïoisRE. Un jeune homme ! et comment? 

JACOB. 

Am de Tobeme. 
Maintenant je devûie. 
Hier soir dans c' logis 
On frappe à la sourdine; 
Pour Monsieur, Je l'ai pris : 
J'avais cru reconnaître... 

PBIUPPfi. 
A qui donc se fier? 
Le prendre pour ton maître ! 

JACOB. 
On s' tromp' quoique portier. 
Qui saitl l'on s'est peut-être 
Trompé d' mém' au premier. 

TOUS, à voix basse. 
Gomment! il se pourrait! 
VoUà, voilà tout le secret! 

AHmm. -Justement. Ty suis à mon tour : c'est lui 
que j'aurai entendu ce matin dans le corridor, sur les 
sept heures ; ce qui est très-désagréable, parce qu'en- 
fin quoiqu'on ne soit qu'une femme de chambre, on 
tient à sa réputation. 

T«SVI. 



1 PBiuppE. Attendez donc : un jeune homme d'une 
, taille moyenne. 

MADAME JACOB. Précisément; le facteur l'a dit. 

rauippB. M'y voilà peutrètre. 

MADAMB JACOB. VOUH SaVCZ dOUC... 

pmuppB. Rien encore, mais nous n'en sommes pas 
loin. 

Tous^ ensemble. Écoutons tous. 

RAYMOND. Cest fini, ils vont trop m'en apprendre. 

PHOippE. Je revenais l'autre semaine, à pied, lundi 
dernier, le jour où j'avais été à cette noce; il était 
quatre neures du matin; en approchant des nmrs du 
jardin, j'aperçois un homme qui en descendait leste- 
ment. Je ne peux pas trop vous dire ce que j'éprouvai 
en ce moment; mais par un mouvement involontaire, 
j'ouvrais la bouche pour crier au voleur , lorsau'un 
geste menaçant m'arrête juste à la première syllabe. 
« Tais-toi, je ne suis pas un voleur ; mais je fas- 
te somme si tu parles.» Je ne réponds que par mon 
silence. «Tiens, voilà deux napoléons; prends^ et, sur 
« ta tête, ne me suis pas.» A ces mots, il était déjà 
parti. 

TOUS. Eh bien? 

PHILIPPE. J'ai pris les deuxnapoléons ; et je l'ai suivi, 
mais de loin; il s'est arrêté ici près, rue Saint-Lazare, 
maison du débit de tabac, a frappé à une allée; la 
porte s'est refermée, et quelques minutes après j'ai 
vu de la lumière au second. 

RAYMOND, écrivant sur son calepin. Rue Saint-Lazare; 
maison du débit de tabac, au second. C'est là mainte- 
nant uu'il faut établir mon quartier général. Diable ! 
une allée. Cest fàcbeui! il n'y aura pas de portière; 
mais il y a des voisins. (R se lève et dû : ) Pardon, 
Madame, je reviendrai dans une heure. [Madame Jacob 
tire le cordon, U sort.) 

AiuiETrE. Quelles pouvaient être les intentions de ce 
jeune homme ? 

pmuppB. U n'y a pas à hésiter ; il venait pour Ma- 
dame, ou pour Mademoiselle. Mais la circonstance 
d'aujourd'hui... Monsieur qui se trouve à Rouen, vous 
entendez... tandis qu'une autre personne se trouve ici; 
vous comprenez... tout cela me fait croire que c'est 
pour Madame. 

MADAME JACOB. Enfin, uous ssurous bien. 

PHOIPPE. Sans doute, car c'est ici que s'éclaircissent 
tous les mystères. 

Ain de la ronde du SoJttotra. 
Qui connaît les nouveUes 
De tout notre quartier t 
Par des réciU fidèles 
Qui va les publier? 
Qui sait que la Uogère 
Passe en cabriolet? 
Qui sait que la laitière 
Met de l'eau dans son laitt 
C'est notre portière 
Qui sait tout, qui voit tout. 
Entend tout, est partout. 

TOUS. 

Oui 1 c'est la portière 
Qui sait tout, qui voit tout. 
Entend tout, est par tout. 

PHiuppE. Écoutez, le bruit d'un cabriolet; il s'ar- 
rête. Cest Monsieur qui rentre. (On entend en diehors : 
Porte, s'il vous plaU.) 

lACOB. Maman, je vais ouvrir la porte. 
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SGÉ2Œ X. 

Les préc«dbnt8, M. DE SELMAR, LAFLEUR. 

M. SELMAR, parlant à Lafkur* Non, ce n'est pas la 
peine de rentrer le oabrioleli qu'il attende à la porte^ 
jo ressoriirai peut-être tout à l'heure. (Descendant le 
théâtre, et à part.) Tout s'est passé à merveille : parti 
hier pour Rouen, retenu ce matin: et personne 
no s'en est seulement douté. Quand on le veut 
bien^ on est toujours maître de ses secrets. Moi je ne 
me confie jamais à mes domestiques; aussi ils ne sa- 
vent rien de mes affaires* Allons^ la perte ne sera pas 
aussi considérable que je le croyais. Que je trouve ce 
matin seulement une soixantaine de mille francs, je 
fais face à tout| et mon crédit n'aura pas éprouvé la 
moindre atteinte. 

Aia des Babûants des Landes. 
Qu*i]ih négociant fléchisse. 
Ou qu'un mari soit trompé! 
Ou'un autre nous éblouisse 
Par un crédit usurpé! 
C'est du ^cret, du mystère 
Que tout dépend dans Paris S 
£n amour, comme en affaire, 
Pour les banquiers, les mariS| 

Tout va bien, {bU,) 
Quand personne ne sait rien. 

Tout Ta bien 
Quand personne ne sait rien. 

TOUS LBS DOMESTIQUES^ à pOSt. 

ToQt Ya bien, 
Il ne peut nous cacher rien. 

II. SELMAK. Bonjour, Annette; je ne fai paê vue ce 
matin, je suis sorti de bonne heurei 

ANKETTE. G'cst vrai. Monsieur. 

H. SELMAE^ à madame Jacob. Mes journaux. (/aco6 
les lui donne,) Voyons la rente. 

pmupPE^ won a vu causer avec Lafleur s'aûproehant 
d^Annette, lui dit tout bas: Eh bien! tout s est passé 
comme je vous ratais dit; je ne me suis pas trompé 
d'une syllabe | mais les maîtres sont d'une confiance, 
d'une bonhomie I<. Ce n'est pas nous qu'on abuse- 
rait ainsi. 

ANNETTE. NOD^ Satis douté. 

ikCOê^ bas, à Annetiê, Vou« ne m'avez pas dit à quelle 
heure, au boudoir? 

ANKETTE, vivemsnté A trois heures, par le petit esca- 
lier, et taisez-vous. 

M. SELMAR. Il n^ a paà^ de lettres ? 

MADAME JACOB. En voici Une qu'un commissionnaire 
a anportée, et qui doit être importante^ car il a at- 
tendu deux heures, et ne s*en est allé que quand il a 
eu perdu patience. 

M. SELMAR, après avoir pùreouru la lettre. Ah ! mon 
Dieu ! c'est de la part de ee riche propriétaire de Mar- 
seille, celui qu'on nous a proposé Ofjtir gendre ! (Haut.) 
Et il ne m'a naa trouvé, et on l'a rait attendre. (^4 ma- 
dame Jacob,) S'il retenait quelqu'un de la part de 
M. Raymond, ou bien M. Raymond lui-même, qu'on 
le fasse monter sur-le-champ, ou^on le conduise dans 
mon cabinet. Entendez-vous, Philippe, et avec les 
plus grands égards. (/I fnonte par h grand escalier,) 

SCÈNE XI. 

Les précédents, hors M. DE SELMAR. 

PHILIPPE. M4 Raymond! qu'est-ce que cela veut 
diref 



MADAME JACOB. Connaîsses-Tous eelaP 
pmuppB. Ah ! mon Dieu, non! 
JACOB. Ni moi. 

ANNBTTE. Ni moî ; je n'en ai jamais entendu parier. 
{Ils sont tous quatre réunis et forment un groupe.) 

SCÈNE Xtl. 

Les PRÉCÉDENTS^ M< RAYMOND, en AoM deviOetrès- 
riche, 

RAYMOND. Cest bieu, c'est bien, restez à vos chevaux ; 
je n'ai pas besoin qu'on me suive, je m^annoncerai 
bien moi-même. (Aux quatre dùmest^uês qui se re^ 
tournent.) M. de Selmar est-il rentré ? 

pmLippE. Oui, Monsieur^ (Z> regardant.) Ah! moa 
Dieu! 

AimBrrB, de mém». Comment 1 il se pourrait? 

MADAME JACOB. Cest le monsieup de tout à l'heure* 

jAcoB. C'est le commissionnaire ! 

RATMOND, froidement, Voulez-Vous bien me conduire 
vers lui, et annoncer monsieur Raymond. 

pmLippB. Comment! tous êtes monsieur Raymond? 

ARNETTE, oiux deuxoutres.Ge&i M. Raymond. 

JACOB, et sa mère. M. Raymond ! 

RAYMOND. Oui, lui^méme. (A part.) le eonçois leur 
surprise ; et voilà un événement qui ouvre un va^le 
champ aui conjectures. Heureusement je n'ai rien à 
craindre ; je ne suis pas leur maître ; et comme ils ne 
me connaissent pas, je puis, je crois^ défier leur cu- 
riosité. 

PBiuppB, se rangeant et montrant l'ëscaUer. Si Mon- 
sieur veut prendre la peine de monter, Lapierre, qui 
est dansranticbambre,annonGeraMonsieur. (Raymond 
monte par le grand escalier.) 

SCÈNE XHL 
Les PRÉCÉDENTS, excepté RAYMOND. 

PHILIPPE, les rassemblant tous OÊOour de lui. Eh bien ! 
mes amis, concevez-vous ce que cela veut dire? Voilà 
bien une autre aventure ? 

MADAME JACOB. Ce matin, en commissionnain:, et 
une heure après, en beau monsieur. 

jACOB. Je voudrais bien savoir s'il était déguisé et 
matin, ou s'il l'est maintenant. 

PHILIPPE. Quel qu'il soit, tious découvrirons ce mys- 
tère, il y va de notre hontieur ; et, pour moi, je peuie 
d'abord... (On entera une sonnette/) C'est Monsieur 
qui m'appelle. 11 n'y a rien d'insupportable comme les 
maîtres; ils vous sonnent toujours quand on est occupé. 

ANNETTE. C'cst égal, cc M. Raymond avait des in- 
tentions : et puisqu'il est venu déguisé, mon avis est 
que... {un entend une autre sonnette.) C'est Madame 
qui a besoin de moi. Là, c'est comme un fait exprès I 
je vous demande s'il y a moyen de rîen savoir? (Les 
deux sonnettes se font entendre en même temps.) 

MADAME JACOB. Mais allc^ donc; Monsieur et Madame 
s'impatientent. 

Aie : Quel carillon. 

Quel carillon 
Dans ces lieux se fait entendre ! 

Qiiel carillon 
Retentit dans la maison/ 

JACOB. 

Upart, ô*€8tJbonf 
Au boudoir Je vais me rendre. 
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Attenlion» 
N'oobUoos pas la leçon. 

TOUS. 

Ottel èarilion 
bans ces lient se fait enteftdré! 

Quel earlllon 
Reientit dans U maison! 
[Phâ^tpe et AimêHê fnonUnt par tè gtand êsetdkr, 
Jacob se^ glisse par le petit,) 

SCÈNE XlV, 

MADAME JACOB, sêvie. le n*eii fevlens pas. Et 
comment {pénétrer ce mystère? Dire qu'il était là tantôt 
avec une simple redingote brune, et maintenant {Al- 
iant à la porte, et regardant dans la rue,) un bel éoui- 
page, deux chevaux gris, deux laquais et un cocner 
d'une ampleur i il paraît qu'on ne maigrit pas à son 
service. Entrez donc. Monsieur, entres donc, vous 
devez avoir froid dans la rue ; et si vous vouliez vous 
fthaufier un instant au poêle? 

SCÈNE XV. 

MADAME lAGOB, MORODAN, éh grosse rsdingoU 
garnie de finerrurs. 

Miot)Aii. Ma foi, Madame, ce n'est pa<i de refus; 
mais c'est qtie j'ai là mes bétes. Là là, Petit-^ris! 
Saint-Jean, veillez un peu à mes chevaux. 

HÂDAMIE JAcdd. Monsieur ne nous avait pas encore 
lait l'bonneur de venir nodâ voir. 

Moaonâii, s'^asse^ant près du poêle. Non, Madame I 
toouB sommes arrivés depuis peu de Marseille, et nous 
y retournons bientôt; car Je crois que nous ne sommes 
ici que pour nous marier. 

MADAMt MCOB. Vous marlet! 

loRODAfi. A ce que m'a dit SaintJean, le domestique 
de Monsieur; car je ne suis à son service nue depuis 
trois jours ; il m'a pris dans les Petites-Amches, une 
feuille purement littéraire, avec laquelle je suis habi- 
tuellement en rapport ; oui, c'est la que Monsieur a 
trouvé ma notice : a Jliorodan, cocher-eœpert , connu 
« poiif alier vite. 9 Avec moi^ il faut ou qu'on verse, 
ou qu'on arrive, je ne connais que cela. 

HADAMB JAG0B« VOUS dites doHc que vous filles vous 
marier? M. Raymond, votre maître, est donc veuf? 

HORODAïf . Non« nous sommes garçon, toujours à ce 
que ro*a dit Saint-Jean. Monsieur avait un neveu avec 
qui il s'est brouillé^ et qu'il est v«nu, je crois, cher- 
cher à Paris. 

MADABEMGOB.VoQsy ètesdotic établi dans ce moment? 

MORODAN. Oui, nous demeurons rue de Tournon, 
11*33; la maison est à nous, et justement^ dans ce 
moment^ nous avons besoin d'un portier^ 

MADAME MCOB. Ah! VOUS avez bMoini.. [A part.) 
Maudit cocherl il n'arrivera pasi 

MoaoMN, pmrkmt de Sa place, ûnx chevam. Eh bien ! 
qti'estH!® que je vous disais ! entendez-^ous )é dénton ? 
Ohé! oh ! là là. Ce Petit-Oris ne peat pas rester en 
||ace : aussi^ a'est la faute de Monsieur^ qui ce matin 
l)us fait attendre deux heures au détour de la rue. 

MABAMB UGM. Comment! ce matin voiM rotez at- 
teodu? Sur les neuf heures, il'est-ce pas? 

loaoDAMi Oui ; mais c'est une aventure^ un dégoise- 
ment : il ne faut pas dire... 

MADAME iA00B« Je satB ce que c'est. 11 est arrlté ici 
en redingote brune^ en petite perruque^ 

■OMooAH. Je vois que vous èlei au fait. Eh bien! 
^rs, dites-moi donc ce que eila veut dire? 



MADAME JACOB, à pofl. Il s^adresso bien. 

MORODAM. 11 Y avait une heure que Je rongeais mon 
ftein, quand Monsieur est accouru. Vile, rue Saint- 
Lazare, au débit de tabac> fouette cocher. Nous arri- 
vons : Monsieur se précipite dans la boutique : et, du 
haut de mon siège, j'entends qu'on demande des ren- 
seignements sur un ieune homme qui demeure dans 
la maison, au second étage. 

MADAME JACOBi Jo compreuds, il nous aura écoutés : 
c^est le quirogai 

MORODAii. Le qutroga! 

MADAME JACOB. Ouî, oui| allcz touJours. 

NORODAR. « Monsieur, reprend la marchande de ta* 
« bac, le jeune homme dont vous parlez n'est pas 
« rentré hier. » 

MADAME JACOB. Je crois bien, c'est cela même; nous 
y sommes. 

MORODAR. c Mais voici un petit mot au'il a envoyé 
« à onze heures du soir : Qu'on ne m attende point, 
« je ne rentrerai pas. » Monsieur prend le billet, le 
regarde. Dieui! sécrie-t-il, quelle écriture! il serait 
possible 1 

MADAME JACOB. 11 S dit Cela? 

MORODAN. Ces propres paroles: quelle écriture! il 
serait possible! 

Air de Marianne. 

Soudain nous nous metloDs en routa. 
Et jusqu'ici je l'ai conduit; 
Mais dans la voiture saus doute 
U aura r'pris son autre habit. 
Tout confondu. 
Quand je Tai tu 
En beau monsieur redescendre iihpromptu : 
J' dis ! Quels changements! 
8i tant de gens 
Qui rournt carrosse, ou derrière oU dedans, 
De mon maître imitant Taliure, 
AUaient, s'eveUlant en sursaut^ 
Se trouver des gens comme U faut 
En descendant d' voiture. 

Je voils lé demande maintenant, qu^est-ce que cela 
signifie? 

MADAME JACOB. Eh bien! je me le dcmandiî aussi; 
mais patience, noUS sotnmes sur la bonne route, nous 
y arriverons. 

SCÈNE XVL 

Les pRicÉDBMTS; PHILIPPE, descendant vivement 
l'escalier. 

PHILIPPE. Madame Jacob ! madame iacob! j'ai des 
nouvelles; 

MADAME JACOB. Et moi aussi. 

PDiLippE , montrant Morodan qui s^est assis auprès 
du poêle. Quel est ce cocher étranger? 

MADAME JACOB. Il cst de la maison de ce M. Rav- 
motid. "^ 

pmupPK, lé stdmtnt. Monsieur, j'ai bien l'honneur. 

MORODAN, se levant et saluant aussi. Monsieur, c'est 
moi qui..< 

raiLO»PE. )e vdtid eh prie, je rtuls chez moi: restez 
donc. 

MOBODAH. m tout, j^al l'habitude d'être assis: si 
vous vouliez prendre mon siège. 

PHILIPPE. Ne faites donc pas attention, je pa«se rtia 
vie à être debout. Je crois avoir déjà eu l'honneur de 
voir Monsieur; n'avons-noos pas aîné ensemble chea 
ce prince russe? 
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MORODAiv. (Test mon aTant-dernière maison. Nous 
nous sommes aussi rencontrés quelquefois à POpéra. 

PHILIPPE. L'année dernière; cette année ^ nous 
sommes abonnés aux Bouffons. 

MORODAN. Et vous avcz bien raison ; j*aime mieui 
ce théâtre, la salle est plus petite, et il fait nlus 
chaud... sous le péristyle. 

MADAME JACOB. Eh! Messieurs, yous parlerez spec- 
tacle une autre fois. (A PhUippe.) Racontez-moi vite 
ce que yous sayez. Vous pouvez tout dire devant Mon- 
sieur; c'est un bon enfant. 

PHILIPPE. Ah ! c'est un bon enfant. Eh bien! mes 
amis, le maître de Monsieur est un prétendu; il vient 
pour épouser Mademoiselle. 

MADAME JACOB. Eh ! uous le savons de reste. 

PHaippE. Mais Texplication a été chaude, car on 
entendait leurs voix ae l'antichambre. 

MADAME JACOB. Et VOUS n'avcz nas écouté? 

PHILIPPE, rétais de là, Toreille contre la porte. 
« Monsieur, (A Marodan,) disait votre maître, on 
« m'a trompé sur votre fortune; je sais que dans ce 
« moment vous êtes gêné. — Monsieur, disait M. de 
« Selmar, il n'est pas nécessaire de parler si haut; 
« je vois que vous refusez de vous allier à nous ; mais 
« ce n'est pas une raison pour me perdre. — Au 
« contraire, je viens pour vous sauver, et j'ai cent 
« mille francs à votre service; mais c'est à une con- 
« dition. » 

MADAME JACOB. Eh bien ! cette condition? 

MORODAN. Oui, quelle est-elle? 

PHILIPPE. Je ne l'ai pas entendue, car Monsieur ve- 
nait à la porte qu'il a ouverte. « Philippe!» Vous 
comprenez bien que j'étais déjà à dix pas de là, assis 
près de la croisée, tenant à la main le Solitaire , et 
fei^nt de dormir, comme quelqu'un qui aurait lu. 
Philippe! j'étends les bras, je me frotte les yeux... 
« D^cendez, et défendez ma porte, je n'y suis pour 
« personne. — Et nous, reprend votre maître, passons 
« chez ces dames.» Alors... {On frappe.) Hem, qui 
est-ce qui frappe? 

MADAME JACOB, Hrcmt le cordon smu regarder. Cest 
^al^ allez toujours. 

SCÈNE XVII. 
Les précédents, ADOLPHE. 

ADOLPHE. M. de Selmar? 

PHILIPPE, le regardant. Ah! mon Dieu ! si je ne me 
trompe... 

ADOLPHE. M. de Selmar? 

MADAME JACOB, à part. N'oublious pas la consigne. 
Haut.) Monsieur est sorti. 

ADOLPHE. Sorti! 

pfflLippE. Oui, Monsieur. 

ADOLPHE. Tu mens, coquin! 

PHILVPE. Monsieur me reconnaît; moi aussi, je re- 
connais Monsieur. Lundi dernier, la nuit, le mur du 
jardin... oh! je n'ai rien dit. 

ADOLPHE, lui donnant une bourse. Prends, et tais-toi. 

PHILIPPE. Je prends, et je me tais. (Bas.) Monsieur 
est chez lui. 

ADOLPHE, de même. C'est bon. {Haut, à madame Ja- 
cob.) Vous dites donc que Monsieur ne reçoit pas. Il 
y a pourtant une voiture à la porte. 

MADAME JACOB. Ccst égal^ dès que Monsieur dit qu'il 
n'y est pas. {A part.) Est-il obstiné! 

PHiLippEi bas* C'est la voiture d'un futur. 



ADOLPHE. Un futur! 

PHILIPPE, bas. 11 vient pour épouser. 

ADOLPHE. Epouser! c'est ce que nous veiTons. Mais 
je suis bien bon, n'ai-je pas la clé? et cet escalier 
dérobé... Adieu, adieu, mes amis; puisque votre 
mdtre n'est pas visible, je reviendrai demain. (12 faà 
semblant de sortir par le fond, et se ^isse par le pelit 
escalier,) 

SCÈNE XVffl. 
Les PRÉCÉDENTS, excepté ADOLPHE. 

MADAME JACOB. Eh bien donc, monsieur Philippe, 
continuez, puisqu'enfin le voilà parti. 

PHiLo^PE. Parti... Ah! madame Jacob! aurex-voQS 
donc toujours des yeux pour ne point voir ? 

MADAME JACOB. (Jomment? 

PHiuppE. n est monté par le petit escalier. 

MADAME JACOB. VoUS l'aveZ VU? 

pmuppE. Oui, sans doute. Il paraît qu'il connaît le 
chemin; et puisqu'il fauttout vousdire, c'est le jeunej 
homme de 1 autre soir, le monsieur aux louis d'or. 

MADAME JACOB. J'y suis; c'est le manteau de œ ma- 
tin, ce monsieur qui venait pour... 

PHILIPPE. Ou pour... car nous ne savons pas encore 
au juste; mais je vous le demande , madame Jacob, 
quelles mœurs! 

MORODAN. C'est pourtant vrai, quelles mœurs! Ce 
n'est pas dans notre classe que... 

PHILIPPE. Moi, je ne lo^e pas au premier, je ne suis i 
qu'un laquais; mais, si j'épouse Annette, c est que ie 
sais à quoi m en tenir. Mademoiselle Annette est la 
sagesse même. I 

MADAME JACOB. Oh ! oul, la sagosse même. Où dooe! 
est ce petit Jacob? {Appelant.) Jacob... Moi qui avals 
une commission à lui donner. 

SCÈNE XIX. 
Les précédents, ANNETTE. 

ANNETTE. Ah! mes amis! si vous saviez, Témotioa 
et surtout la surprise... 

PHILIPPE. Eh bien! Annette? ma chère Annette ! elle 
se trouve mal ! 

MADAME JACOB. Teiicz, c^cst des vapeurs dans le genre 
de Madame. 

ANNETTE. Ce uo scra rien. Le flacon de ma maîtresse, 
dans mon tablier. 

PHILIPPE, prenant le flaoon dans la poche d' Annette. 
Le voilà... elle revient. 

ANNETTE. Dans un autre moment, il y aurait eu de 
quoi se trouver mal tout à fait... Imagiiiez-vous que 
tout à l'heure dans le boudoir de Madame, où j'étais 
à travailler seule, voilà que tout à coup nous enten- 
dons, c'estrà-dire j'entends Madame qui crie : An- 
nette ! Annette I ouvrez; pourquoi ètes-vousenfermée? 

PHIUPPE. Vous étiez enfermée? 

MADAME JACOB. Mais OÙ douc cst Jacob! je croya^ 
qu'il était là! 

ANNETTE. Oui, jc uc sais comment, par inadvertance. 
Enfin je me dépîèche le plus possible : j'ouvre, et je 
vois ma maîtresse et sa fille, avec Monsieur et œt 
étranger... M. Raymond. 

PHILIPPE. Gomme je vous le disais tout à l'heure, 
ils étaient passés chez ces dames. 

ANNËTiE. « Annette... soilez^ » médit ma maîtresse, 
et la porte se referme. 
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pfiiLiiTE. n fallait fkire comme moi^ écouter. 

àîdETTE. Impossible^ ils parlaient à voix basse; mais 
qoe disaient-ils? voilà ce que je ne pouvais deviner ; 
aussi la curiosité^ Timpatience, d'autres idées encore, 
tout cela réuni, fait que je n'y puis plus tenir; je 
tourne le bouton de la porte, et j'entre audacieuse- 
ment. — Madame a sonné t — Du tout, Mademoiselle. 
—Je demande pardon à Madame, je suis certaine d'à- 
Toirentendu sonner. — Vous vousétes trompée, laissezr 
BOUS. — Dans ce moment, la porte, que j*ayais laissée 
tout contre, s'ouvre avec fracas; un jeune homme se 
précipite... 

MoaoDAii. Parbleu, celui de tout à l'heure. 

PHiLippB. Je vous disais bien qu'il était monté. 

ANTiETTE. En l'apercevant. Mademoiselle jette un 
cri... 

voaoDAR.. Décidément c'était pour Mademoiselle. 

AiciETTB. Mais le jeune homme regarde l'étranger. 

pHiuppB. Ah! mon Dieu, ils vont se battre 1 

MOBODAR. Mon maître, se battre ! Monsieur, voilà 
DOS deux maisons brouillées. 

iii?iBTTE, ayant Voir de reprendre haleine. Le jeune 
bomme regarde l'étranger, s'élance vers lui... Celui- 
ci lai tend les bras, et ils s'embrassent tous deux, 
tandis que Monsieur, me poussant ()ar les épaules, me 
met hors du cabinet, et tout cela si rapidement, que 
j'ai à peine le temps de me reconnaître; je descends, 
je me trouve mal, et voilà. ' -w 

nuuppE. 
Air de Turennê. 
Mais que veut dire ce mystère? 
Et quels sont ces deux iuconnnt? 

aunette. 
Est-ce son ffls? 

MADAME JACOB. 

Est-ce son pèref 

MORODAN. 

Attendei donc!., je n'y suis plus. 

TOUS. 

Nos soins seraientrUs supertus ? 

MADAME JACOB. 

Faut-il sonSHr que par de tels outrages 
Un maître ainsi blesse nos intérêts? 

PHILIPPE. 

Garder pour eux tous leurs secrets. 
C'est presque nous voler nos gages. 

Cest fini, au moment où nous cropns tenir le fil, 
le voilà plus embrouillé que jamais; et nous n'y 
sommes plus. 

MORODAN. Il est de fait que vous n*y êtes plus. 

MADAME JACOB. Et dire que nous ne pourrons pas pé- 
nétrer ce mystère ! 

SCÈNE XX. 

Les précédents, JACOB. 

lACOB, descendanl le petU escalier. Ma mère, ma- 
dame Jacob... ohé... les autres! 

MADAME JACOB. Ah 1 Ic voilà cufin... Eh bien! qu'y 
a-l-il donc ? 

iAcoB. Allez, de fameux événements, et je peux 
TOUS en apprendre, car ie connais toute la manigance. 

TOUS. H serait possible! 

MADAME JACOB, M caressont. Quand je vous le disais, 
est-il gentil ! Parie donc, mon enfant. 

TOUS. Eh! oui, parle vite. 



PH1UPPE. Mais par quel moyen as-tu appris... 

JACOB. Par quel moyen ? ça c*est mon secret à moi, 
vous ne le saurez pas^ mais pour celui de nos maîtres, 
c'est différent! Imagmez-vous donc que M. Adolphe 
qui vient d'arriver est le neveu de H. Raymond. 

AMifETTE. Son neveu ! 

MOBODAR. Notre neveu! 

JACOB. Eh! oui vraiment! il était dans la disgrâce 
de son oncle, au sijget d'un mariage qu'il avait refusé 
à Marseille. Alors, il était venu ici à Paris, et il était 
tombé amoureux de Mademoiselle. 

MADAME JACOB, à PMUppe. Amoureux de Mademoi- 
selle, TOUS le voyez. 

PBiuppE. Parbleu! c*est moi qui vousTai dit. 

MORODAN. Du tout, VOUS djsicz de Madame. 

ANNETiE. Laissez-le donc acheyer. 

JACOB. Etant sans fortune, et brouillé avec son oncle, 
il n'osait pas lui parler de son amour, et demander 
son consentement: d'un autre côté^ M. de Selmar lui 
aurait refusé sa nlle. Alors, depuis quelques jours, 
et sans en parler à personne, ils s'étaient mariés se- 
crètement. 

TOUS. Secrètement. 

AiWETTE. Vous vo^TCz, monsicur Philippe, avec vos 
idées... moi Pétais bien sûre que ma maîtresse... 

JACOB. Là-dessus, des reproches, des explications, 
des pardons avec des sanglots, mon père, ma fille, et 
ainsi de suite. Finalement, il a été convenu que, pour 
rhooneur de la famille, cela serait tenu secret ; que 
le mariage ne serait censé avoir lieu qu'aujourd'hui; 
qu'on allait tout préparer pour cela, et ou'on ne par- 
lerait pas des souante mille francs que M. Raymond 
doit prêter à notre maître. Alors, ils se sont tous ré- 
conciliés, et sont enfin sortis du boudoir; (Bas, à An- 
nette.) Heureusement pour moi, car j'étouffais. 

ARNETTE, d^un aîT a intérêt. Gomment! vous étouf- 
fiez? 

JACOB, bas^ à Annette. Oui, cette armoire où vous 
m'avez fait cacher était si étroite! 

ARRETTE, de même. Taisez-vous, voici ces messieurs, 

SCÈNE XXI. 

Les pbéc«dents, M. DE SELMAR, M. RAYMOND, 
ADOLPHE. 

M. selmab. Mon cher Raymond, mon cher Adolphe, 
si vous saviez combien je suis heureux de cette al- 
liance! mais vous sentez comme moi que la plus grande 
discrétion... 

BATM<»f D. Moi,d'abord, je vous réponds de mes gens. 

M. SELMAB. Moi dcs micus; et la nonne raison, c'est 
qu'ils ne savent rien. 

pmuppE, à Adolphe. J'espère que Monsieur est con- 
tent de moi, et que maintenant qu'il va être notre 
maître, il ne m'oubliera pas. 

M. SELMAR. Comment! Philippe, vous savez... 

PHaippE. Oui, Monsieur : les bonnes nouvelles se 
répandent vite, et comme Madame nous avait promis 
que le jour du mariage de Mademoiselie... 

M. SELMAR. En effet. Eh bien ! quand ma fille se ma- 
riera, ce qui ne va pas tarder, nous verrons. 

PHiLVPE. Ah! Monsieur, je suis tranquille; c'est 
comme si c'était déjà fait. 

M. SELMAR. Hein ! qu'est-ce que cela signifie? 

PHU.IPPE. Que quand même nous coi. naîtrions la vé- 
rité, ce n'est pas avec des domestiques aussi fidèles et 
aussi dévoués à leurs maîtres qu'il y a jamais rien à 
craindre. 
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iuTMOiiD> bas, à M. Srimar. lis sont au courant de 
tout. 

M. QiEtMAn. Puisque tous étiez si bien instruits, pour- 
quflj dès hier ne m'aToir pas averti Y 
J aSifETTE. Monsieur sait bien qu'hier c'était imposa 

* M. sELHARy troublé. Ah ! c'était.. . Allons, ils n*en ont 
pas manqué un. 

RAYMOND. Ce n'est pas étonnant; si tous a^iei pris 
les mêmes précautions que moi. 

MADAME JACOB^ faisant la révérenee à Jf. Raymond. 
Puisque Monsieur n*a pas de portier pour sa maison 
de la rue de Tournon, n«38, s^ii voulait prendre mon 
fils Jacob. 

RAYMOND. Gomment! vous savez qui je suis? 

MADAME JACOB. Qui ne connaît H. Raymond, riche 
propriétaire de MarseOle... J'ose croire que Mon- 
sieur en serait content^ et que pour le zèle^ l'activité 
et la discrétion... 

RAYMOND. Oui^ il est à bonne école. 

M. SELMAR, hasyà M.Raymùfid. Eh bien! qu^en dites- 
vous? et quel padi faut-il prendre pour échapper à 
la maligne curiosité de ces ai^us? 

RAYMOND. Aucun^ mou cher ami; et puisqu'on ne 
peut se soustraire à cette surveillance mtérieure. à 
cette inquisition domestique; puisqu'il est impossiole 
de leur cacher aucune de nos actions, tâchons qu'elles 
soient toujours telles qu'on n'y puisse rien blâmer^ et 
rappelons-nous toujours ce poète qui disait : 

« La loge da porUer 
« Est le vrai tribunal où se jug« un quartier, p 

VAUDEVILLE. 
Am : Dieuoiî çti^ c'est h^ul (de u Prtitk Uicpe 

MERVEILLEUSE. 

RAYMOND, à Jaeob, 
De mon hôt«l je te eroU digne 
D'être porUer i aoia donc heureux. 
Mais retiens bien cette consigne : 



Qoand U viendra <|ne1iiaefl fleheni. 
Ferme bien la porte sur eux. 
Mais lorsque vient l'humble mente. 
Quand la beauté me rend vUite^ 
pnr^le-champj en portier digère^ 
Le QordoD, s'il voua plaît. 

H, 6ELMAR. 

Qu'une maison soit opulenta. 
Que le maitre occupe un emploi^ 
Soudain l'amitié diligente 
Frappe à la porte.,. Ouvres^ c'est bmH; 
Croyez à moo xèle, à ma foi. 
Mais le jour du malheur arrive| 
Soudain l'amitié fuglUve^ 
S'écrie, en faisant son paquet ; 
« Le cordon, s'il vous plaît. » 

PHILIPPE. 

Des demandeurs la foule est grande. 
Et même ches nos grands seigueort. 
Chacun en veut, chacun demanda 
Ou de l'argent ou des honneurs. 
L'un voudrait avqir une place. 
L'autre, se courbant avec grâce. 
Dit, en présentaot son placet : 
« Un cordon> s'il vous pUtU » 

MOaODAN. 
Mol, j'en conviens, de la Turquie 
J'aime assez les goûts et les mœun; 
On y vit sans céréntonie. 
On y meurt plus galment qu'aUleurs; 
SitAt qu^un muet vous arrête. 
Loin de fuir pour sauver sa tète. 
On dit, en baissant son collet : 

a Le eordoB, s'il vous plati. p 
lAGOB, ou fMbUe. 
Que de portiers, dans leur paresse, 
Craigoent de tirer le cordon; 
Moi, Messieurs, je voudrais sans cesse 
Avoir du monde à la maison. ' 
Aussi, Messieurs, je vous eihorte 
A venir souvent à ma porte 
Dire, en prenant vatro billet : 

€ Le 60fdon« s'il voua plaît, • 
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8CËNE PREMIÈRE. 
jraJE, GERVAIS, 

(SERTAW, m» mîlt^tf du salon, avec unpoîde ftêwrs 
$mu le bras. Mademoiselle Julie, mademoiselle Julie, 
entendez-Tous la sonnetle de Madame? 

JULIE, sortant de la porte à aauche du spectateur. Bh ! 
sans doute. Madame demande sa robe ae noce ; mais 
dans un jour comme celui-ci, on ne sait auquel en- 
tendre... On y Ta, on y va, [Elle entre dans f apparte- 
ment à droite.) 

GCRTAis, sem. n me semble cependant qu^nne robe 
de mariage c*est assez essentiel ; moi, d*abord, je 
suis pour qu*on se fasse beau et surtout qu'on s*a* 
muse un jour de noce. G*est si agréable ce jour-là... 
surtout pour nous autres. 

Aia : De sonrnetUer encor, ma chère. 
Gràca au ciel, noi» si^oos Tuiagf ; 
A chacun l'Qn fait un présent, 
Le jour où Ton entré en ménage ; 
C'est fort bien tu, c'est très-prudent; 
Car l'hymen ressemble, et pour cause, 
A ces spectacles oti souTent 
L'on ne donnerait pas graud'chose, 
61 l'on ne payait qu'en sortant. 

(M^ entre.) 

Eh bien! Mademoiselle, vous voilà déjà reTenue. 

iuLiE. Eh ! oui, sans doute; Madame ne veut pas 
de cette robe; elle prétend que cela lui donnerait un 
air de mariée, et c'est ce qui lui déplaît le plus au 
monde. Alors, quand on a de semblables idé^s, on 
ne prend pas un mari, et on reste veuve, 

cEBVAis. Du tout, Mademoiselle ; le veuvage ne vaut 
rien... pour les domestiques, lin y a qu^une volonté, 
partant il faut obéir. Dans le mariage, au contraire, 
ce qui est Tavis de Monsieur n'est pas l'avis de Ma- 
dame; si Ton est mdtraité par Tun, on est protégé 
par rautre« et souvent par les deux, car nous avons 
les querelles, les raccommodements, les rapports, les 
rapports surtout. 

Am ; il ma faudra quàter Vewpire. 
L'un pour parler souvent vous récompense; 
four ne rien dlr* raulre vous donne aussif 



JULIE. 

Faire payer jusques à ton silence... 

GERVATS. 

C'est de Vargent bien gagoé, Dieu merci* 
On dirait 1' payer plus cher encore. 

Jog' quel trésor qu'on serviteur discret . 

Puisqu'en ménage on prétend que I'od est 
• Bien plus heureus par les chos* qu'on ignore 
Que par celles que l'on connaît. 

. JUI.IE. Vraiment. Gervais, je ne t'aurais jamais cni 
autant de talent d observation, et je crois d'ailleun 
que le prétendu t'a mis dans ses intérêts. 

GERVAis. C'est vrai; ce M. Fortuné de Saint-Yves 
me parait un brave jeune homme; d'abord, il a une 
belle fortune. 

JUUE. Oui, il n'y a que cela à en dire, 

GERVÀis. C'est un beau cavalier. 

juuBf C'est un soU 

GERVAiâ. Laissez donc; il a toujours Targent à U 
main. 

JULIE. Oui, c'est là Tésprit des gens riches, 

(SERVAIS.. Pas toujours; i'eo connais qui cachent 
leur esprit ^ et, en outre, celui-ci a un air bon enfant. 

JUUE. Oui. ni humeur, ni volonté, ni caractère, 
toujours'dé. ravis du dernier qui lui parle; il ne fau^ 
drait pas s'y Qer, il n'y a rien de pis que ces gens-là; 
et je ne conçois pas comment Madame, qui est jeune 
et riche, et maltresse d'elle-même, a été faire un pa** 
reil choix, 

GERVAIS. Pourquoi? c*6St qu'elle l'aimait. 

JULIE, Je n'en voudrais pas répondre: vous voyes 
comme cette noce a un air triste; pas d amis, pas de 
parents^ersonne d'invité^ point ae bai, ni au salon, 
ni à l'onfce ; moi qui avais un costume charmant. 

GERVAIS, regardant la porte du fond. Vous voyei 
bien, vous disiez qu'il n'y avait pas d'invitations, 
v'ià un monsieur qui a un air de famille; c'est quelque 
père, ou quelcjue cousin pour le moins, 

8CËNEI1. 

U$ paMBDoiTs; M, DE MERTBUIL, «fUronl par 
le fond. 

n, w mmism^ Votre maîtresse est-elle vj9ibte T 
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SCiËNE X. 

Lu PRÉCÉDBNT8, M. DE SELMÂR, LAFLEUR. 

M. SELXARy parlant à LafUur. Non, ce n'est pas la 
peine de rentrer le cabriolet, qu'il attende à la porte^ 
j« rassortirai peat-étre tout à l'heure. {De$cênaant le 
théâtre, et à part.) Tout s'est passé à merveille : parti 
hier pour Rouen, revenu ce matin; et personne 
DO s'en est seulement douté. Quand on le veut 
bien, on est toujours maître de ses secrets. Moi je ne 
me confie jamais à mes domestiques; aussi ils ne sa- 
vent rien de mes affairesi Allons, la perte ne sera pas 
aussi considérable que je le croyais. Que je trouve ce 
matin seulement une soixantaine de mille francs, je 
fais face à tout| et mon crédit n'aura pas éprouvé la 
moindre atteinte. 

Aia des BabUardè dei Landei. 
Qu'^b négociant fléchisse, 
Ou qu'un mari soit trompé! 
Qu'un autre nous éblouisse 
Par un crédit usurpé! 
C'est du ^pcret, du mystère 
Que tout dépend dans Paris ! 
En amour, comme en affaire^ 
Pour les banquiers, les maril, 

Toat va bien, (bU,) 
Quand personne ne sait rien. 

Tout va bien 
Quand personne ne sait rien. 

TOCS LBS DOMESTIQUBSi à fOrl. 

Tout Ta bien, 
îl ne peut nous cacher rien. 

M. sfcLMAa. Bonjour, Annette; je ne f ai pal vue ce 
matin, je suis sorti de bonne heure« 

ANNETTE. C'est Vrai, Monsieur. 

M. sBLMAn^ à madame Jacob. Mes jotlmaux. {Jacob 
les lui donne.) Voyons la rente. 

pmuppB, qu^on a vu causer aoec Laflèar s'approehant 
d' Annette, lui dit tout bas: Eh bien! tout sW passé 
comme je vous l'avais dît ; je ne me suis pas trompé 
d'une syllabe | mais les maîtres sont d'une confiance, 
d'une bonhomie t<. Ce n'est pas nous qu'on abuse- 
rait ainsi. 

ANNETTE. NOH, SafIS dOUté. 

iAGOB, bas, à Annettê. Vous ne m'avez pas dit à quelle 
beure, au boudoir? 

ANNETTE, vivenunt. A trois heures, par le petit esca- 
lier, et taisez-vous. 

M. SELMAa. Il n'y a pas^ de lettres ? 

MADAME JACOB. En voici ttue qu'un commissionnaire 
a apportée, et qui doit être importante, car il a at- 
tendu deux heures, et ne s'en est allé que quand il a 
eu perdu patience. 

M. SELMAR^ après aooir pâremuru la ktlre. Ah ! mon 
Dieu ! c'est de la part de ee ricbe propriétaire de Mar- 
seille, celui qu'on nous a proposé pour gendre ! [Haut.) 
Et il ne m'a pas trouvé, et on Ta fait attendre. (^4 ma- 
dame Jac6b.\ S'il revenait quelqu'un de la part de 
M. Raymond, ou bien M. Raymond lui-même, qu'on 
le fasse monter sur-le-champ, qu'on le conduise dans 
mon cabinet. Entendez-vous, Philippe^ et avec les 
plus grands égards. {Il monté par le grand escalier.) 

SCÈNE XI. 

Les PRÉCÉDENTS, hors M. DC SELMAR. 

twuppE« Mé Raymond! qu'est-ce que cela veut 
dire? 



MADAME JACOB. Connaîsséz-vous cehP 
PHILIPPE. Ah ! mon Dieu, non! 
JACOB. Ni moi. 

ANNETTE. Ni moi ; je n'en ai jamais entendu parler. 
{Ils sont tous quatre réunis et forment un groupe,) 

SCÈNE XU. 

Les PRÉCÉDENTS, M. RAYMOND, #n habU de vOle très- 
riche, 

RAYMOND. Cest bien, c'est bien, restez à vos chevaux ; 
je n'ai pas besoin qu'on me suive, je m'annoncerai 
bien moi-même. [Aux quatre domestiques qui se re^ 
tournent.) M. de Selmar est-il rentré? 

PHILIPPE. Oui, Monsieur^ (Le regardant.) Ah! mon 
Dieu! 

ANNim, de même. Comment 1 il se pourrait? 

MADAME JACOB. Cest le monsiBur de tout à l'heure. 

JACOB. C'est le commissionnaife ! 

RAYMOND, froidement. Voulez-Vous bien me conduire 
vers lui, et annoncer monsieur Raymond. 

PHILIPPE* Comment! vous êtes monsieur Raymond? 

ANNETTE, mi£Btfeiia?(iu£r05. Cest M. Raymond. 

JACOB, et sa mère. M. Raymond ! 

RAYMOND. Oui, lui«méme. (A part.) Je conçois leur 
surprise ; et voilà un événement qui ouvre un vaste 
cbainp aux conjectures. Heureusement je n'ai rien à 
craindre ; je ne suis pas leur maître ; et comme ils ne 
me connaissent pas, je puis, je croisa déûer leur cu- 
riosité. 

PHILIPPE, se rangeant et montrant l'êscàHer, Si Mon- 
sieur veut prendre la peine de monter, Lapierre, qui 
est dansranticbambre,annotioeraMonsieur. {Bagmond 
monte par le grand escalier.) 

SCÈNE XIU. 
Les précédents^ excepté RAYMOND. 

PHILIPPE, les rassemblant tous autour de lui. Eh bien ! 
mes amis, concevez^vous ce que cela veut dire? Voilà 
bien une autre aventure? 

madame JACOB. Ce matin, en commissionnaire, et 
une heure après, en beau monsieur. 

jACOB. ie voudrais bien savoir s'il était déguisé ce 
matin, ou s'il Test maintenant. 

PHILIPPE. Quel qu'il soit, tious découvrirons ce mys- 
tère, il y va de notre honneur} ei, pour moi Je pense 
d'abord... (On entend une sonnette») C\si Monsieur 
qlii m'appelle. 11 n'y arien d'insupporlabie comme les 
maîtres; ils vous sonnent toujours quand on est occu pé . 

annette. C'est égal, ce M. Raymond avait des in- 
tentions : et puiscju'il est venu déguisé, mon avis est 
que... {On entend une autre sonnette.) C'est Madame 
qui a besoin de moi. Là, c^est comme un fait exprès ! 
je vous demande s'il y a moyen de rîen savoir? [Les 
deux sonnettes se font entendre en même temps.) 

madame JACOB. Mais alle^ donc; Monsieur et Madame 
s'impatientent. 

Aia : Quel carillon. 

Quel carillon 
Dans ces lieux se fait entendre I 

Quel carillon 
Retentit dans la maison/ 

JACOB. 

Il part, e*estj^on! 
Au boudoir je vais me rendre. 
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Attention, 
N'oublions paa la leçon. 

TOUS. 

Otkbi aarilibn 
bans ces lient se fait enieftdré I 

Quel carillon 
AetenUt dans la maison! 
{PhH^tpê et Annetu manient par té gfand êscélier, 
Jacob se glùse par le petit.) 

SCÈNE XlV. 

MADAME JACOB, sêvie. Je n*eii fettetis pas. Et 
comment pénétrer ce mystère? Dire qu'il était là tantôt 
arec une simple redingote brune, et maintenant {Al- 
Uml à ki porte, et regardant dam la rue») un bel équi- 
page, aeux chevaui gris, deux laquais et un cocner 
d'une aoipleur ! il parait qu'on ne maigrit pas à son 
service. Entrez donc. Monsieur, entrei donc, yous 
devez avoir froid dans la rue ; et si vous vouliez tous 
ehaajBfer ua instant au poélet 

SCÈNE XV. 

MADAME lAGOB, MORODAN, éto grom redingote 
garnie de fumrure. 

«ORôOAli. Ha foi, Madame, ce n'est bas de refus : 
maïs c'est qtle j'ôi là mes bétes. lA là, Pelit^ris! 
Saint-Jeao, veillez un peu à mes chevaux. 

MADAME iàcod. Motisieul* ùé bous avait paà encore 
fût rhonneur de venii* hoûi voir. 

MoaoBAii, i*ttsseyantjprè8 du poêle» Non, Madame I 
tious sommes arrivés depuis peu de Marseille, et nous 
y retournons bientôt; car Je crois que nous ne sommes 
ici que pour nous marier. 

MADAME lACOB. Vous lUariet! 

MoiioDAK. A ce que m'a dit Saint-Jean, le domestic(ue 
de Monsieur; car je ne suis à son service que depuis 
trois jours ; il m'a pris dans les Petites-Affiches, une 
feuille purement littéraire, avec laquelle je suis habi- 
tuellement en rapport ; oui, c'est la que Monsieur a 
trouvé ma notice : « Morodan, cocher-expert, connu 
« pouf aller vite. » Avec moi, il faut ou qu'on verse^ 
ou qu'on arrive, je ne connais que cela. 

MADAMB lAGOB* Vous dîtes dopc que vous ailes vous 
marier? M. Raymond, votre maître, est donc veuf? 

HonODAïf I Non, nous sommes garçon, toujours à ce 
que m'a dit Saint-Jean. Monsieur avait un neveu avec 
qui il s'est brouillé, et qu'il est venu, je crois^ cher- 
cher à Paris. 

MADAMEjAcoB. Vous/ètesdotic établi dans ce moment? 

MORODAN. Oui, nous demeurons rue de Tournoti, 
11*33; la maison est à noua, et justement^ dans ce 
moment, nous avons besoin d^un portier^ 

MADAME #A€OB. Ah! VOUS avez betoîni.. [A part,) 
Maudit cocher! il n'arrivera pasi 

MOBOtMkn^parlantdeêaf^ace, Oux chevauœ» Eh Weti ! 
qu'esta» que je vous disais ! entendez-^ous )é déirton ? 
Ohé! oh I là là. Ce Petit-Gris œ peut pas rester en 
filace : ausni, e'est la iaute de Monsieur, qui ee matin 
nous fait attendre deux heures au détour de la fue. 

MADAMB JACOB. Gomment! ce matin voiw l'atei at- 
tendu? Sur les neui heures, il'est-ce pas? 

MOBODAMi Oui ; mais c'est une aventure, un déguise- 
ment : il ne faut pas dire... 

MADAME lAGOB. Je sais ce que c'est. Il est arrité ici 
en redingote brune, en petite perruque* 

MOBOOAM. Je vois que vous êtes au fait. Eh bien! 
alors^ dites-moi donc ce que etla veut dire? 



MADAME JACOB, à fmt. Il s^adresso bien. 

MORODAN. il V avait uue heure que je rongeais mon 
frein, quand Monsieur est accouru. Vite, rue Saint- 
Lazare, au débit de tabac, fouette cocher. Nous arri- 
vons : Monsieur se précipite dans la boutique : et, du 
haut de mon siège, j'entends qu'on demande aes ren- 
seignements sur un jeune homme qui demeure dans 
la maison, au second étage. 

MADAME JACOBi Je compreuds, il nous aura écoutés : 
c est le quiroga% 

MORODAN. Le quiroga! 

MADAME JACOB. Oui, oul, allcz toujours. 

MORODAN. « Monsieur, reprend la marchande de ta«- 
« bac, le jeune homme dont vous parlez n'est pas 
« rentré hier. » 

MADAME JACOB. Je crois bien^ c'est cela même; nous 
y sommes. 

MORODAN. « Mais voici un petit mot qu'il a envoyé 
« à onze heures du soir : Qu'on ne nf attende point, 
« je ne renierai «m. » Monsieur prend le billet, le 
regarde. Dieux! sécrie-t-il, quelle écriture! il serait 
possible 1 

MADAME JACOB, il a dit ccla? 

MORODAN. Ces propres paroles: quelle écriture! il 
serait possible! 

Ain de Marianne. 

Soudain nous nous mettons en route. 
Et jusqu'ici je l'ai conduit; 
Mais dans la Voiture sans doute 
D aura r'pris son autre habit, 
tout confondu. 
Quand je Tal vu 
En beau monsieur redescendre iitapromptu : 
J' dis ! Quels changements! 
8i tant de gens 
Qui roul'nt carrosse, ou derrière ott dedans, 
De mon fflattre imitant Tallure, 
Allaient, s'eveiUant en sursaut^ 
Se trouver des gens comme U faut 
En descendant d' voiture. 

Je VOUS lé demande maintenant, qu'est-ce que cela 
signifie? ^ 

MADAME JACOB. Eh bien I je me le demande aussi; 
mais patience, noUS sotnmes sur la bonne route, nous 
y arriverons. 

SCÈNE XVI. 

Les précéobnts; PHILIPPE, deecerulant vivement 
l'escalier. 

pmLippE. Madame Jacob! Inadame Jacob! j'ai des 
noutelles; 

MADAME JACOB. Et moi aus^. 

PHILIPPE , montrant Morodan qui s*est assis auprès 
du poêle. Quel est ce cocher éthanger? 

MADAME JACOB. Il cst de la maison de ce M. Ray- 
mond. '' 

pfliLiPPE, lé saiwint. Monsieur, j*ai bien l'honncilr. 

MORODAF^, se levant et saluant aussi. Monsieur, c'est 
moi quii.i ' 

PHILIPPE. Je vOtïS eu prie, je «ijls chez moi: restez 
donc. ' 

MORODAN. D« tout, j*ai i'habitude d'être assis: si 
vous vouliez ffrendre mon siégë. 

PHILIPPE. Ne faites donc pas attention, je pa?se rtia 
vie a être debout. Je crois avoir déjà eu l'honneur de 
voir Monsieur; n'avons-nous pas dîné ensemble chea 
ce prmce russe? 
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MORODAii. Cest mon avant-dernière maison. Nous 
nous sommes aussi rencontrés quelquefois à TOpéra. 

PHILIPPE. L'année dernière; cette année, nous 
sommes abonnés aux Bouffons. 

MOROCAN. Et 70US avcz bien raison ; j*aime mieux 
ce théâtre, la salle est plus petite, et il fait nlus! 
chaud... sous le péristyle. | 

MADAME JACOB. Eh ! Messieurs , vous parlerez spec- 
tacle une autre fois. {A Philippe.) Racontez-moi vite 
ce que tous savez. Vous pouvez tout dire devant Mon- 
sieur; c'est un bon enfant. 

PHILIPPE. Ah ! c'est un bon enfant. Eh bien! mes 
amis, le maître de Monsieur est un prétendu; il vient 
pour épouser Mademoiselle. 

MADAME JACOB. Eh! uous le savous de reste. 

PHILIPPE. Mais Texplication a été chaude, car on 
entendait leurs voix ae Tantichambre. 

MADAME JACOB. Et VOUS u'avcz Das écouté? 

PHILIPPE, rétais de là, roreille contre la porte. 
« Monsieur, (A Morodan,) disait votre maître, on 
« m'a trompé sur votre fortune; je sais que dans ce 
« moment vous êtes gêné. ^ Monsieur, disait M. de 
« Selmar, il n'est pas nécessaire de parler si haut; 
« je vois que vous refusez de vous allier à nous ; mais 
« ce n'est pas une raison pour me perdre. — Au 
« contraire, je viens pour vous sauver, et j'ai cent 
« mille francs à votre service; mais c'est à une con- 
« dition. » 

MADAME JACOB. Eh bien! cette condition? 

MORODAN. Oui, quelle est-elle? 

PHILIPPE. Je ne Tai pas entendue, car Monsieur ve- 
nait à la porte qu'il a ouverte. « Philippe ! » Vous 
comprenez bien que j'étais déjà à dix pas de là, assis 
près de la croisée, tenant à la main le Solitaire , et 
feignant de dormir, comme quelqu'un qui aurait lu. 
Philippe! j'étends les bras, je me frotte les yeux... 
« Descendez, et défendez ma porte, je n'y suis pour 
« personne. — Et nous, reprend votre maître, passons 
« chez ces dames. » Alors... {On frappe.) Hein, qui 
est-ce qui frappe? 

MADAME JACOB, ttrotU le cordon sans regarder, Cest 
^al^ allez toiyours. 

SCÈNE XVII. 
Les PRÉCÉDENTS, ADOLPHE. 

ADOLPHE. M. de Selmar? 

PHILIPPE, le regardaïU. Ah! mon Dieu! si je ne me 
trompe... 

ADOLPHE. M. de Selmar? 

MADAME JACOB, à part. N'oublions pas la consigne. 
Haut.) Monsieur est sorti. 

ADOLPHE. Sorti! 

pmLippE. Oui, Monsieur. 

ADOLPHE. Tu mens, coquin ! 

PHILIPPE. Monsieur me reconnaît: moi aussi, je re- 
connais Monsieur. Lundi dernier, la nuit, le mur du 
jardin... oh! je n'ai rien dit. 

ADOLPHE, (ut (iofifMmt une bourse. Prends, et tais-toi. 

pmLippE. Je prends^ et je me tais. {Bas.) Monsieur 
est chez lui. 

ADOLPHE, de même. C'est bon. {Haut, à madame Ja- 
cob.) Vous dites donc que Monsieur ne reçoit pas. il 
y a pourtant une voiture à la porte. 

MADAME JACOB. C'cst égal, dès que Monsieur dit qu'il 
n'y est pas. {A part.) Estril obstiné! 

PHILIPPE, bas. C'est la voiture d'un futur. 



ADOLPHE. Un futur! 

PHU.IPPE, bas. Il vient pour épouser. 

ADOLPHE. Epouser! c'est ce que nous verrons. Mais 
je suis bien bon, n'ai-je pas la clé? et cet escalier 
dérobé... Adieu, adieu, mes amis; puisque votn; 
maître n'est pas visible, je reviendrai demain. {H fait 
semblant de sortir par le fond, et se glisse par le petit 
escalier.) 

SCÈNE XVffl. 
Les précédents, eoocepté ADOLPHE. 

MADAME JACOB. Eh blcu douc^ mouslcur Philippe, 
continuez, puisqu'enfin le voilà parti. 

PHaippE. Parti... Ah! madame Jacob! aurez-vous 
donc toujours des yeux pour ne point voir? 

MADAME JACOB. CSommeut? 

PHILIPPE, n est monté par le petit escalier. 

MADAME JACOB. VoUS l'aveZ VU? 

PHiuppE. Oui, sans doute. Il parait qu'il connaît le 
chemin; et puisqu'il faut tout vous dire, c'est le ieune 
homme de l autre soir, le monsieur aux louis d or. 

MADAME JACOB. J'y suis; c'est le manteau de ce ma- 
tin, ce monsieur qui venait pour... 

PHILIPPE. Ou pour... car nous ne savons pas encore 
au juste; mais je vous le demande , madame Jacob, 
quelles mœurs! 

MORODAR. C'est pourtant vrai, quelles mœurs! Ce 
n'est pas dans notre classe que... 

PHILIPPE. Moi, je ne lo^ pas au premier, je ne suis 
qu'un laquais; mais, si j'épouse Annette, c est que je 
sais à quoi m en tenir. Mademoiselle Annette est la 
sagesse même. 

MADAME JACOB. Oh ! oui, la sagesse même. Où donc 
est ce petit Jacob? {Appelant.) Jacob... Moi qui avais 
une commission à lui donner. 

SCÈNE XIX. 
Les précédents, ANNETTE. 

ANNETTE. Ah! mes amis! si vous saviez, l'émotioa 
et surtout la surprise. . . 

PHILIPPE. Eh bien! Annette? ma chère Annette ! elle 
se trouve mal ! 

MADAME JACOB. Touez, C'est des vapeurs dans le genre 
de Madame. 

ANNETTE. Cc uc scra rien. Le flacon de ma maîtresse, 
dans mon tablier. 

PHILIPPE, prenant le flacon dans la poche d^ Annette. 
Le voilà... elle revient. 

ANNETTE. Daus un autre moment, il j aurait eu de 
quoi se trouver mal tout à fait... imaginez-vous que 
tout à l'heure dans le boudoir de Madame, où j'étais 
à travailler seule, voilà que tout à coup nous enten- 
dons, c'estrà-dire j'entends Madame qui crie : An- 
nette ! Annette ! ouvrez; pourquoi ètes-vousenfermée? 

PHILIPPE. Vous étiez enfermée? 

MADAME JACOB. Mais OÙ douc est Jacob! je croyais 
qu'il était là! 

ANNETTE. Oui, je ne sais comment, par inadvertance. 
Enfin je me dépêche le plus possible: j'ouvre, et je 
vois ma maîtresse et sa fille, avec Monsieur et cet 
étranger... M. Raymond. 

PHILIPPE. Comme je vous le disais tout à l'heure, 
ils étaient passés chez ces dames. 

ANNETTE. « Annette... sortez^ » médit ma maitresseï 
et la porte se referme. 
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PHILIPPE, n fidlait flaire comme moi« écouter. 

A55ETTE. Impossible, ils parlaient à voix basse; mais 
que disaient-ils? voilà ce que je ne pouvais deviner ; 
aussi la curiosité, Fimpatience, d'autres idées encore, 
tout cela réuni, fait que je n'y puis plus tenir; je 
tourne le bouton de la porte, et j'entre audacieuse- 
ment. — Madame a sonné ? — Du tout. Mademoiselle. 
—Je demande pardon à Madame, je suis certaine d*a- 
Toireniendu sonner. — Vous vousêtestrompée, laissez- 
nous. — Dans ce moment, la porte, que j*avais laissée 
tout contre, s'ouvre avec fracas; un jeune bomme se 
précipite... 

MORODAN. Parbleu, celui de tout à l^eure. 

puLippB. Je vous disais bien qu'il était monté. 

AXSETTB. En lapercevant. Mademoiselle jette un 
cri... 

xoaoDAN.- Décidément c'était pour Mademoiselle. 

âfciETTB. Mais le jeune homme regarde l'étranger. 

PHiLippB. Ah ! mon Dieu, ils vont se battre! 

MoaoDAH. Mon maître, se battre ! Monsieur, voilà 
DOS deux maisons brouillées. 

AHKETTE, oyo/U i^oir de reprendre haleine. Le jeune 
homme r^rde l'étranger, s'élance vers lui... Gelui- 
ei lui tend les bras, et ils s'embrassent tous deux, 
tandis que Monsieur, me poussant par les épaules, me 
met hors du cabinet, et tout cela si rapidement, que 
j'ai à peine le temps de me reconnaître; je descends, 



je me trouve mal, et voilà. 
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PHIUPPB. 



Aia de Turennê. 
Mais que veut dire ce mystère? 
Et queU sont ces deux ineonoot? 

ANNETTE. 
Est-ce son fils? 

MADAME JACOB. 

Est-ce son père? 

MOEODAN. 

Attendei donc!., je n'y suis plus. 

TOUS. 

Nos soins seraient^Us saperius ? 

MADAME JACOB. 

Faut-il sonilHr que par de tels outrages 
Un maître ainsi blesse nos intérêts? 

PBILIPPC. 

Garder pour eux tous leurs secrets. 
C'est presque nous Toler nos gages. 

Cest fini, au moment où nous croyons tenir le fil, 
le voilà plus embrouillé que jamais; et nous n'y 
sommes plus. 

MORODAN. Il est de fait que vous n'y êtes plus. 

MAOAMB JACOB. Et dire que nous ne pourrons pas pé- 
nétrer ce mystère ! 

SCÈNE XX. 

Les pbécédbnts, JACOB. 

JACOB, descendant le petU escalier. Ma mère, ma- 
dame Jacob... ohé... les autres! 

MADAME JACOB. Ah! le vollà enfin... Eh bien! qu'y 
a-t-ii donc ? 

JACOB. Allez, de fameux événements, et je peux 
TOUS en apprendre, car je connais toute la manigance. 

TOUS. 11 serait possible! 

madame JACOB, Je caressanl. Quand je vous le disais, 
est-il gentil ! Parle donc, mon enfant* 

mus. Eh! oui, parle vite. 



PHIUPPB. Mais par quel moyen as-tu appris... 

JACOB. Par quel moyen? ça c'est mon secret à moi, 
vous ne le saurez pas; mais pour celui de nos maîtres, 
c'est différent! Imagmez-vous donc que M. Adolphe 
qui vient d'arriver est le neveu de M. Raymond. 

AimBTTB. Son neveu! 

MORODAR. Notre neveu! 

JACOB. Eh! oui vraiment! il était dans la disgrâce 
de son oncle, au si:uet d'un maria^ quil avait refusé 
à Marseille. Alors, il était venu ici à Paris, et il était 
tombé amoureux de Mademoiselle. 

madame JACOB, à Philippe. Amoureux de Mademoi- 
selle, vous le vovez. 

PHiuppE. Parbleu! c'est moi qui vous l'ai dit. 

MoaoDAn. Du tout, vous disiez de Madame. 

AiwETiE. Laissez-le donc achever. 

ucoB. Etant sans fortune, et brouillé avec son oncle, 
il n'osait pas lui parler de son amour, et demander 
son consentement: d'un autre côté, M. de Selmar lui 
aurait refusé sa nlle. Alors, depuis quelques jours, 
et sans en parler à personne, ils s'étaient mariés se- 
crètement. 

TOUS. Secrètement. 

ANMETTE. Vous vo^rez, mottsiour Philippe, avec vos 
idées... moi j'étais bien sûre que ma maîtresse... 

JACOB. Là-dessus, des reproches, des explications, 
des pardons avec des sanglots, mon père, ma fille, et 
ainsi de suite. Finalement, il a été convenu que, pour 
l'honneur de la famille, cela serait tenu secret ; que 
le mariage ne serait censé avoh* lieu qu'aujourd'hui; 
qu'on allait tout préparer pour cela, et ou'on ne par- 
lerait pas des souante mille francs que M. Raymond 
doit prêter à notre maître. Alors, ils se sont tous ré- 
conciliés, et sont enfin isortis du boudoir; (Bas, à An- 
nette.) Heureusement pour moi, car j'étouflais. 

akuette, d^un air amtérét. Gomment! vous ctouf- 



JACOB, basy à Annette. Oui, cette armoire où vous 
m'avez fait cacher était si étroite! 
AraiETTE, de même. Taisez-vous, voici ces messieurs, 

SCÈNE XXI. 

Les PBÉciDERTS, M. DE SELMAR, M. RAYMOND, 
ADOLPHE. 

M. SELMAB. Mon chcr Raymond, mon cher Adolphe, 
si vous saviez combien je suis heureux de cette al- 
liance! mais vous sentez comme moi que la plus grande 
discrétion... 

RAVMONO. Moi,d'abord, je vous réponds de mes gens. 

M. SELMAB. Moi dcs micus; et la Donne raison, c'est 
qu'ils ne savent rien. 

PHIUPPE, à Adolphe. J'espère que Monsieur est con- 
tent de moi, et que maintenant qu'il va être notre 
maître, il ne m'oubliera pas. 

M. SELMAE. Gomment! Philippe, vous savez... 

PHu^tppE. Oui, Monsieur : les bonnes nouvelles se 
répandent vite, et comme Madame nous avait promis 
que le jour du mariage de Mademoiselle... 

M. SELMAR. En effet. Eh bien ! quand ma fille se ma- 
riera, ce qui ne va pas tarder, nous verrons. 

pmuppE. Ah! Monsieur, je suis tranquille; c'est 
comme si c'était déjà fait. 

M. SELMAR. Hein ! qu'est-ce que cela signifie? 

PHILIPPE. Que quand même nous Cii: naîtrions la vé- 
rité, ce n'est pas avec des domestiques aussi fidèles et 
au^i dévoués à leurs maîtres qu'il y a jamais rien à 
craindre. 
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RATMonDi hosy à M. Selmar. Us sont au courant de 
tout. 

M. ÇELVAR. Puisque Y0U8 étiez si bien instruits, poup- 
qutfi'dès tiier ne m'atoir pas a?erti? 
JÊ^sETtE» Monsieur sait bien qu*hier c'était imposa 

' V. SELMAR, troMé. Ah ! c'était.. . Allons^ ils n*en ont 
pas manqué un. 

RAYMOND. Ce n'est pas étonnant; si vous avies pris 
les mêmes précautions que moi. 

MADAME JACOB, fcMomt la févérenee à M» Baynumd. 
Puisque Monsieur n*a pas de portier pour sa maison 
de la rue de Toumon^ n®32, s il voulait prendre mon 
fils Jacob. 

RAYMOND. Comment! vous savez qui je suis? 

MADAME JACOB. Qui uc conualt M. Raymond, riche 
propriétaire de MarseUle... J'ose croire que Mon- 
sieur en serait content^ et que pour le zè^ Tactivité 
et la discrétion... 

RAYMOND. Oui, il cst à bonne école. 

M. SELMAR, hasyà M, Raymond. Eh bien ! quVn dites- 
TOUS? et quel parti faut-il prendre pour échapper à 
la maligne curiosité de ces argus? 

BAYMORD. Aucun, mon cher ami; et puisqu'on ne 
peut se soustraire à cette surveillance intérieure, à 
cette inquisition domestique; puisqu'il est impossible 
de leur cacher aucune de nos actions, tâchons qu'elles 
soient toujours telles qu'on nW puisse rien blâmer^ et 
rappelons-nous toujours ce poète qui disait : 

« La loge da portier 
« Est le vrai tribuoal où se juge im quartier, p 

VAUDEVILLE. 
^ : Dieuao! qm c'est beau/ (de u Pvtitk Ulf?E 

MERVEILLEUSE. 
RAYMOND, à Jacob. 

De mon hôtel je te erois digne 
D'être portier i sois donc heureux. 
Mais retiens bien cette consigne : 



Quand U viendra quelques flehem. 
Ferme bien la porte sur eux. 
Mais lorsque vient i'humble mérite, 
Quaod la beauté me rend visita, 
Puf «te-chamPi en portier di»ere^ 
Le eordoo, s'ii vous pUlt, 

n, SELMAK. 

Qu'une maison soit opulente^ 
Que le maître occupe un emploi} 
Soudain Tamitié diligente 
Frappe à la porte.,. Ouvres, c*est moi; 
Croyez à mon zèle, & ma foi. 
Mais le jour du malheur arrive^ 
Soudain TaDiitié fugitive, 
8'écrie, en faisant son paquet ; 
« Le cordon, s'il vous platt. » 

PHILIPPE. 

Des demandeurs la foute est grande. 
Et même chez nos grands seigueurs. 
Chacun en veut, chacun demande 
Ou de l'argent ou des honneurs. 
L'un voudrait avoir une place. 
L'autre, se eourbant avec grice. 
Dit, en présentant son placet : 
a Un cordon> s'il vous pUit, » 
MORODM* 

Mol, j'en conviens, de la Turquie 
J'aime asses les goûts et les mœuri; 
On y Yit sans céréntofiie. 
On y meurt plus galment qu'ailleurs; 
Sitôt qu'un muet vou« arrête. 
Loin de fuir pour sauver sa tète. 
On dit, en baissant son eoUet : 

« Le eordoB, s'U vous plali. p 
JACOB, au publie. 
Que de portiers, dans leur paresse. 
Craignent de tirer le cordon; 
Moi, Messieurs, je voudrais sans cesse 
Avoir du monde à U maison. ' 
Aussi, Messieurs, je vous exhorte 
A venir souvent i ma porte 
Dire, en prenant votre billet : 

m Le eordoo« s'U vous plait, a 
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8CËNE PREMIÈRE. 
roUE, GPRVAIS. 

acatAis, m» milieu du sahn, avec unpoîde fiewrs 
tous le bras. Mademoiselle Julie, mademoiselle Julie, 
entendez-Tous la sonnette de Madame? 

JULIE, sortant de la porte à aauche du spectateur. Bh ! 
sans doute. Madame demanae sa robe ae noce ; mais 
dans un jour comma celui-ci, on ne sait auquel en- 
tendre... On y Ta, on y va, [Elle entre dans rapporte- 
ment à droûe.) 

GERTAis, seul, n me semble cependant qu^nne robe 
de mariage c'est assez essentiel ; mot, d*abord, je 
suis pour qu*on se fasse beau et surtout qu'on s*a- 
muse un jour de noce. G*est si agréable ce jour^là... 
surtout pour nous autres. 

Aia : De sommeiller encor, ma chère. 
Grto au ciel, qou^ savons l'uiagf; 
A chacuo l'on fait un présent, 
Le jour où l'on entré en ménage ; 
C'est fort biçn tu, c'est trës-prudent ; 
Car l'hymen ressemble, et pour cause^ 
A ces spectaclies où souTeni 
L'on ne donoeralt pas graud'chose, 
61 l'on ne payait qu'en sortant. 

(Mie entre,) 

Eb bien ! Mademoiselle, vous voilà déjà revenue. 

JULIE. Eh! oui, sans doute; Madame ne veut pas 
de cette robe^ elle prétend que cela lui donnerait un 
air de mariée, et c'est ce qui lui déplaît le plus au 
monde. Alors, quand on a de semblables idées, on 
ne prend pas un mari, et on reste veuve, 

GEavAis. Du tout, Mademoiselle ; le veuvage ne vaut 
rien... pour les domestiques. Un y a qu'une volonté, 
partant il faut obéir. Dans le mariage, au contraire, 
ce qui est Tavis de Monsieur n'est pas Tavis de Ma- 
dame; si Ton est maltraité par Tun, on est protegé 
par Tautre, et souvent par les deux, car nous avons 
les querelles, les raccommodements, les rapports, les 
rapports surtout. 

Aia s Jl me faudra quitter Vempire, 
L'un pour parler souvent vous récompense; 
four ne rUn dlr* l'aulre vous donne aussi. 



JULIE. 

Faire payer Jusques à ton sUence... 

GERVATS. 

C'est de l'argent bien gagné, Dieu merci. 

On d'vrait 1' payer plus cher encore. 
Jug' quel trésor qa'un serviteur discret . 
Puisqu'on ménage on préteod que l'on oit 
• • Bien plus heureus par les chos' qu'on Ignora 

Que par celles que Ton connaît. 

. JU|JE. Vraiment. Gervais, je ne t'aurais jamais cni 
autant de talent d observation, et je crois d'ailleufl 
que le prétendu t'a mis dans ses intérêts. 

GERVAis. C'est vrai^ ce M. Fortuné de Saint-Yves 
me paraît un brave jeune homme; d^abord^ il a une 
belle fortune. 

JULIE. Oui, il n'y a que cela à en dire« 

GERVAIS. C*est un beau cavalier. 

JUUB, CTestunsoU 

GERVAiâ. Laissez donc; il a toujours Targent à U 
main. 

JULIE. Oui, c*est là Tésprit des gens riches, 

GERVAIS. Pas toujQuj*s; Teo connais qui cachent 
leur esprit j et, en outre, celui-ci a un air bon enfant. 

JULIE, Oui. ni humeur,^ ni volonté, ni caractère, 
toujours'dé ravis du dernier qui lui parle; il ne fau^ 
drait pas s'y Qer, il n'y a rien de pis que ces gens-là; 
et je ne conçois pas comment Madame, qui est jeune 
et riche, et maîtresse d'elle-même, a été faire un pa<« 
reil choix. 

GERVAIS. Pourquoi? c'est qu'elle l'aimait. 

JULIE. Je n'en voudrais pas répondre: vous voyes 
comme cette noce a un air triste; pas d amis, pas de 
parentSjjMirsonne d'invité^ point ae bal, ni au salon^ 
ni à l'oRice ; moi qui avais un costume charmant. 

GERVAIS, regardant la porte du fond. Vous vuyei 
bien, vous disiez qu'il n'y avait pas d'invitations, 
v'ià un monsieur qui a un air de famille; c'est quelque 
père, ou quelque cousin pour le moinsi 

8CËNEI1. 

to paMBDons; M, DE MERTEUIL, tnirgnt par 
le fond. 

M, M vERTsmL^ Votro moltrçsse es(-çlle vf 9ibte T 
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JULIE. Je ne saurais vousdire. Monsieur ignore peut^ 
être qu*aujourd'bui il y a une noce. 

M. DE MERTBoiL. SiTralment^ je le sais. 

iuuE. C'est que Madame a?ait dit qu'elle n'atten- 
dait ^rsonne. 

M. DE MERTEUiL. Aussl je vieus sans être inTité ; 
TOUS pouvez annoncer M. deMerteuil. Toncie du marié. 

GERVAis. LÀ^ je disais bien que Monsieur avait un 
air d'oncle, ou de quelque chose d'approchant; vous 
dites M. de Merteuil? j'y vais; je suis si content 
que M. de Saint-Yves^ que M. votre neveu... {À Mie.) 
Moi^ d'abord^ il me tardait ((u'il y eût un maître 
dans la maison^ parce que d'obéirà une femme.. . 

JOUE. Eh bien! par exemple. 

GERVAIS. Oui J'ai le cœur bien placé ; je ne suis que 
jardinier, mais je suis fier comme un laquais. (A 
M- de Merteuil.) Je vais vous annoncer. 

M. DE MERTEUIL. Rcstez^ j^apcrçois votre maîtresse^ 

SCÈNE m. 

Les prAcédents; BORTENSE, sortant de tapparte- 
merU à droite» 

■ortense, faisant la révérence. Comment ! mon- 
sieur de Merteuil dans ce pays ! Je vous croyais en- 
core au fond de la Bourgogne* (Aux domestiques.) 
Laissez-nous. Gervais, passez à la mairie ; vous vous 
informerez si tout est prêt pour la cérémonie; vous 
direz ensuite que l'on mette les chevaux et vous re- 
viendrez m'avertir. 

GERVAIS. Oui, Madame... (A part.) C'est cela, trois 
ou quatre ordres à la fois. Mais, patience, ça va 
changer. 

SCÈNE IV. 
M. DE MERTEUIL, HORTENSE. 

M. DE MERTEUIL. Vous allcz saus doute me trouver 
bien indiscret? 

HORTENSE. Vous nc pouvcz jamais l'être. Croyez, 
Monsieur, que nous ignorions votre retour, sans cela 
nous nous serions empressés, votre neveu et moi... 

M. DE MERTEUIL. Eh quoi ! Madame, ce que j'ai ap- 
pris est donc vrai ! vous allez vous marierr 

HORTENSE. Mais, oui; dans deux heures à peu près. 

M. DE MERTEUIL. Commcut! il y a deux mois, ie 
viens demander votre main pour le plus jeune de 
mes neveux. Saint- Yves, que j'ai élevé, que j'aime, 
mon enfant d'adoption, un cavalier charmant, dont 
chacun vante l'esprit, Tamabilité, le caractère. Vous 
le refusez, vous ne lui permettez même pas de se 
présenter chez vous, et ae détruire les injustes pré- 
ventions que vous aviez contre lui. Persuadé que vous 
voulez toujours rester veuve, je vais faire un voyage 
dans une de mes terres ; et ce matin, à mon retour, 
j'apprentlsque, non contente d'avoir refusé mon pauvre 
neveu, vous allez épouser son cousin, un çénie épais 
et massif comme son individu. Du reste, il ne m ap- 
partient pas d'en dire du mal, puisque c'est un de mes 
parents; mais enfin, sous aucun rapport, il ne peut 
entrer en comparaison avec mon autre neveu. Tout 
cela n'est^il pas vrai ? Répondez. 

HORTENSE. Oui, Mouslcur. 

M. DE MERTEUIL. Comuicut douc SOU cousin a-t^il pu 
vous séduire? car enfin, puisqu'il est l'époux de votre 
choix, vous avez sans doute pour lui un amour?.. 

HORTENSE. Nou, Monsicur. 



M. DE MERTEUIL. Et VOUS TépOUSeZ? 

' HCttTERSE. Oui, Monsieur. 

M. DE MERTEUIL. Prt exemple. Madame, vous me 
permettrez de vous dire que voilà une conduite... 

HORTENSE. BizarTC, mexplicable; allons, convenez- 
en; avec sa nièce on peut tout dire, on n'a pas besoin 
d'être galaij^. 

M. DE MERTEUIL. Eh bien! pour profiter de la per- 
mission, je vous dirai que vous allez commettre une... 
une imprudence. 

HORTENSE. Ah ! VOUS me ménagez encore; et vous 
vouliez dire mieux. 

M. DE MKHTEUiL. Eh bien! oui. Madame, une folie; 
et c'en est une que rien ne peut justifier. 

HORTENSE. Peutpètre. D'abord, Monsieur, s'il n'avait 
tenu qu'à moi, je ne me serais jamais remariée, je se- 
rais toiyours restée veuve ; il est si don x d'être libre, de 
n'être point soumise aux volontés, aux caprices d'un 
maître, ou d'un époux, comme vous voudrez; moi, je 
l'avoue, i'aime à commander; le pouvoir a tant de 
charmes! Mais c'est pour nous autres femmes que l'in- 
dépendance est une chimère; et ie m'aperçus oicntôt 
que j'avais £ait un rêve impossible à réaliser. Dans le 
monde, dans les sociétés, aux spectacles, comment se 
présenter seule? il faut agréer malgré soi les soins 
d'un chevalier. Dès qu'on entre dans un salon, on se 
demande : quelle est cette dame? c'est madame une 
telle, une veuve. Ah! c'est une veuve! Ce titre de 
veuve inspire tant de hardiesse, tant de confiance, tout 
le monde se croit des droits, depuis le vieux conseiller 
jusqu'au jeune lycéen qui sort de son collège. Vous 
voyez donc bien que pour sa réputation on ne peut 
pas rester veuve. 

M. DE MERTEUIL. Raisou dc plus pouT bien réfléchir 
au choix d'un époux. 

HORTENSE. C'cst cc quc j'ai fait. Je me suis d'abord 
promis de ne pas me marier par inclination. Je me 
suis rappelé ensuite que mon premier mari, qui m'a- 
vait rendue fort malheureuse, avait infiniment d'es- 
prit, beaucoup plus que moi. 

M. DE MERTEUIL. Tsl pcinc à le croire. Madame. 

HORTENSE. Et mol, jc n'en puis douter; car il avait 
pris sur moi un ascendant qui me forçait toujours à lui 
obéir, quelque absurdes, quelque injustes que me pa- 
russent ses volontés; et comme je ne vous ai pascaché 
que je vouhiis, malgré mon mariage, rester chez moi 
maîtresse souveraine et absolue, j'ai dû, d'après mon 
système, me défier des^ens charmants, aimaoles, spi- 
rituels. Voilà pourquoi j'ai refusé le parti que voas 
m'aviez proposé. 

M. DE MERTEUIL. Jc couçois. Madame, tout ce que 
cette exclusion a d'honorable pour mon pauvre ne- 
veu; et je comprends maintenant comment son heu- 
reux cousin a au l'emporter sur lui. 

HORTENSE. Vous Runcz tort. Monsieur, d'en rien in- 
duire de défavorable à celui que j'ai choisi, il y a en 
tout un juste milieu à observer : un homme peut être 
fort bien, sans être charmant, et être fort aimable, 
sans être un Voltaire. 

Air du Pot de fleurs. 
De l'art des vers les amours font usage. 
Mais poar Thymen l'humble prose suffit; 
Car on est heureux en ménage 
Plus par le cœor qae par l'esprit : 
Que m'apprendront ces vers faits poar sédulret 
Que mon époux est fidèle et constant? 
Si son amour le prouve à chaque instant, 
Qu'a-t-U besoin de me le dire? 



LA MAITRESSE AU LOGIS. 



H. DE HEmuiL. A la bonne heure. Madame! mais 
au moins tous ne serez point inaccessible à la pitié; 
et je suis sûr que mon neveu est au désespoir. Si vous 
TaTiez entendu comme moi, quand je lui ai porté 
Totre refus; si vous lisiez ses lettres, si vous saviez 
tous ks partis qu'il a refusés pour vous! 

■oarensE. Pour moi? 

M. DE HERTEuiL. Oui, Madame; il en est temps en- 
core, rompez ce mariage, ou du moins retard«&-le de 
quelques jours. 

SCÈNE V. 
Les PEÉcÉDCirrs, GERVAIS. 

6E1VAIS. Un jeune homme qui est en bas voudrait 
parler à M. de Merteuil. 

M. os VERTEDiL. Ah! mon Dieu! si c'était lui; s'il 
venait me supplier de tenter un dernier effort... Par- 
lez, Madame, que lui dirai-je? 

HOKTERSE. Qu'îl u'ost pas raisounable, ni vous non 
plus; les choses sont trop avancées: que peut-être sans 
cela... mais tout est disposé pour le mariage, n'est-il 
pas vrai? 

GERVAIS. Oui, Madame, tout est prêt ; je venais vous 
kdire. 

BORTERSE. Vous le voyoz: nous n'attendons plus que 
le futur. 

GERVAIS. n est ici, Madame, dans le petit salon; mais 
sachant que vous étiez avec Monsieur, il attend vos 
ordres pour se présenter. 

ir. DE MERTEmL. Je me retire. Madame. 

HORTENSB. Nou pas, j'cspèrc que vous passerez la 
journée avec nous; n'ètes-vous pas notre plus proche 
parent? Voyez seulement ce que l'on vous veut et 
quelle est la personne qui vous demande. 

GERVAIS. Cest un jeune paysan, qui tient une lettre 
à la main. 

M. DE MERTEmL. Pulsquc VOUS Ic voulcz. Madame, 
je reviens dans l'mstant. 

SCÈNE VI. 

HORTENSE, GERVAIS. 

■ORTERSB. A-t-on jamais vu une nareilleobstination ? 
et pouvais-je penser que ce jeune nomme que j'ai ren- 
contré deux ou trois fois en société irait se prendre 
ainsi de belle passion? Ah! mon Dieu! et mon mari 
que j'oublie. [A Gertxùs.) Dis-lui donc qu'il peut se 

Êrésenter. (Gervais erUre dans le saUm à gauche.) 
l. de Merteuil a beau dire, je n'ai là-dedans rien à 
me reprocher; et s'il m'aime, c'est un malheur dont 
je ne suis pas responsable. 

SCÈNE vn. 

GERVAIS, HORTENSE, SAINT-YVES, haba mir, gi- 
let et culotte clair$, guêtres larges à Vandaise et de 
même couleur, perruque blonde boud& ridicule^ 
merU; il sort du sakm à gauche. 

GERVAIS. Oui, Monsieur, Madame est visible et vous 
attend. 

HORTENSE. Quc j'ai d'excuses à vous faire ! j'igno- 
rais, je vous le jure, que vous fussiez là. Vous vous 
êtes ennuyé sans doute? 

$Ai7(T-TVES. Du tout ; j'étais là dans un fauteuil, où 
je crois gue je me suis endormi; moi, d'abord, je ne 
m'impatiente jamais. 



HORTENSE. Ccst d'un boureux caractère; mais vous 
pouviez entrer, car j'étais là à causer avec M. de Meiv 
teuil, votre oncle. 

SAiirr-TVES. Ah ! mon oncle de Merteuil est ici? j'en 
suis enchanté, c'est-à-dire, enchanté... j'entends par 
là que ça m'est bien égal, parce qu'il ne m'a jamais 
beaucoup aimé, à cause de mon cousin I^on gu'il me 
préférait. Connaissez-vous mon cousin Léon ? 

noRTENSE. Fort peu. 

SAINT-YVES. Eh bien, vous verrez un joli garçon ! on 
dit que nous nous ressemblons un peu; mais il est 
bien mieux ; et puis, voyez-vous, mon cousin Léon 
est un gaillard qui a des connaissances, de l'instruc- 
tion; et ses études... donc!., je peux dire qu'il les a 
faites doubles; je vais vous expliquer comment. 

Air du vaudeville du Petû Courrier. 

Dans le collège où nous étions. 
Nos devoirs étaient tous les mêmes; 
C'est lai qui me faisait mes thèmes 
Et qui dictait mes Tenions. 
Je me fâche peu, d'ordinaire, 
Mais quand on m'insultait, ma fol, 
S'U fallait se mettre en colère. 
C'est lui qui s'y mettait pour moi. 

Parce que moi, voyez-vous, au collège je n'ai jamais 
été fort d'aucune manière. (En riant.) Ahl ah! aussi, 
je ifai pas peur de perdre mon latin; ah! ah! 

HosTENSE. Mais taisez-vous donc; si on vous enten- 
dait. 

SAurr-WES, reprenant Pair soumis et sérieux. Je me 
tais. Madame. 

horterse. Avez-vous fait ce dont nous étions con- 
venus? 

SAiNT-TVES. Oui, Madame, oui ; j'ai été chez la mar- 
chande de modes, lingère, bijoutier, etc., et j'espère 
que vous avez dû être contente de la corbeille de noce 
que je vous ai envoyée hier. 

HORTENSE. Oui,san8 doute ; elle était d'une élégance ! 
d'un goût exquis... je n'en revenais pas. 

SAINT-TVES. Je le crois bien ; aussi ce n'était pas moi 
qui l'avais choisie, pas si bête ; j'en avais chargé mon 
cousin Léon, parce que lui, il s'entend à toutes ces 
niaiseries-là. Ah, ah, ah ! 

HORTENSE. Jc VOUS ai déjà dit qu'on pouvait vous en- 
tendre. 

SAINT-TVES. Je me tais. Madame. Voici en même temps 
votre portrait. Si le cadre ne vous plaît pas, ce n'est 
pas ma faute; je voulais le faire entourer de brillants, 
mais mon cousm Léon n'a pas voulu ; savez-vous pour- 
quoi? c'est assez bête ; il m'a dit : « A quoi bon des 
« diamants? ceux qui regarderont ce portrait ne les 
« verront pas. » Ce qui est une niaiserie, parce que 
des diamants, ça se voit toujours; alors, je lui ai dit : 
« Fais comme tu voudras. » 

HORTENSE. Comment, est-ce que ce serait lui aussi? 

SAINT-TVES. Oui, Madame. 

Air : Qu^U est flaUeur d'épouser ceUe. 

Mais je ne veux plus, je l'atteste, 
A mon cousin aToir recours; 
Pour mettre un cadre aussi modeste. 
On Ta fait attendre huit jours ; 
Il faut qu'il soit bien bon apétre. 
Huit jours! est-ce là du bon sens? 

{Montrant le portraà,) 
n en aurait /ait faire un autre, 
Qu'U n'eût pas été plus longtemps. 
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Il est yrai qu'à Paris les ouvriers^ eh, ehl.« 

HORTENSB. Encore^ Monsieur! 

SAiNT-rvEs. Je me tais. Madame ; mais en tout oas 
TOUS lui en ferez tout à l*heure tos reproches, car il 
ta venir. 

BORTEifSE. 11 ya venir! et comment? 

SAiKT-TYvs. G^est moi qui suis allé ce matin à Paris, 
pour l'inviter à ma noce ; quafit à mes autres fjarents, 
ils demeurent tous dans les en vironSj et seront ici dans 
rinstant« 

HORTENSB. 11 ne manquait plus que cela! Et pour- 

auoi Tavez-vous fait sans me consulter? Je vous avais 
it que je voulais que ce mariage se fit sans bruit, 
sans éclat. 

SAiNT-TVBs. Aussi, Madame, vous le voyez, ]*ai suivi 
vos ordres 3 roariaffe incognito, tenue de campagne. 

HORTENSE. Cest h\^û ; mais votre cousin, vos autres 
parents... 

SAiNT-TVES. Ah ! mon Dieu, qu'est-ce que j*ai fait la? 
vous allez vous fâcher contre moi. 

HORTEKSE. Non, saus doute : mais après la cérémo- 
nie, vous aurez la bonté d'aller sur-le-champ désin- 
viter tout le monde. 

SAirrr-TVEs. Oui, Madame» 

HORTENSE. Quaut à votre cousin Léon... vous ne 
pourrez pas rt;toumer à Paris, à six lieues d'ici. 

SAiNT-TVES. Non, Madame. 

HORTENSE. 11 faut doHc bien le laisser arriver: mais 
on lui dira... enfin nous trouverons quelque prétexte. 

SAINT- YVES. Oui, Madame. 

HORTENSE. QuRut à votro oncle Merteuil,., {Se têk- 
narU.) Le voici, je Tentends. 

SCÈNE VUI. 

Les PMteÉDBNTS, puis M. DE MERTEUIL. 
SAINT-TVES. C'est bou, je vais le renvoyer, 

HORTENSB. Du tOUt, 

SAINT-TVES. Puisqu'il est de mes parents^ autant com- 
mencer par lui.- 

HORTENSB. Au Contraire, je veux que vous rengagiez 
k rester aujourd'hui. 

SAINT-TVES. Cest quc vous m'aviez dit d'abord... 

HORTENSB, Je dïs maintenant autrement; et surtout 
que ça ait Tair de venir de vous. 

SAINT-YVES. OuL Madame. 

BORTBNSE, à M. (U MerUuU. Eb bien! Monsieur, 
quelle nouvelle vous annonj^it-on ? 

H. DE MERTEUIL. Gc n'était Doiut du tout ce que le 
croyais; c'est une affaire assez aélicate^ et pour laquelle 
on nie donnait des instructions. 

SAINT-TVES, aUant à M. Vous vous portez bien, mou 
cher oncle? 

M. DE MERTEUIL. Oul, mou chcr ncvcu, et je te féli- 
cite de ton bonheur. Je t'avoue après cela que, si on 
m'avait consulté d'avance, ce qui arrive aujourd'hui 
n'aurait peut-être pas eu lieu. Mais il faut bien se 
prêter de bonne grâce, lorsqu'on ne peut pas taire au- 
trement... 

SAINT-TVES. Hein ! est-ce d'un bon oncle? Voilà comme 
il a toujours été pour moi. A propos de cela, on m'a 
chargé de vous inviter à dîner avec nous: mais je vous 
prie de croire que ça vient de moi. Gomme dit la 
chanson : « De moi-même et sans effort. » Ah, ah! (Il 
rencontre un regard d'Bortense, et se calme sur^e-- 
diamp,) Ah! vous acceptez, n'est*ce pas? 

M. DE MERTBVit. Oui, mon gRTçon, oui, je te le pro* 



mets, mais ne compta pu lur moi pour te servir de 
témoin. 

SAnrr-TVBs, Nous n*en avons pu besoin; ils sont 
avertis. La mairie ut k deux pU; at nous n'avons qu'à 
slgpfier» 

GERVAis, avec %m gros howpfêt au edté. La voiture do 
Monsieur. 

RORTBNSE. Hein! qu*6si-oe que c'est? 

GBRVAis, réglons plus fort. La voiture de Monsieur. 

HORTENSE, souriont. Cest juste. 

SAINT-TVES. 

Air du Ccmédisns, 

Oui, tout est prêt pour ce doux hTménée. 
Dans Qo Instant Je serai votre époot. 
HORTENSE, à M. de Mertsuû. 
Pour compléter cette heureuse jouraée, 
Noos reviendrons la finir avee Toni« 

M. DE MBRTEUIL. 

Hitei«vous done iel de reparaître. 

GERVAIS, part. 
Ceat qu'à Madam' j'étais lu d'obéir; 
Ne pouvant pas encore être mon maître. 
J'en ehange au moini, ça fsit tOHjoon plaisir, 

ENSEMBLE. 

Oui, tout est prêt pour ce doux hyménée, etc. 
[SainhYves et ffartense sortent.) 

SCÈNE IX. 

M. DE MERTEUIL, JULIE, sortant de la skambrs à 
droits. 

M, M MBRTBUIL. Ma foi... 

JULIE, entrant mystérisusêment* Honiifor... Mon^ 
sieur... 

M. DE MERTEUIL. Ah! la femiUe de chambre de Ma^ 
dame. Eh! mon Dieu, d'où vient cet air mystérieux ? 

juuE. Monsieur, comme oncle de mon maître etd* 
ma maîtresse, je crois devoir vous prévenir d'un évé- 
nement qui les intéresse Tun ou l'autre, et peut-être 
tous les aeux. 

M. DE MERTEUIL. Qa^cst-ce douc? 

JULIE, Une espèce de paysan, celui même qui tout à 
rheure vous a apporté une lettre, vient de m*aborder 
dans revenue, et m*a dit tout bas à Toreille : Made- 
moiselle Julie, un jeune homme qui connaît l'attache- 
ment que vous portez à votre maltresse aurait un se- 
cret important à vous confier: trouvez-vous d^ici à un 
quart dlieuredans le petit pavillon au bout du jardinj 
votre fortune en dépend. 

M. DE MERTEUIL. Voîlà tOUt ? 

JULIE. Voilà tout... si ce n'est cette bourse quMl a 
laissée en s'enfuyant^ et dans laquelle on avait oublié 
une vingtaine de pièces d'or, je vous le demande. 
Monsieur, qu'estH)e que vous dites de cela? 

M. DR MBRTBVu.. Mais, toi«mème« qu'est-ce que tu 
en dis? 

JUUE. Moi? rien^ Monsieur, Je pense quec'est un des 
adorateurs de Bfadamc, un prétendant malheureux, 
peut-être même ce jeune homme que Madame a re- 
fusé... M. Léon, votre neveu. 

Aïr: On dit que Je suis sans maUes. 
C'est lui surtout que J'appréhende. 
Dois-Je ou non, Je vous le demande, 
AUer à oe rendei-vous-làt 
C'est pour ma n^ttresse, et voiUi 
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D'où Tient mon embarras eitréme. 
Si ce n'était que poar moi-même^ 
Monsieur sent bien qu'en pareil caa^ 
Hélas! je n'hésiterais pas, 

M. DE HERTEDiL. Mol^ je n'ai point d'avis à te donner; 
fait ce que tu voudras. 

JULIE. Je remercie Monsieur: mon devoir était de le 
prévenir, car Je n'aurais osé rien prendre sur moi; 
maisdèsque Monsieur est instruit etquMl m'autorise... 

M. DE MERTEU1L. Du tout ; je ne suis pour rien là- 
dedans ; je te Tai dit, fais ce que tu voudras ; je vois 
seulement que ta volonté est d''y aller. 

ajLiE. Oui, Monsieur, pour lui apprendre que 
maintenant ma maîtresse est mariée (ce qu'il i^ore 
sans doute), et qu'alors il m'est impossible de l'écou- 
ler. Voilà, je crois, tout ce qu'il est possible de faire. 

M. DE MERTEUiL. Très-bien,très-bien; et tu y as d'au- 
tant plus de mérite, qu'il me semble que tu n'aimes 
pas beaucoup le mari de Madame. 

JULIE. Je vous eo demande pardon, puisque c'est 
aussi votre neveu. Mais, moi. Monsieur, je ne peux pas 
le souffrir; et si Madame avait écouté mes conseils... 
Du reste maintenant, ils seraient inutiles. Le voilà le 
mari de Madame, et mon devoir est de le servir avec 
tout le zèle et l'affection que l'on doit à son maître. 
Adieu, Monsieur, je cours au petit pavillon. (Elle sort,) 

HORTENSE, dtms la coulisse. C'est bien. Monsieur, 
c'est bien; partez, mais revenez vite. 

M. DE MEATEiiiL. Elle fait d'autaut mieux que voici 
sa maîtresse. 

SCÈNE X, 

M. DE MERTELIL, HORTENSE. 

v. DE MERTEUIL. Eh quoi! Madame, la cérémonie 
est déjà terminée? 

HORTENSE. Eb ! mon Dieu, oui... le temps d'apposer 
sa signature au bas de ce grand registre, et d'entendre 
la lecture que nous a faite monsieur l'adjoint. 

M. DE MERTEUIL. Il mc semble que cette lectui*e vous 
a donné des idées assez tristes. 

HORTENSE. Non, mais il n'y a rien de bien divertis- 
sant dans les actes de l'état civil. 

M. DB MERTEDiL. Oui, c'est molnsgaî qu'un roman... 
Beaucoup de gens cependant prétendent que le ma- 
riage en est un. 

HORTRRSE, en souriant. En tout cas, il ne faudrait 
pas le juger d'après le premier chapitre. 

M. DE MERTEUIL. Majs ditcs-moî donc, où est mon 
neveu, votre mari?.. Je ne le vois pas avec vous. 

HORTENSE. Il est allé chez plusieurs de nos parents 
qu'il avait invités sans m'en prévenir, et que je ne 
me soucie pas de recevoir. J'aime mieux que nous ne 
restions que nous trois... en petit comité. 

H. DE MERj^uiL. Ck)mment a-t-il pu vous quitter, 
même pour quelques instants? 

HORTENSE. Eh mais. .. il l'a bien fklluj je le lui avais dit. 

M. DE MERTEUIL. Pardou ; j'oubliais aue vous vous 
étiez réservé par contrat de mariage le aroit de com- 
mander. 

H0RTEN8E. Nou, mais je compte bien le prendre. 

H. DE MERTEUIL. Et VOUS pcuscz qu'cn ménage ce 
boiuieur-là peut tenir lieu de tous les autres? 

RuRTENSE. A pcu près du moins, et je connais beau- 
coup de dames qui seraient de mon avis. 

Air de Céline, 
De tonte femme raisonnable 
jfe oe crains pas le désaveu | 



Ce plaisir du moins est durable. 
Et les plaisirs le sont si peu ! 
Il n'est qu'un temps pour la Jeunesse, 
li n'est qu'un temps pour les amours; 
On ne saurait aimer sans cesse 
Et Ton peut commander toujours. 

SCÈNE XL 

Les précédents» GERVAIS. 

GERVAis. Madame, un jeune homme qui est en bas 
demande à vous parler. 

HORTENSE. Et quC VCUl-ll? 

GERVAis. Ce n'est pas moi, c'est mademoiselle Julie 
qui l'a reçu : elle dit qu'il arrive de Paris en voilure, 
et qu'il s'appelle M. Léon de Saint-Yves : c'est un p ou- 
sin de Monsieur, un joli cavalier. 

HORTENSE. Comment! M. Léon? Dites que je ne peux 
recevoir... ou plutôt que je n'y suis pas, 

GERVAIS. Oh! non, Madame... non... on lui a dit 
que vous y étiez. 

HORTENSE. Et oui VOUS a prescrit d'agir ainsi? 

GERVAIS. Cest Monsieur : il a dit en partant qu'il 
allait désiuviter tous ses parents; mais que si cepen- 
dant il en venait quelques-uns, on les amènerait au- 
près de Madame. 

HORTENSE. C'cst bien ; mais cet ordre ne regarde 
pas M. Léon : vous pouvez le congédier. 

GERVAIS. II n'y a pas moyen, Madame, Monsieur l'a 
défendu; et puisqu il y a un maître maintenant, c'est 
à lui de commander. 

HORTENSE. Eh biou! par exemple, voilà qui est nou- 
veau. 

M. DE MERTEUIL. Calmez-vous, je vous prie, et faites 
attention qu'après ce que vos gens ont dit à mon ne- 
veu Léon, vous ne pouvez guère vous dispenser de le 
recevoir. 

HORTENSE. Comment! Monsieur, vous voulez... 

M. DE MERTEUIL. Uu pareil refus paraîtrait fort sin- 
gulier : c'est un parent de votre mari , et il faudra 
toujours qu'il se présente chez vous| d'ailleurs une 
visite de noce, une visite de cérémonie, c'est l'affaire 
de cinq minutes. 

HORTENSE. Puisquc VOUS le jugcz convenable... (^4 
Gervais,) A la bonne heure. (Gervais fait un geste de 
joie,) Dis à Julie de le faire entrer. 

GERVAIS. Oh ! non, j'y vais moi*mème; il faut que 
je le voie. 

HORTENSE. Et pour quollc raison? 

GERVAis. Parce que Monsieur m'a ordonné de re- 

farder tout ce qui arriverait, et de tout examiner afin 
e lui rendre compte. 

HORTENSE, av9c un mouvement décolère. Comment! 
[Se reprenant froidement,) Sortez ! (Gervais sort,) Je 
n'en reviens pas; une pareille idée, un ordre aussi 
inconvenant! 

M. DE MERTEUIL. Il y a dcs gens curieux qui veulent 
tout savoir... Ah çà! pendant nue vous allez vous 
faire des compliments, je vais déjeuner. 

HORTENSE. Comment! xMonsieur, vous me quittez? 

M. DE MERTEUIL. Je u'ai Tïen pris d'aujourd'hui : un 
jour de noce!., moi qui comptais sur le déjeuner di« 
natoire. 

HORTENSE. Maîs la présence de votre neveu... 

M. DE MERTEUIL. No fera rien à mon estomac, et lo 
plaisir de le voir ne calmera pas mon appétit. Je re- 
viens dans l'instant; ne vous dérangez aonc pas , te 
vais demander à vos gens un verre de maaèrsj h^ 
moindre cboset*. 
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HORTBNSE. Je vais donner Tordre... 

M. DE MERTEuiL. Ce n'est pas la peine, je leur com- 
manderai moi-même, si vous voulez bien le permettre; 
aussi bien, aujourd'hui, je vois qu'ici tout le monde 
s'en mêle! (Ilswt,) 

SCÈNE xn. 

HORTENSE^ LÉON, en grand costfÉme , toul en notr, 
fiemiçtie hrun». 

LËoiij à \a cantonade. Cest bien, mon garçon, ne te 
donne pas la peine^ je m'annoncerai moi-même. (Ils 
se saluent.) 

HORTENSB. lo suis fàchéc, Honsicur, que mon mari 
soit absent; il sera privé du plaisir de vous voir. 

l6on. Qu'à cela ne tienne. Madame; peut-être une 
autre fois serai-je assez heureux pour le rencontrer : 
avec un peu de persévérance, on finit toujours... 
D'ailleurs il y a de bonnes raisons pour que dans ce 
moment je ne m'aperçoive pas de son absence. 

BORTENSE, emboTTassée. Monsieur, certainement.... 

LÉON. Et puis, vous sentez bien que ce n'est pas 
précisément avec mon cousin que je désirais faire 
connaissance; il y a longtemps qu'elle est faite : nous 
avons été au collège ensemble ; nous nous sommes 
rarement quittés, et je lui avais toujours prédit que 
son nom lui porterait bonheur. 

HORTEMSE, soufiont. On dit cependant qu'au collège 
vous étiez plus heureux gue lui? 

LÉON, la regardant. Oui, Madame, mais depuis il a 
pris sa revanche; et je viens joindre mes félicitations 
a celles de ses amis sur le mariage qu'il vient de con- 
tracter. Daignerez-vous, Madame, recevoir mes com- 
pliments? 

HORTENSE. Oui, Mousieur , et j'espère bientôt avoir 
le plaisir de vous les rendre. Avec votre fortune, 
votre naissance, et surtout votre mérite . il est im- 
possible qu'il ne se présente pas bientôt un parti 
digne de vous. Soyez persuade, Monsieur, que je le 
désire plus que personne, et qu'il me serait aoux 
de trouver dans votre femme une cousine et une amie. 

LÉON. Je vous remercie pour elle. Madame. 

AIR : Du partage de la richesse. 

Pour moi c'eut moins flatteur peutr-ètre ; 
Jamais de vous je n'obtins rien, hélas ! 
Et vous aimes déjà, sans la connaître. 

Ma femme qui n'existe pas ! 
D'un tel espoir je suis ravi. Madame, 

Et pour mon cœur il est bien doux 

Que TOUS daigniei rendre à ma femme 

L'amitié que j'aurai pour vous. 

Mais je doute que je puisse profiter de votre généro- 
sité, car je ne me marierai jamais. 

HORTENSE. Et pour quclle raison? pourquoi ne pas 
faire un choix? • 

LÉON. J'en avais fait un. Madame, que tout le monde 
aurait approuvé : l'amabilité, les grâces, l'esprit, la 
raison, tout se réunissait pour le justifier, mais celle 
qui en était l'obiet a refusé mes hommages, et n'a 
même pas daigné me recevoir. J'avais juré de me ven- 
ger, de l'oublier; mais j'ai réfléchi depuis que ma co- 
lère était injuste, et mon serment impossible; qu'il 
n'était pas plus en son pouvoir de m'aimer qu'au mien 
de cesser de l'adorer; alors, d'après ces sentiments, 
nous avons pris tous les deux le seul parti qui nous 
convint; elle, de se marier, et moi de rester toujours 
garçon. 



HORTENSE. Eh quoî ! Monsieur... 

LÉON. Oui, Maoame, c'est un parti pris; et je ne dto 
pas cela pour qu'on m'en sache gré, car je n'attends 
rien, je n'espère rien, et je ne sais pas en effet à quoi 
l'on pourrait m'employer, puisqu'on ne me trouve pas 
bon même pour fkire un inari... vous sentez bien que 
ce n'est pas... 

HORTENSE. souriont. Je vois. Monsieur, que ce refus 
a touché plus que votre cœur, car il a blessé votre 
amour-propre. Eh bien ! peut-être avez-vous tort. Si 
en effet la personne dont vous parlez, craignant de se 
donner un maître, eût redoute l'ascendant de votre 
esprit; si, par exemple, elle ne vous eût offert sa main 
qu'à la condition de rester toujours maîtresse absolue, 
qu'auriez-vous fait? 

LÉON. Ce que j'aurais fait, Madame? c'est moi qui 
aurais refuse. 

HORTENSE. il sc pourrait! 

LÉON. Oui, Madame. 

Am du vaudeville de TUrenne, 

Malgré l'excès de ma tendresse. 
Loin d'accepter une pareUle loi. 

J'aurais refusé ma maîtresse, 

Pour elle... encor plus; que pour moi. 
D'un homme libre, et généreux, et brave. 
Le noble amour doit nous enorgueillir ; 
Mais c'est vouloir soi-même s'avilir^ 

Que d'être aimé par un esclave. 

HORTENSE. CcstrÀ-dire, Messieurs, que la seule chose 
qui vous flatte dans le mariage est l'empire que vous 
comptez exercer sur nous? 

LÉON. Non pas. Madame, je n'ai pas dit cela; et je 
vou4(ais, au contraire, que, dans un bon ménage, per- 
sonne ne commandât, que ^rsonne n'eût d'autorité 
absolue; quand c'est le mari qui veut s'en prévaloir, 
elle est tyrannique, elle devient humiliante quand c'est 
la femme qui l'exerce. Entre deux amants, entre deux 
époux qui s'aiment, amour, plaisirs, tout est com- 
mun... pourquoi le droit de commander ne le serait-il 
pas? L'homme le plus extravagant peut souvent avoir 
raison; la femme lapins raisonnable peut quelquefois 
avoir tort; pourquoi ne pas s'éclairer mutuellement? 
pourquoi ne pas régner aeux! Ah! si le ciel eût com- 
blé mes vœux, si celle que j'aime eût été sensible à 
mon amour, j'eusse été non son esclave, mais son ami, 
son guide, son conseil; elle eût été le mien; j'aurais 
été ner de céder à ses avis, d'obéir non pas au joug 
du caprice, mais à celui de la raison, et peut-être 
elle-même... Mais pardon. Madame, me voici malgré 
moi bien loin du sujet qui m'amenait ici : j'oublie que 
de pareilles idées ne me sont plus permises, et que je 
trace là des plans de bonheur qu'un autre que moi est 
appelé à réaliser. 

SCÈNE xm. 

Les précédents, GERVAIS. 

GERVAis. Madame, faut-il servir? il est cinq heures. 

HORTENSE. Comment^ déjà ! et mon mari ? 

GERV41S. Le voilà qui revient ;^ car j'ai aperçu la voi- 
ture au bout de l'avenue. (A part.) Diable, il me sem- 
ble que, quand je suis entré, ils étaient bien près, et 
que ce monsieur parlaityivement... j'en prendrai note. 

LÉON. Comment! mon cousin Fortuné est déjà de 
retour? 

HORTENSE. Nc désihez-vous pas le voir? 

LÉON* Oui^ tout à l'heure; mais maintenant!,. Ta- 
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iFone qu'en arrivant ici jVais bien pris ma résolution^ 
et je me croyais le courage de le voir, de le féliciter 
tranquillement sur son mariage... Je sens à présent 
que cela me serait impossible, et je vous demande la 
permission de me retirer. 

HOBTBNSB. En conscicnce, je ne puis tous raccorder, 
TOUS êtes resté ici pendant son absence, et vous par- 
tiriez au moment ou il arrive... ce ne serait pas conve- 
nable. 

L^oii. Oui; mais ce serait beaucoup plus prudent. 

HORTBisB. Vous ètes le maître. Monsieur ; mais tous 
me feriez beaucoup de peine. 

LÉON. Je reste. Madame, je reste; je ne tous dés- 
obéirai pas, pour la premi^ fois que tous daignez 
me donner des ordres. 

HOBTENSB. Je TOUS remcrcic de Totre complaisance; 
mais en attendant le dîner, vous trouTcrez au salon 
M. de Moieuil, TOtre oncle; nous vous y rejoignons à 
Finstant. Gervais, conduisez Monsieur, et allez sur-le- 
champ veiller à ce qu'on nous serve. (Léon» conduit 
par Gervais, entre aane le sakm à gauche,) 

SCENE XIV. 
HORTENSE, JULIE. 

BOBTBRSB. ùuï, je CTois quc j'ai bien fait de le rete- 
nir; M. de Merteuil et mon mari m'en sauront gré; 
d'ailleurs, j'imore pourquoi je craignais de le voir : 
je m'en étais lait une tout autre idée; je pensais trou- 
ver en lui un étourdi, un jeune homme à la mode... 
le commencement de sa conversation me l'avait fait 
croire; mais la fin de notre entretien... ah ! oui, il est 
trop raisonnable |>our être jamais à craindre. 

jvuE, entronl. Madame ! 

■OBTERSB, sans récouter ni t^apercevoir. Gomment! 
malgré l'amour qu'il avait pour moi, il aurait eu, di- 
sait-il, Ut force, le courage de me résister; j'aurais 
bien voulu voir cela. 

JULIE. Madame! 

BORTEifSE. Ah ! c'est toi, Julie? 

JuuE. Oui, Madame, voilà plusieurs fois que je vous 
parle, mais vous étiez préoccupée. 

BORTKNSR. Moi, du tout; qu'ya-t-il? que mcTeux-tu? 

JOUE. Vous prier de descendre un instant, pour apai- 
ser Monsieur, car il est d'une humeur ! 

BORTBisE. Lui, de l'humeur; eh bien! par exemple; 
cela lui va bien. 

JCLiE. Croyez-vous donc qu'il n'y a que les gens 
d'esprit qui en ont? Monsieur conduisait lui-même le 
cabriolet, et en entrant, il a eu la maladresse d'ac- 
crocher : alors il s'est mis dans une colère contre le 
concierge, sans doute de ce que la porte n'était pas 
plus grande; voTant ensuite les deux beaux vases qui 
ornent le vestibule, et qui apparemment lui choquaient 
la vue, il a donné ordre de les casser. 

BOKTviisB. Gomment! ces albâtres qu'on m'a rap- 
portés d'Italie, ces deux vases antiaues? 

juuB. G'est ce que je lui ai dit. Madame, il m'a ré- 
pondu : craisou de plus, il y a assez longtemps qu'ils 
c servent. » 

Air : Traitant Vamowr sans pitë. 
Sur ce mot, et malgré nous. 
On s'est permis- de sourire. 
Alors je ne peux vous dire 
Ses transports et son coorroux ; 
Puisqu'auprès de voas qu'il aima, 
G'est la docUité même. 



Puisqu'à votre ordre suprême, 
A l'instant il obéit. 
Vous feries bien, sur mon âme. 
De lui commander. Madame, 
D'avoir un peu plus d'esprit. 

Tenez, vous pouTcz l'entendre encore; c'est lui, je me 
sauTc. 

SCÈNE XV. 

HORTENSE, SAINT-YVES, dans le premier costume, 
GERVAIS. 

SAinr-TTES. Qu'est-ce que c'est que de pareils inso- 
lents? que cela vous arrive encore! (Apercevant Bor- 
tense, il lui dit d'un ton doucereux.) Ah ! vous étiez là. 
Madame? je vous prierai d'interposer votre autorité 
auprès de vos gens, qui me manquent de respect. 

HORTEPiSE. 11 me semble que vous n'avez pas besoia 
de moi, et que vous tous acquittez assez bien du soin 
de les rappeler à Tordre. 

SAiNT-TTEs. Je TOUS demande bien pardon, mais c'est 

Sue je ne peux pas souffrir que quand ie parle à des 
omestiques, ils se permettent de me repondre. 

HOBTBNSB. Cependant, Monsieur, si vous les inter- 
rogez. 

S4nrr-TVES. Mon Dieu ! Madame, vous aTCz raison, et 
je suis tout à fait de TOtre avis; aussi Je ne demande 
pas mieux que de vous obéir, à vous, à la bonne heure; 
mais à vos aomestiques, c'est autre chose; je suis bien 
leur serviteur, et je vous demanderai la permission de 
les chasser tous, excepté Gervais, par exemple; (Lui 
frappant sur Vépaule,) celui-là c'est un bon enfant, et 
nous nous entendons bien ensemble, n'est-ce pas? 

HOBTENSE. Y pcusez-vous? Quc vous ayez confiance 
en lui, à la bonne heure; mais une telle intimité est- 
elle convenable? et puisque nous en sommes sur ce 
chapitre, qu'est-ce que c'est, s'il vous plaît, que les or- 
dres que vous lui avez donnés ce matin ? Je veux qu'il 
s'explique là-dessus, et devant vous. Allons, réponds. 

GÉBVAis, à Saint-Yves. Monsieur, faut-il répondre? 

SArar-TVES. Sans doute. 

GEBVAIS. Eh bien ! c'est au sujet de ce que vous m'a- 
viez dit tantôt, d'examiner ce que ferait Madame... et 
j'en ai pris note ainsi que... 

BOBTBiiSE. Cela suffiL taisez-Tous. 

GEBVAIS. Monsieur, faut-il me taire? 

SAOïT-WES. Eh! oui. 

HOBTKMSE. Dois-jc croire. Monsieur, ce que dit oe 
valet? est-il vrai que vous ayez pu... 

SAiirr-TVES. Ecoutez donc, Madame; moi, je ne m'a- 
buse pas sur ce que ie peux valoir, ie me connais très* 
bien : vous avez de l'esprit, et je n en ai point; si j'en 
avais, je n'aurais pas besoin de précautions; maison 
n'en a pas, et on ijrend ses sûretés. 

GEBVAIS. Cest bien vu. 

HOBTENSE. Mais au moins. Monsieur, faudrait-il que 
les moyens de défense fussent convenables. 

SAINT-YVES. Estrce uu mal aue de chercher à savoir? 
Parce que l'on est béte, cela n empêche pas la curiosité. 

GEBVAIS. C'est juste, il y a des bètes curieuses. 

HOBTENSE. Il fallait alors. .Monsieur, vous adresser 
tout simplement à moi-même; je me serais fait un 
plaisir de vous raconter tout ce qui s'est passé eu 
votre absence ; je tous aurais dit que votre cousin 
Léon est venu vous voir, qu'il est arrivé pendant que 
j'étais ici à causer avec M. de Merteuil. 

GEBVAIS, bas, à Saint-Yves. Oui, mais Voncle s'est 
en allé^ et les a laissés seuls. 
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HORTEHSE. Nous avons causé auelaues instants. > 
GERVAis, bas, à Saint-Yves* Une neure entière; et 
quand j'ai annoncé votre retour^ Madame a dit : Déjà! 
HORTEKSE. Qu'y a*t-il ? et qu'esi-ce que Qervais vous 
disait là? 
8AINT-TTBS. Rien« Madamei c'est que.** 
H0RTE9SE. Cesl Bien. (À uervais.) Vous n^etes plus 
à mon service; sortez, 
GERYAis. Monsieur^ fkut-ll que ie sorte. 
SAiKT-TTES. Sans doute, si Madame le veut; mais 
Je serai obligé d*en prendre un autre pour le même 
objet : autant garder celui-là qui est déjà au fait. 
BORTENSG* Gomment ! Monsieur, vous persistei 1 
SAiirr-TVEs. Permettez donc, j*ai promis de faire en 
tout votre volonté, pour ce qui est des détails dumé*- 
nage, du matériel de Tadminislration, à la bonne 
heure: mais pour ce qui est du personnel, cela me 
regarde; ce sont des clioscs dont vous ne sentez pas 
l'importance; et puisqu'il s'agit ici de mon cousin Léon, 
je me rappelle maintenant... Toyez-Tous ce que c'est 

3ue d'ètiti..« comme je %ous disais tout à Theure^ et 
e ne pas faire attention, je me rappelle très-bien 
qu'il a eu totre portrait entre les mains et qu'il le re- 
gardait avec des yeux..» et qu'il me parlait de tous 
avec des soupirs... Certainement il n'est pas venu ici 
Sans intention, et Je cours m'expliquef là^Kiessus* 

BoaTBNSB. Y pensez-vous. Monsieur? un jour comme 
celui-ci aller raire une scène. 

SAiNT-^vvEs. Du toutj Je ne me fâcherai pas, mais je 
lui dirai de s'en aller; il ne peut pas m'en vouloir.i. 
dès qu'il connaîtra les motifs... je lui dirai ! < Cou- 
sin, tu es aimable, tu as de l'esnrit... ma f^mme te 
trouve fort bien... elle pourrait t aimer. » 

HORTRRse. Gomment! Monsieur, vous lui direz... 

SAiKT-TTEs. Tien».-, vous croyez qu'entre parents on 
se gène... le lui en dirai bien d'auti^s i je vais trou- 
ter mon cousin au saloti, je vais lui parler; ce ne sera 
pas long. 

BORTENSEt Comment! Monsieur.. < tous me laissez? 

SAmr-tvEs. Voilà) mon oncle Merteuil, qui va vous 
tenir compagnie. {A sort par la porte d gauche,) 

SCÈNE XVI; 
H0RTBN8E> M. DE MERTËUILi 

M. DE MERTEUIL, entrant par le fond, et suivant de 
l*œil Saint-Yves i qui s'sn va parlant toujours d'un ton 
très-élové. Eh! qu'a-t-il donc votre mariî 

HORTENSE. Je n'en reviens. pa$ encore. El comment 
aurais-je pu soupçonner... Vous voilàj mon oncle... 
je vous croyais au salon. 

M. DE MERTEUIL. Non, j'ai été, après mon déjeuner, 
faire un tour dans votre parc. Mais qu'avez-vousdonc? 
il me semble que pour un jour de noce, vous avez une 
physionomie bien sombre. 

HORTENSE. Ahl cc u'cst ricH ; j*ai éprouvé un instant 
de contrariété. 

M. DB MERTEUIL. Dc la paft do ce mari»., si soumis, 
si débonnaire ! 

HORTEKSB. Nou, Certainement; je n'ai point à m*en 
plaindre... mais il y a peut-être quelques convenan- 
ces... que j'aimerais à lui voir observer. 

M. DE MERTEUIL. Ecoutcz douc, c'est uuc bonuc chose 
en menace que d'être sans esprit, mais cela ne tient 
pas lieu ac tout. Heureusement qu'il faut espérer que 
sa docilité... sa douceur... (On entend dans la salle à 
cûU, Saint-Yves qui cris iréS'haïult et très-vivement t) 



Ab ! parbleu, nousyerrons».» si je n'étais pas le maîtxe 
de recevoir les gens qui me conviennent. 

M. DE MBRTKuiL. Ëh maiBÎ B^est-ce pas lui que j'en- 
tends f 

HORTENSE. Ah! mon t)ieu ouit ils se disputent* 

Hi DE MERTBUiL. Eh! qui douc? 

BORTENSB. Mou mari... et M. Léon... un faux rap- 
port qu'on lui a fait... il s^est imaginé.. . mon cher 
oncle, je vous en prie, voyez ce que c*est ; apaisei-iea 
par votre présence, et empêchez que cela n'ait des 
suites. ^ 

M. DE MERTEUIL. Eu eflfet, qucl tapage!.» tj yais... 
Voyez de quel avantage vous vous privez: un homme 
d'esprit dans un pareil cas ne fait jamais de bruit. 'U 
entre dans le scdon.) 

SCÈNE xvn- 

BORTENSE, JULIE. 

noRTENSft. Ciel! qu'ai'je fait? et quel espoir me 
reste-t-il? Ateo du temps, des soitis^ de la i^tience, 
tout autre caractère peut changer. Mais lui! que lui 
dire? il ne me comprendrait pas. Aujourd'hui même, 
et sans le youloir. a quelles humiliations il m'expose! 
Ah! Julie, teyoilà! 

JULIB. Oui» Madame... encore tout émue! Pauvre 
jeune homme! en me parlant il avait les larmes aux 
yeux ! il semblait, en quittant ces lieux^ qu'il s'éloi- 
gnait de tout ce qu'il avait de plus cher. 

HORTENSE. De Qul parlcs-lu? 

JULIE. De M. Léon. Je l^ai vu au moment où il sor^ 
tait du salon; il a écrit à la hâte ces mots au crajoa» 
et m'a dit de vous les remettre. 

HORTENSE. A moi! quB peut-il me dire? 

JULIE. Ce n'est pas sans doute un grand secret, car 
le billet est tout ouvert. 

HORTENSE^ lisont. a Je ne piiis obéir à vos ordres, 
« Madame, je suis forcé de vous quitter. Je yiens d'a- 
a voir, avec mon cousin, une explication qui aurait 
« été beaucoup plus loin... si je ne m'étais rappelé 
« qu'il était votre mari. Je n'avais plus maintenant 
a qu'un seul moyen de vous prouver moh ainoùr : c'é- 
« tait de sacrifier mon ressentiment à la crainte de 
« vous compromettre, et je n'ai point hésité... Adieu, 
« Madame. — Adieu, pour jamais ! » (A part,] Pauvre 
jeune homme ! 

JULIE. 

Am du Vâlidetille de Vttomfné vert. 
C'est pour la suite que je tremble; 
Car, hélas! voilà inaiotenaDt 
Les deui eouslhs brouillés ensemble. 

lIOlttEJfSE. 

Dieu! quel funeste évéuemetii! 

JULIE. 
Oui, certes, Heu n'est plus fufiefeta 
Ou'aù départ eotntne celnl-lft, 
Surtout lorsque celui qui reste 
Ne vaut pas celui qui s'en va. 

HORTENSE. 11 ne t'a rien dit de plus ? 
JULIE. Non, Madame; il m'a seulement priée de lui 
accorder une grâce. 

HORTENSE. Et C'était... 

JULIE. C'était... de voit Madame pouf la dernière 
fois... afm de lui demander ses ordres. 
HORTENSE. Vous Rvez bien fait de le refuser. 
JULIE. Du tout. Madame, je ne mérite pas yos éloges* 
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n était»! i&alhéti)*etll qti« J6 n'ai pu mW résoudre et... 
il est là... à côté. 

fiORTi3«sB. Qu*avez-vous fkitf Henvoyec^le àPin-^ 
stant... je ne veux pas le voir. 

juus. Dites-le-lui donc tous-même, Madame... car. 
pour moi.. . je n'en autai jamais le courage. (EUe êort.) 

SCaÈNEXVDI. 

HORTBNSB^ LËON| entrant par la porté à droite. 

BoaTERSE. Oue vois-je !.. monsieur Léon I 
LÉOR. Parles bas, je vous en prie : d'ici à côté Ton 
pourrait tous eotendrei et vous ne voudriez pas... 

HOETENSE. Grand Dieul laissez-moi sortir. Après ce 
qui s*est passé.*, vous sentez bien. Monsieur, qu'il 
m'est désormais impossible de tous entendre. 

LÉON. 

AÎB : Âht êi Madame me mfoU (de RoMACNési). 
n faut obéir aa devoir; 
Mais en fuyant Totre présence. 
Faut-il parUr sans l'espérance. 
Hélas ! de jamais vous revoir ! (bit.) 
Eh mais! quel trouble vous agite? 
Vous êtes émue. 

HORTEMSE. 
En effet. 
Oui, de frayeur mon cœur palpite : 

(A part.) 
Ah! si mon mari le voyait! [bis,) 

DEUXIEME COUPLET. 
LÉON. 

Ce seul mot que j'implore ici 
Pent-U donc blesser votre gloire ? 

HORTENSE, troubUe. 
A votre amitié je veux croire. 

LÉOR. 

Moi, Madame, moi, votre ami ! 
Je ne puis être votre ami.. 
Ce serait tous tromper encore ; 
Saches mon funeste secret : 
Je vous aime, je vous adore!.. 
BOBTERSK, lui mettant la main sur la bouche. 
Ah! si mon mari l'entendait! (bi$.) 

Je TOUS le répète. Monsieur, après ce qui s'est 
passé... il m'est désormais impossible de vous voir. 

LÉOR. Je le sais. Madame; mais, dans le monde, 
dans d*autres sociétés... vous me permettrez du moins 
de me présenter devant vous. 

HORTENSE. Nou, Mousicur : je vous prie au contraire, 
si j'ai quelque pouvoir sur vous, de ne point tous of- 
irir à mes yeux, d'éviter ma présence autant qu'il 
vous sera possible. 

LÉON. Qu'entends-je? me prescrire de pareilles lois! 
Pensez-vous, Madame, aux idées qu'elles pourraient 
me donner? c'est presque me juger redoutable: c'est 
avouer que je puis avour quelque influence sur votre 
repos. 

HORTERSE. Jc nc YCux ul nc dols vous répondre. Je 
vous crois, Monsieur, un homme d'honneur... et digne 
de la confiance que j'ai eue en vous. Quelles que soient 
les idées que vous attachiez à ces mots... partez... et 
ne me revotez jamais. 

LÉOR, 4e jetant à ses nieds. Ah! rien n'égale mon 
bonheur. Hortense, voila tout ce que je demandais. 

HORTERSB. Monsieur ! que faites-vous? au nom du 
ôell 
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LrS MictDERTS^ GERVAIS. 

GBRVAiB^ traversant l'appartement, et apercevant 
Léon aum pieds d'Bortènse, Dieu! qu'ai-jc vu? quelle 
bonne nouvelle pour Monsieur! 

HORTERSB. Cost Gervols... il nous a vus ! 

LÉOR. Du tout. 

HORTERSB. 11 va avertir mon mari... 

LÉOR. Il ne le trouvera pas. 

HORTERSB. C'est luî... je l'entends. 

LÉOR, toujours à genoux. Cela m'est égal... je suis 
décidé à tout braver. 

HORTERSB. Mousicur... voulez-vous me perdre? on 
vient. 

SCÈNE XX. 

Lbs PMbcÉDERTs; JULIE, erOrant par la droite. 

JULIE. Ah! mon Dieu, qu'est-ce que je vois là? 

HORTERSE, à Saint^Yves. Quelle humiliation! devant 
tous mes gens ! 

SAiRT-TVKS. Ne craignez rien, j'ai un excellent moyen 
de sauver votre réputation. Ma chère Julie! tu vois 
le plus heureux des hommes... {Montrant Hortense.) 
Voilà ma femme. 

HORTERSE. Gommcut! 

SAMT-ivES. Mon cousin Fortuné a disparu... il me 
cède tous ses droits. 

HORTERSE, à part. Ah! mon Dieu, le pauvre jeune 
homme! la tète n'y est plus. (A Saint^Yves.) Léon ! 
quelle extravagance ! revenez à vous... Comment vou- 
lez-vous qu'elle puisse croire... 

SAiRT-TVES. Pourquoi pas? avec un peu d'audace et 
d'adresse... J'espère bien vous le prouver à vous- 
même. Oui, Maaame. c'est moi qui, après le départ 
de mon oncle, désole de vos refus, mais ne désespé- 
rant pas de vous fléchir, ai appris, par une dame de 
vos amies, et vos motifs et vos projets ; c'est moi qui, 
pendant six semaines, ai eu le courag:e de vous faire 
la cour sous ce déguisement; c'est moi enfin, qui n'ai 
jamais eu d'autre nom que Fortuné de Saint-Yves; 
c'est sous celui-là que, ce matin , j'ai signé mon bon- 
heur, que j'ai juré de vous adorer sans cesse .. Com- 
mencez-vous à croire que la raison me l'evient? 

HORTENSE. cicl ! quc dois-je pensert (Reyradant 
Saint-Yves.) Cet air cle bonheur qui brille dans tous 
ses traits... (Regardant Julie.) Ces regirdsd'mtelli- 
gence, qu'est-ce que cela signifie? se fait-on un jeu 
de mes tourments?., ah! ce serait trop cruel! Par- 
lez... tout ce que vous venez de me dire... 

SCÈNE XXI. 

Les précéderts, M. DE MERTEUIL. 

H. DE MERTEUIL, qui est entré pendant les derniers 
mots de la scène précédente. Est la vérité même, c'est 
moi qui vous l'atteste. 

HORTENSE, prête d se trouver mal. Ah ! que je suis 
heureuse! Quoi! votre autreneveu... M. de Saint- Yves... 

SAmT-YVES. Ne vous a jamais vue, heureusement 
pour moi. 

HORTENSE. Et pour ffioi aussi... (A M. de MerteuU.) 
Mais vous. Monsieur, comment avez-vous pu vous prè* 
ter à ime pareille ruse? 

H. DE MERTEUIL. Je l'iguorais quand ie suis arrivé : 
c'est depuis, que j'ai eu connaissance du stratagème; 
cette lettre... ce paysan... 
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SCÈNE xxn. 

Les précédents^ GERVAIS. 

CERYAis. C'est étonnant, je ne peux pas trouver 
Monsieur; aue diable est-il donc devenu ? (Apercevant 
Saint-Yves.] Comment! Monsieur, encore ici? ^ 

SikDiT'-TVRS, baisant la main d'Hortense, Oui, mon 
cher Gervais. 

GËRVÂis. Eh bien! par exemple... Gomment, Madame! 
vous osez?.. 

BORTENSB. le regardant. Ah çà! il continue donc en- 
core son rôle? 

SAUiT-TVEs. Du tout, il était de bonne foi. Dans tous 
les complots il y a des compères qui sont au fait, et 
d'autres qui ne s'en doutent pas. Gervais était de 
ceux-ci. 

GERVAIS. Qu'estrce que cela veut dire? 

juuE. Que cVst là notre maître, et que les deux 
n'en font qu'où. 



GERVÂts. n serait possible ! C*e8t fait de moi ; je suis 
chassé. 

HORTENSE. Nou, jeté pardonne... Du moins,mon ami, 
si vous le voulez. 

SAoïT-TVES. Dès que vous le désirez... quMl reste 
donc, pour lui prouver que vous êtes toujours la maî- 
tresse AU LOGIS. 

HORTENSE. 

Air : Amis, votct la riante semaine. 
Je Toifl enfin, je vois qu'en cette vie 
Tout galant homme aimant à nous céder. 
Accorde tout à la femme qui prie. 
Refuse tout à qui veut commander. 

(Au public.) 
Pour applaudir k cette ceun-e légère, 
Venes, Messieurs, tous seres bien reçut; 
Songei-y bien, ce n'est qu'une prière ; 
Vous le savez, je ne commande plus. 
Où TOUS régnes je ne commande plus. 
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La Mène •• paiM dans na hôlél garni. 



Le théâtre représente un appartement d'hôtel garni. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
EDMOND, CÉaLE. 

CÉCILE. Gomment! monsieur Edmond,c*est tous que 
je revois! 

EDMOND. Ma chère Cécile, combien j'ai été sensible 
à ton accueil et à celui de ta mère ! Vous n'avez donc 
point oublié le nom de vos anciens maîtres? 

cÉQLE. Qui TOUS amène à Paris? et que venez-vous 
iaire à Thôtel des Milords? 

EDMOND. Ce qu'on peut faire dans un hôtel garni... 
m'y loger, ai toutefois les appartements ne sont pas 
trop chers. 

CÉCILE. Gomment! il serait possible!... votre si- 
tuation... 

EDMœfD. Est toujours la même. On dit que la for- 
tune est changeante^ je ne m'en aperçois pas. J'étais 
très-jeune, lorsque mon père quitta la France avec 
toute sa famille. Les circonstances ne sont plus les 
mêmes; j'y rentre enfin ; mais je m'y suis trouvé seul, 
sans appui, sans famille; je dirais presque sans amis, 
si je ne t'avais pas rencontrée. 

CÉCILE. Et les gpkïïds biens qu'avant son départ 
votre père avait laissés en France? 

EDMOKD. Sur le bruit de notre mort, des parents 
très^loignés s'en sont emparés. Depuis vingt-cinq 
ans, et plus, les débris en ont élé dispersés entre 
un milliisr de collatéraux ; en quelles mains les re- 
trouver? Et quand le hasard me les ferait découvrir, 
il me faudrait, pour les ravoir, soutenir au moins 
une vingtaine de procès. Et songe donc! vin^ procès! 
il y aurait de quoi me ruiner, si je ne l'étais déjà. 

Air : Vamour quf Edmond a tu me taire. 

Les gens de loi, dans la pins mince affaire. 
Lèvent^ dit^on, deux francs sur un écu ; 
Tu peux alors juger dans cette guerre 
Quelle est la part qui revient au vaincu; 
Car les plaideurs, qu'un procureur travedUe, 
Gagnant leur cause à prix d'or et de soins. 
Sont des soldats qui du champ de bataiUe 
Sortent vainqueurs avec un bras de moins. 
T,XVI. 



CÉCILE. Que voulez-vous donc faire?... Demander 
une place... 

EDMO!«o. Du tout, je ne veux rien devoir à per- 
sonne. Je suis jeune, j'ai de la force, et tant que ce 
bras-ia pourra porter un fusil, je n'aurai pas besoin 
de solliciter... sois tranquille. Au feu, il y a toujours 
delà place. 

Am : À soiamUe ans. 

Partout aiUeurs U faudrait un miracle 
Pour parvenir et l'emporter soudain, 
A chaque pas s'ouvre un nouvel obstacle, 
MiUe rivaux vous ferment le chemin. 

Et comment garder l'équilibre. 
Lorsque chacun vous heurte pour passer? 
Mais au combat l'on a beau se presser, 
A qui le veut la place est toujours libre. 
Et rien, morbleu ! n'empêche d'avancer. 

Mais, avant de partir, je voulais faire mes adieux 
à quelqu'un qui demeure ici, à Paris. Et voilà pour- 
cjuoi je viens passer Quelques jours dans cet hôtel. 
Apprends-moi d'abord quelles sont les personnes qui 
l'habitent. 

CÉCILE. Il y a trois locataires importants : d'abord, 
au rez-de-chaussée, M. de Vaiberg, seigneur très- 
riche, qui joue presque toute la journée, et une partie 
de la nuit. 

EDMOND. M. de Valbei^... J'ai quelque idée de ce 
nom. Mais, n'importe; après... 

CÉCILE. Ici, au-dessus, une soi-disant baronne de 
Rostange, et sa fille. 

EDMOND, vivement. Cest bien cela! une jeune per- 
sonne charmante. 

CÉCILE. La bouté, la douceur même; vous la con- 
naissez? 

EDMOND. Mais, c'est-à-dire, j'ai entendu parler; car, 
pour moi, je connais très-peu... 

CÉOLE. Non, non, monsieur Edmond. Cela n'est 
pas possible, et je vois à votre embarras que vous 
connaissez beaucoup... 

EDMOND. Eh bien! oui, ma chère Cécile, j'aime 
Ëlise^ autant qu'il est possjbie d'aimer. C'est dans le 
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lieu de notre eTÎl que je Tai rencontrée. Mats com- 
ment madame de nostange se trouve-t-elle à Paris? , 
qu'y fait-elle? 

CÉCILE. Des visites. Et je ne sais pourquoi elle a { 
loué un appartement dans cet bôtel | car elle demeure 
habituellement dans un remise, qui toute la journée 
la promène tour à tour dans tous les minislèrea de la 
capitale. 

EDMOND. Pourrais-je lavoir? 

CÉCILE. Ce n'est pas aisé. 

Air : Ainsi jadis un grand prophète. 
Pour la rencontrer dans cette ▼Ule, 
Il faut être leste et bien portant ; 
Dans sa voiture est son domicile. 
On ne peut lui parler qu'en courant. 
Au galop, comme il faut qu'eUe parte, 
La Toit-on passer dans le quartier. 
C'est au cocher qu'on donne sa carte. 
Au lieu de la remettre au portier. 

Du reste> on prétend qu'elle voudrait trouver un 
mari pour sa fille, et peut-être pour elle-même, sr 
Foccasion s'en présentait; et elle y parviendra, car 
ellea,dit^n, peu de forlune, maisbeaucoup de crédit. 

EDMOND. Tant pis, car je n'en ai guère. Et où trou- 
ver des amis, des protecteurs qui puissent me liervir 
auprès d'elle ! 

cÉcaE. Attendez; nousavons ici M. de Saint-Pierre, 
le troisième locataire; un excellent homme, pour qui 
madame de Rostange a les plus grands égaras. 

EDMOND. Quel est ce monsieur de Saint-Pierre? 

GticiLE. Impossible devons le dire. On ne lui connaît 
aucune terre, aucune propriété, et il roule sur Tor. 
On ne sait ni qui il est, ni d'où il vient, et partout il 
est recherché, considéré. Enfin, il n'a aucune dignité, 
n'occupe aucune place, et presque tous les jours on 
l'invite h dîner en ville. 

EDMOND. Son âge? 

CÉCILE. Jeune. 

EDMOND. Ses manières? 

CÉCILE. Pas très-nobles... 

EDMOND. Son caractère? 

CÉCILE. Un peu bizarre, mais trèft-igéiiéreax, et pas 

Çlus de fierté que s'il avait encore sa fortune à faire. 
but le monde l'aime dans l'hôtel; moi, surtout, 
qu'il a comblée de bontés. Il a pris soin de ma mère, 
il lui a assuré une pension pour le reste de ses jours, 
et je suis certaine que si je lui parlais en votre fa- 
veur... 

EDMOND. Eh mais!... au portrait que tu m'en fais, 
n^aurait-il pas des vues sur la main d'Elise? 

CÉCILE. Lui ! quelle idée ! mais tenez, je l'entends, 
voulez-vous que je vous présente? 

EDMOND. Non,viens achever de m'instruire et s'il est 
nécessaire, je saurai tout seul faire connaissance avec 
\uï.(Usorîat>eoCécU€.) 

SCÈNE n. 

H. DE SAINT*P1ERHE, sortant de la porte adroite. 
Holà! quelqu'un!.. Personncdans mes appartements, 
ni dans cette antichambre. Me» domestiques seront 
sans doute sortis; ils ont dit qu'ils avaient ce matin 
des affaires. (5'as«eyant.)Ehbien! j'attendrai. Encore 
si cette petite Cécile était la... Excellente fiUe, à oui 
je ne suis pas indifférent, j'en suis sûr. Eh bien ! elle 
a raison; car moi, de mon côté, il n'y a d'autre in- 
convénient que ma fortune; ^t c'est ui|X)lMi«cle que 
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chaque jour je m'applique à faire disparaître. Encore 

auelaues semaines, et nous serons de pair. [On $onne ) 
ein! qu'est-ce que c'est? Maudite sonnette! elle pro- 
duit toujours sur moi un effet 

AiB du vaudeville de l'Écu de sigo fras^. 
Cette SQD Dette me réTeille 
Dans tons 16$ rêves qae je fais. 
Et Tient sans cesse à mon oreille 
Me rappeler ce que j'étais. 
En vain je veux être rebelle 
A ses accords désobligeants. 
Lorsque je sonne un de mes gens. 
Je crois toujours que je m'appelle. 

C'est qu'aussi on n'a jamais vu d'aventure comme la 
mienne; et si elle ne m'était pas arrivée, je croirais 
que c'est un conte. Moi, Lapierre, franc original, et 
garçon sans souci, né sans prétention, dans cette 
classe estimable de la société, cette classe, la plus 
nombreuse et la plus nécessaire de toutes, celle des 
valets, je m'y étais fait une réputation méritée; 
lorsquuu beau jour, fatigué d'être heureux, il me 
prend l'idée d'être riche; mais, trop paresseux pour 
travailler, et quoique n'ayant pas un sou, trop hoa- 
nête homme pour spéculer à la Bourse, je mets nies 
gages à la loterie, et je gagne un quateme: cinquante 
mille écus, c'était rond, c'était joli; mais qu'eu faire?., 
les placer, il n'y avait pas de quoi rouler carrosse; les 
dépenser, impossible en province. M. Lapierre quitte 
Toulouse, vient s'établir à Paris, prend un apparte- 
ment superbe dans un hôtel garni, des domestiques 
dans les Petites-Affiches, et un nom duns le calendrier, 
qui n'en refuse k personne. Me voil^ donc M. de Sainte 
Pierre ! Voyons, me dis-je alors, puisque cette épreuve 
ne me coûte rien, si la vie d'un maître est plus douce 
que celle d'un valet, et si le bonheur est plus aisé à 
rencontrer sous le frac que sous la livrée; ne nous re- 
fusons rien, épuisons tous les plaisirs. Cinquante mille 
francs par mois; si on ne trouve pas le bonheur à ce 
prix- là, c'est qu'il n'est pas à vendre. Ma foi, je ne 
regrette pas mon argent, je me suis amusé. 

Ain d^Aristippe. 

De Paris j*al m les miracles, 
De ses plaisirs j'ai goûté les douceurs; 

J'ai parcouru tous les spectacles, 
J'ai visité les plus brillants traiteurs. 

Des amours la joyeuse troupe 

Versait les vlds les plus exquis; 
Et mas lèvres viciaieot la coupe 
Que ma main remplissait jadis. 

Hein ! qui vient là? C'est un de mes domestiques pro- 
visoires. 

SCÈNE m. 
M. DE SAINT-PIERRE, JASMIN. 

M. BE sàunypiERRi, regardant Âumin. Ça n^a pas la 

moindre disposition; et je leur en remontrerais quel- 
quefois si ce n'était le décorum. )1 est vrai que, quand 
on a exercé soi-même, on est plus difficile qu'un autre. 

JASMIN, d'un air niais. Monsieur, ce sont vos lettres 
et vos journaux, et un petit rouleau. 

M. DE SAINT-PIERRE. Eh bien! où sont ces lettres et 
ces journaux ? (Jasmin fouiUe dans sa poche et les lui 
donne,) On les montre, on s'avance. Vois-tu? le corps 
droit, et on étend la uiain avec grâce. Monsieur, ce 
sont vos lettres. 
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umifi 1m lut pr«fuml. Je Tais recommencer. 

m, DBSÂiiiT-nERBE. Eb non! ça n'en finirait pas d*au- 
jourdliui. Laisse-moi. (Ja$min torl. SairU-Pierre (nh 
vrani lawêmièn UUrt.) (Test de M. de Yalberg^ mon 
voisin. Qu^ me veuUlt (il lu,) « ie vous envoie^ 
m mon cher voisin» les cent loqis que je vous dois. » 
Parbleu je n'y comptais guère, un joueur qui paie 
9t% dettes. Qu'^est-ce donc qui lui est arrivé? [Cùnii- 
nuatU de Ure.\ « Vous pa];kageresma joie^ quand vous 
€ saurez que j*at maintenant cinauante mille livres 
m de rente, qu'on ne peut pas m ôier. 9 II est bien 
beareux. Comment donc cela ? c Je suis aliié, mais de 
« très-loin, à Tancienne famille de Morinval, qui depuis 
«longtemps a disparu. Leur fortune, après avoir 
« passé entre les mains de plusieurs vieux collatéraux 
« qui sont tous morts, est enfin arrivée tout entière 
« entre les miennes. 6 y a aujourd'hui ou demain 
« une trentaine d'années, à ce qu'il paraît, que ces 
c biens sont possédés, sans aucune réclamation; 
«ainsi, d'après ee que dit mon avoué, prescrip- 
a tion acçiuise, {>1us de recours à craindre; vous voyez 
c donc bien que j'ai encoiv de quoi jouer quelaues par- 
« ties de creps ou d'écarté, etc., etc. 1» Grana bien lut 
fesse. Je vois qu'entre ses mains la fortune des Morin- 
val ira encore plus vite que la mienne. Quelle est cette 
autre lettre?.. De madame de Rostan«[e, ma voisine. 
Elle voulait me donner sa fille par spéculation, je Tai 
refusée par délicatesse ; et nous n'en sommes pas 
moins bons amis. (Lisant.) Elle a un service à me de- 
mander; à la bonne heure, mais qu'elle se dépèche, 
(Ouorantune troisième lettre, )Àh, an! ceci vaut mieux; 
c'est démon notaire. (Usant.) a levons envoie ce que 
« vous me demandes. Ce sont vos derniers mille écus, 
« ie n'ai plus d'autre argent. » Comment, il se pour- 
rait!.. (MorUrant les trois billets de banque et le rou- 
leau qui est sur la table.) Voilà tout ce qui me reste. 
Je ne me croyais pas si avancé. Je me suis donc amusé 
plusoue je ne croyais. Mais quoiqu'on y soit préparé, 
cela fait toujours quelque chose. 

Am du vaudeville de fa Somnambule, 
K'avant plps rieo, sachons «iaQB p^a détresse 

Etre philQsonhe en effet; 

G'est un fardeau que la richesse, 
Mais on fardeau que l'on quitte à regret. 
Fortune, amour, sont les mépris du sage. 
Contre leurs fers obaf un est révolté : 
Et le captif dont on rompt l'estdavage 
En soupirant reprend sa liberté. 

Allons, allons, phassons oes idées-là. Oui, monsieur 
lapiorre, il faut iH^ndre gaisment son parti, et plier 
bagage. En payant les menus frais, les ga^es de mes 
doin^estiques, UM petiie gratification, je vais me trou- 
ver, comme eux, sur le pavé. Heureusement, ils ont 
de iaroilié pour moi, ils m'aideront à trouver quel- 
que bonne gim^i ou plutôt pourquoi ne la cherche- 
rais-je pas moinnèmef jesuis en assez belle position 
pour cela. Pendant ces trois mois, j'ai été reçu dans 
les premiers salons de la capitale. Voyons parmi mes 
amis in^Q^esquei est l'heureuv mortel à qui je vou- 
drais me donner. Et parbleu ! M. de Valberg, dont jje 
lisais tout à l'heure la lettre. Il a cinquante mille li- 
vres de md^à; et puis, valet d'un joueur, c'est une 
belle cond«tion« 

« Sous ses heureuses mains le enivre devient or. a 

Ah! ahlcTest toi, Cécile! 



8CËNB IV. 
M. DE SAINT'PlBHRp;. CÉCILE. 



cÉaLE. Oui, Monsieur; je vous apporte votre dé- 
jeuner. 

M. PE SAinT-PiGgRE, ^poTt, Allous, laissons-pous Ser- 
vir encore aujourd'hui; mais demain, je me déclare; 
car une fortune, c'est gênant pour faire la cour à une 
fille qui n'en a pas. (Haut.) Il me semble que tu viens 
bien tard aujourd'hui. 

cAciLK. C'est que vous ne saves pas... II vient d'y 
avoir une scène dans Thôtei. Ce M. de Valberg, qui 
n'a pas votre bonté, votre patience, vient de tomber 
à coups de canne sur George, son cocher, qui l'avait 
fait attendre deux minutes. 

M. DE SAiNT-piERRB. Ah ! mou Dicu I qu*est-ce que tu 
me dis donc là? Il bat donc ses gens?.. 

CÉCILE. Oui, Monsieur. Encore hier, son jockey, à 
grands coups de cravache. . . 11 paie bien, mais il fi^appe 
encore mieux. 

M. DE SAmT-pifiREB. C'cst bon à savoir. Je suis bien 
son serviteur. (A part.) Mais pour son domestique, 
c'est autre chose. (Arrangeant de l'or dans un pa- 
pier.) Tiens, Cécile, porte ceci au maître de l'hôtel. 
C'est le compte du mois. Attends donc, attends donc, 
je n'ai pas Thabitude d'oublier la fille. Voilà pour toi. 

CÉCILE. Là, encore des pièces d'or! Mon Dieu, Mon- 
sieur , je n'ose pas vous refuser; et je ne sais com<> 
ment vous dire... 

H. DE SAmi^iERHB, tout sn déjeunont. Qu'est-ce que 
c'est? J y^ ^ 

CÉCILE. Cest que, presque tous les jours, sur les mé- 
raoiresque je vous apporte, vous m'en donnez autant. 
Et ma mère, qui doit déjà tant à vos bontés, dit que 
ça lui fait peur. 

M. DE SAiMT-piEiiiiB, de même. Et pourquoi? 

CÉCILE. Je n'en sais rien; mais ça lui fait peur. 

M. DE SAmT-piERRE. Ah ! ah! j'entends. Tu la pré- 
viendras de ma part qu'elle ne sait ce qu'elle dit. 

Air des Amazones. 

De tout Targeot qu'à pleioes maîDs je Jette, 
Celui-14 seul est pU^çé comme U fau^ 

{A part.) 
Quand chaque Jour se vidait ma cassette. 
En la voyant je disais aussitôt : 
a Au but faUil j'arriverai bientôt; 
a Oui, du naufrage, hélas! que je redoute, 

a Ne pouvant être préservé, 
« Faisons du moins un peu de bien en route, 

a C'est toujours cela de sauvé. » 

(Haut.) Ainsi prends toujours. 

CÉCILE. Mais, Monsieur... 

M. DE sAiisT-piERRE. Eh bicu ! 00 fût-cc quc pour 
moi! Vois-tu, Cécile, il faut de l'ordre, de l'économie; 
il faut mettre de côté. Quand tu seras riche, tu pren- 
dras un époux, tu choisiras toi-même. (A part.) Nous 
verrons si elle pense à moi. 

CÉCILE. Mais, Monsieur... 

M. DE SADiT-PiEBRE, s'étoignontyet^Mngeant de ton. 
C'est bon, c'est bon. On vient de ce côté. (Montrant 
la table oàest le déjeuner.) Débairasse-moide tout cela, 
et va-t'en... 

CÉCILE, à part. Là, c'est madame de Rostanfçe : et 
moi qui n'ai pas seuli^ment eu le temps de lui parler 
de M. Edmond. (Elle sort.) 

M, DE SAmT-piEhRE."^ Ma chèrc voisine! qu'elle soit 
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la bienvenue ! (A part.) (Test peut-être le ciel qui me 
renvoie. Une dame qui a du crédit... Je Tais sans 
doute trouver là ce que je cherche. 

SCÈNE V. 

M. DE SAINT-PIERRE, MADAME DE ROSTANGE. 

MADAME DE ROSTANGE. Monsicuf de Saint-Piene Ta 
me regarder comme bien indiscrète de le déranger 
de si bonne heure. 

M. DE SAiNT-piBRRE. Du tout. Madame, il faut que je 
m'habitue à me lever matin. 

MADAME DE ROSTANGE. Vous avez reçu de moi un pe- 
tit mot, qui tous prévenait d'un service que je tou- 
lais vous aemander. 

M. DE SAINT-PIERRE. Parlez, et je suis à vos ordres, 
le vous prie de croire que je suis tout à fait disponible. 

MADAME DE ROSTANGE. Vousètes mille fois trop bon! 
fespëre obtenir aujourd'hui la place que je sollicite 
depuis si longtemps. Il me serait facile alors de ma- 
rier ma fille, et peut-être moi-même, par la suite. Je 
suis libre, jeune encore... 

M. DE SAINT-PIERRE, gokmment. Je suis garant qu'il 
se présenterait plus d'un prétendant. 

MADAME DE ROSTANGE, mmoudont, Vous croycz? En- 
fin, mon cher voisin, j'ai, ce matin, des Tisites, des 
courses à faire, et si vous Touliez me prêter pour au- 
jourd'hui votre voiture et tos gens... 

M. DE SAINT-PIERRE. Quoi ! Vraiment, vous avez be- 
soin, pour aujourd'hui... Gomme c'est heureux ! Holà! 
quelqu'un ! Que l'on mette les chevaux ! Je suis désolé 
ne ne pas tous conduire moi-même: mais, demain, 
si vous voulez... demain! c'est possible! 

MADAME DE ROSTANGE. Je VOUS rccounais à cette ga- 
lanterie vraiment française. 

M. DE SAINT-PIERRE. VOUS n'avcz douc pas Totre re- 
mise? 

MADAME DE ROSTANGE. Nou; il u'cst pas Tcuu aujour- 
d'hui, non plus que mes gens. Ils sont tous d'une in- 
solence... A ies entendre, il faudrait toujours être la 
bourse à la main, et tous les mois arrêter bourgeoise- 
ment leur compte. 

Ara : Du partage de la richesse. 
Je n'ai jamais, dans ma jeunesse. 

Vu les laquais exiger de l'argent; 

Les miens, qui n'ont nulle délicatesse. 
En demandent à chaque iostant. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Us demandent? 



MADAME DE ROSTANGE. 

Oui, sur mon âme. 

M. DE SAnrr-PIERRE. 

On ne saurait les en gronder. 
Surtout dans ce siècle. Madame, 
Où tant de gens prennent sans demander. 

MADAME DE ROSTANGE. N'importe, jc leur ai appris à 
Tivre. 

M. DE SAINT-PIERRE, à part. Eu Ics faisant mourir 
de faim. Ah ! elle est fière et paie mai. Cest bon à sa- 
Toir. {Haut.) Voulez-vous permettre, Madame? Je crois 
que votre Toiture est prête. iR la reconduit jusqu'à la 
porte.) Encore une à qui je donne congé. Nous ne fe- 
rons pas affaire ensemble. 

SCÈNE VI. 
II. DE SAINT-PIERRE, seul. Ai-je bien fait d'aller 



aui informations! Deux jolies conditions que j^auraîs 
eues là. Voyons donc, avant tout, à bien arrêter mon 

E lan,etàfixer les conditionsnécessairesdans un maître. 
i'alM)rd, qu'il soi triche, c'est indispensable; secundo, 
qu'il soit jeune : les Tieillards sont trop exigeants; ter- 
tio, qu'il ait une place, parce que ces maîtres qui n'ont 
rien à faire donnent trop d'occupation à leur domes- 
tique : ils sont toujours chez eux à surreiller; quarto, 
enfin, ou'il soit marié, parce que chez les gascons on 
a trop de mal : les duels, les créanciers, les amis in- 
times; sans compter le chapitre des intrigues à par- 
ties doubles. C'est à ne pas y tenir. Tout cela est très- 
difficile à rencontrer. Hein! qui Tient là? 

SCÈNE vn. 

M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

EDMOND, entrant. M. de Saint-Pierre... 

M. DE SAINT-PIERRE. C'est moi-même. (Le regardant.) 
Voilà un jeune homme qui a de fort belles manières. 

EDMOND, à part, pendant que M. de Saint-Pierre 
Veœamine. Pendant ^ue madame de Rostanee était 
sortie, je viens de voir Elise; d'après ce qu'eue m'a 
dit^ il n'y a plus de doute, on a des vues sur M. de 
Samt-Pièrre, et je saurai bien le forcer à s'expliquer. 
(Haut.) Monsieur, le motif qui m'amène Ta tous pa- 
raître... 

M. DE SAINT-PIERRE, d'un air aimable. Fort agréable, 

Suisqu'il me procure l'avantage de vous recevoir, 
[ais je ne souffrirai pas que tous restiez ainsi. Holà! 
quelqu'un! Des sièges. 

EDMOND. Du tout, Mousicur, ce n'est pas la peine 
de déranger tos gens pour si peu de chose. 

M. DE SAiNT^piERRE, allant cnerchcr deux fauteuUs, 
Vous avez raison, quand on peut se servir soi-même. 
(Le regardant avec affection.) Ce jeune homme a quel- 
que chose qui préTient en sa faveur. (Le forçant à 
s^asseoir.) Asseyez-Tous donc, je tous prie. Eh bien, 
Monsieur... 

EDMOND. Eh bien. Monsieur... (A part.) Atcc ses po- 
litesses, il m*a tout déconcerté; et je ne sais comment 
m'y prendre. (Haut.) Monsieur, je suis lié depuis long- 
temps avec la famille de madame de Rostange; et 
sans avoir l'honneur d'être connu de vous, j'ai à ce 
siget une demande à vous faire. 

M. DE SAINT-PIERRE. A moi, unc demande? 

EDMOND. Oui, une question, sur laquelle je vous 
prierai de Touloir bien me satisfaire. 

M. DE SAINT-PIERRE. Atoc grand plaisir; mais & 
charge de reTanche, Puisque tous m'interrogez, il 
doit m'être permis d^^ faire autant; et si je réponds 
à TOS questions, vous devez répondre aux miennes. 

EDMOND. Qu'à cela ne tienne. Monsieur, je suis prêt 
à TOUS contenter sur tous les points. 

M. DE SAINT-PIERRE. D'abord, quel âge aTez-Tous? 

EDMOND. Il me semble au'il n'est pas nécessaire... 

M. DE SAINT-PIERRE. Si, MonsleuT, plus quc TOUS ne 
croyez, moi j'y tiens! 

EDMOND. Vingt-huit ans. 

M. DE sAiNT-piERRE,àp(iff.. Vîngt-huitans, c'estblen. 
Bon âfe ! Voilà ce que je cherche. (Haut.) Vous êtes 
d'une bonne famille? 

EDMOND. Mon père était comte et lieutenant générai. 

M. DE SAINT-PIERRE. Tant mioux. Et, dites-moi, 
n'auriez-Tous pas par hasard des dettes, des créan- 
ciers ? 

EDMOND. Monsieurl.. de pareilles questions... 
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v. DE SAiHT-piKRRE. Vous étonncnt, je le sais, mais 
quand vous en connaîtrez le motif. c. D'ailleurs, yous 
serez libre toot à l'heure de m'interro^r, à votre 
tour, sur tout ce qu'il vous plaira* Moi je ne crains 
pas les informations. 

EDMOND, souriant. Allons, Cécile ayatt raison, c'est 
un original de la première force. (Haut.) Eh bien ! 
Monsieur, puisque vous prenez intérêt à mes affaires, 
je vous déclare que je n'ai ni dettes, ni créanciers, et 
que j'espère bien n'en avoir jamais. 

M. DESAiirr-PiEHRE,dpart. De la conduite, de l'ordre, 
c'est très-bien. [Haut.) Vous me semblez d'un carac- 
tère aimable et facile. Mais est-ce que quelquefois 
TOUS ne TOUS mettez pas en colère? 

EDMOND, souriant. Convenez que, si j'y étais sujet, 
j'aurais ici une belle occasion ; car toutes ces deman- 
des, que depuis une heure j'ai la patience d'écouter... 

M. DE SAnrr-piEBBB. Cest juste, et je n'en veui pas 
d^autres preuves. {A part.) Voilà l'homme qu'il me 
faut. (Haut,) Je parie que vos domestiques ont dû tou- 
jours être très-heureux avec vous. 

EDMOND. S'il en avait été autrement, nous aurions 
été bien ingrats; nous avons trouvé en eux, pendant 
notre exil, tant de zèle, tant de dévouement. En pa- 
reil cas. Monsieur, un domestique est un ami. 

M. DESArar-piERRE, ooec attendrissement. Cela suffit, 
Monsieur. (Ils se lèvent.) Vous avez en moi un ami, et 
désormais je vous suis attaché. 

EDMOND. Comment, Monsieur, ai-jepu mériter?.. 

M. DE SAINT-PIERRE. Vous 06 me conuaissez pas; je 
peux vous rendre plus de services qu'un autre. Et pour 
commencer, il faut que je vous donne un domestique 
de ma main. Ce n'est pas pour me vanter, mais vous 
trouveriez difficilement un meilleur sujet. 

EDMOND. Je vous remcrcie. Monsieur, de vos bontés, 
et surtout du domestique que vous voulez bien m'of- 
frir; mais ma fortune ne me permet plus d'en avoir. 

M. DE SAINT-PIERRE. Commcut ! il Serait possible. 

EDMOND. Oui, Monsieur, je n'ai rien, et n'en rougis 
pas. Après l'explication que je voulais avoir avec vous, 
mon intention était de m'engager et de me faire soldat. 

M. DE SAINT-PIERRE, à part. Ëstrcc joucr de malheur ! 
je n'en rencontre qu'un qui me convienne; je ne 




sieur, il ne faut pas que cela vous décourage. Qu'est- 
ce qui vous manque? une fortune I Eh! mon Dieu, ce 
n'est pas si difficile à acquérir, il y a tant de moyens... 
Le hasard, l'intrigue, et quelquefois même, le mé- 
rite... Ne suis-je pas là, d'ailleurs? 

EDMOND. Comment! vous daigneriez?.. 

M. DB SAiNT-piERRE. Oui,jeune homme. Je serai votre 
guide, votre protecteur, en attendant mieux. 

EDMOND. Que voulez-vous dire ? 

M. DE SAINT-PIERRE. Jc VOUS Texpliquerai plus tard. 
Mettez-moi d'abord au fait de votre position. 

EDMOND. Ce ne sera pas long... J'ai été riche, je ne 
le suis plus. 

M. DE SAINT-PIERRE. Je coDuais Ça. Tout le monde 
en est là. 

EDMOND. Mon père, le comte de Morinval, a quitté 
la France, il y a une trentaine d'années. 

M. DB SAi?nr-PiERRE. Comment ! Que dites-vous là? 
Vous êtes le fils... l'héritier direct des comtes de Mo- 
rinval? 

EDMOND. Oui, Monsieur. 

M. DE SAINT-PIERRE, courant à la table. Cette lettre... 



Oui... C'est bien cela... Ah! mon Dieu, s'il était encore 
temps. 

EDMOND. Que voulez-vous dire? 

M. DE SAINT-PIERRE. Ricu ; Car je ne veux pas vous 
donner de fausse joie ; mais, cependant. . . 

Air de Marianne. 
Si le sort comble mon attente, 
Je puis TOUS rendre, à l'impromptu, 
Ginquante mille francs de rente. 
Et, faute d^autre revenu. 
C'est toi^ours ça. 
Mais Jusque-là, 
Entre nous deux gardons ce secret-là. 

EDMOND. 

Que dites-vous? il se pourrait... 
Un tel trésor soudain me reviendrait? 

M. DE SAINT^IERRE. 

Et pourquoi pas ? chacun l'éprouve. 
En fait de fortune, à présent, 

A chaque instant. 

On en perd tant. 
Qu'il faut bien qu'il s'en trouve. 

EDMOND. Mais daignez, au moins, m'expliquer ce 
mystère. 

M. DE SAINT-PIERRE, écrivont. Mon avoué s*en char- 
gera. Je vous adresse à lui. Un habile homme. Si la 
prescription n'est pas encore acquise, il suffira, je 
crois, d'une seule signification, et je le connais, il en 
fera plutôt deux C|u'une. Holà ! quelqu'un! 

EDMOND. En vérité, je ne sais si je dors ou si je veille. 

SCÈNE vni. 

Les PRÉCÉDENTS, JASMIN. 

M. DE SAINT-PIERRE, écrivant toujours. J'ai prêté mon 
landau à madame de Rostange,et ne peux vous offrir 
que mon cabriolet. C'est la voiture des gens d'affai- 
res. (A Jasmin.) Vite, mettez mon cheval bai. (Jas- 
min sort. A Edmond.) Vous en serez content. Je dois 
le vendre demain à un agent de change. Une lieue en 
cinq minutes... un vrai trésor, surtout pour ces mes» 
sieurs qui font leur fortune à la course. 

SCÈNE ÏX. 
M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

M. DE SÂMT-PiERRE, qui a ochevé sa lettre. Ah çà! 
pendant qu'on attelle, nous avons quelques minutes à 
nous. Causons un peu de nos affaires ! Jusqu'ici, cela 
se présente bien. (Comptant sur ses doigts.) Vin^ 
huit ans... un charmant caractère, cinquante mille 
livres de rentes, cela commence à prendre tournure; 
mais cela ne suffit pas!.. Etes-vous marié? 

EDMOND. Non, Monsieur. 

M. DE SAINT-PIERRE. Taut pis... Il faut vous marier, 
ça m'est nécessaire ... 

EDMOND, ^tonn^. Comment!.. 

M. DE SAINT-PIERRE. C'cst uécessaire au plan de bon- 
heur que j'ai formé pour vous, et je vous marierai... 
(A part.) C'est une des conditions sine qud non. 

EDMOND. Comment ai-je pu mériter cette généreuse 
protection? 

M. DE SAraT-piBRRE, sans l'écou^ôT. Voyons, qui vais- 
je lui donner?.. C'est très-difQcile!.. Vous ne seriez 
pas amoureux par hasard?.. ,ça nous aiderait un peu. 

EDMOND, à part. Grands dieux! (Haut.) Après ce que 
je vous dois, Monsieur, je ne sais comment vousavouer 
que j'aime Elise de Rostange, et que la crainte de 
vous avobr Dour rival... 
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M. DE sAiNT-piERRE. Moî, votrc rival!.. On me IV 
vait proposée en mariage, c'est vrai... Mais dès qu elle 
vous convient... rx 9 ^^\ 

EDMOND. Je ne pul^ en revenir encore... Quoil mal- 
flrré sa mère qui me refuse... , 

M. DE sAiOT-piERRfe. Elle conscntifa. Encourager des 
inclinations mutuelles, fléchir des parents, unir des 
enfante... c'est de mon emploi, et cela va m'y remet- 
tre pourvu toutefois que vous me répondiez du ca- 
ractère de la prétendue; car pour moi, c'est le pnn- 

cipal. , . , . 

EDMOND. C'eât la bonté, la douceur môme. 

M. DE SAINT-PIERRE. Elle n'a pas de caprices? 

EDMOND. Jamais. ^ , , ^ 

M. DE SAini^iERRB. Elle D» fait pas de scènes à ses 
gens? 

EDMOND. Quelle idée! 

M. DE sAiNT-piERRB. Jc VOUS dcmandc cela... ce n est 
paspourmoi, c'est pour cette pauvre Cécile, une petite 
fille charmante que je compte vous préwnter comme 
femme de chambre. 

KDllOND. 

Air : (Ktl est flatteur (Tépouser celle. 
Parlei, comtaaudet, je vous prié; 
Pouvoir vous payer de retour 
Est le seul espoir de ma vie. 
Oui, Monsieur, croyez dès ce Jour 
A mou respect, à ma tendresse; 
Car je veux, Je le dis tout haut^ 
A vos ordres être sans cesse. 

H. DE SAINT-PIERRE, à part. 

Voilà le maître qu'il me faut. 
SCÈNE X. 
Les PRÉCÉDENTS) JASMIN. 

JASMIN. Le cabriolet de Monsieur est prêt. 

M. DE saint-pierre. A merveille! courez cbez votre 
avoué. .. (R prend sur la table le chapeau d'Edmond, et le 
lui donne. Edmond se dispose à sortir^ Saint-Pierre, 
l'arrêtant.) Un mot encore... (Comptant sur ses doigts.) 
Je savais bien que j'oubliais quelque chose... Avez- 
vous une place? 

EDMOND. Non, Monsieur. 

M. DE sAtNT-piERRE. Il faudra donc que Je tous en 
aie une. (^4 part.) Allons, c'est un maître qui est en- 
tièrement à faire. (Haut) Partez, songez à votre for- 
tune... je vais ici m'occuper de votte femme et de 
votre place. (Edmond sort en courant) 

SCÈNE XI. 
M. DE SAINT-PIERRE, JASMIN. 

JASMIN. Madame de Rostange vient de rentrer dans 
l'hôteL 

M. DM SAINT-PIERRE. A merveille... commençons par 
elle. 

lASMM. Il faut qu'elle ait été au galop; car vos che- 
vaux sont en nage. 

M* DE SAINT-PIERRE. Je crois bien*. elle aura, comme 
de coutume, couru tous les ministères^ et mes che- 
vaui^qui n'ont pas l'habitude de solliciter... (A Joê» 
mm.) C'est elle, va-t'en, mais ne t'éloigne pasj j'au- 
rai besoin de toi. (Jasmin sort,) 



SCÈNE XH. 

H. DB SAINT*PIBRRE, MADAME DE ROSTANGE. 

MADAME DE ROSTAf^GË. Ah ! mon chcr ▼ojsin. quc je 
vous fasse part de mon bonheur. Je sais 1 intérêt que 
vous nous portet... Apprenez donc que Je marie ma 

m! de sAiNT-pifeURË. Que dites-vous? Ce n'^ sans 
doute qu^un projet. ' *i. , à 

MADAME de ROSTANGE. Non, c'cst atrêté, cesl con- 
venu. Je n'avais pas de fortune à donner; mais une 
place est une dot. Et en faveur des services que mott 
mariarendus,Dn m'accorde pour mon gendre le poste 

^ M. DE sAiNMiERRE,dp(ire. Cela se Irduvebieil. {Baut.\ 
Je m'en réjouis comme vous... mais ce gendre a est 
pas encore choisi. . ^ .^ 

MADAME DE ROSTANGfe. SI vraimettt... un arncre-cou- 
siti du ministre... Comme je vous le disais, tout esl 
d'accofd; il a ma parole... j'ai la sienne; et hous n at- 
tendions plus que ce brevet qu'on vient de m accor- 
der, et que je Vais lui expédiet. ♦ . » .* . 

it. DE sAiNT-PUîRRÈ,d part. Morbleu!., ccst fait de 

MADAME DE ROSTANCfe. Eh bicu !.. quVez-tous donct 
D*où vient ce trouble, cette émotion ? 

M. DE SAîNt-plfeRttfe. Moi, Madame! cest de surprise 
et de satisfaction. . . pout vous, du moins. 

MADAME DE ROSTANGE. Jc crols bien... uu arrière- 
cousin du ministre... (S^approcUnt delà tme^ Vous 
avez là des enveloppes... uu cachet... Je vous deman- 
derai la permission... 

M. DE SAiNT-PiERRE. C'csl tTop d'hoflneur que vous 
me faites. .. (Pendant que madame de Hostange arrange 
une enveloppe.) Eh bien! à la première attaque me 
voilà dérouté... et je ne sais plus que dire... Morbleu I 
Lapieri-e, tu t'es rouillé dans la ptospéfité... Pas une 
idée, pas une ruse... Et tu veux remonter valet de 
chambre? ' . ,. • 

MADAME DE ROSTANGE. Vous û'auncz pas là UU dc vos 
gens? 

M. Dfe SAINT-PIERRE. Si, Madame... Mais avant 
d'adresser le paquet à M. l'arrière-cousin du mi- 
nistre, j'aurais voulu obtenir de vous un instant d'au- 
dience... Vous comprenez, sans que je vous le dise, 
que ce mariage me contrarie beaucoup. 

MADAME DE RosTANGfe. Et pouTquoi?.. Il Dc Icnait 
qu'à vous d'épouser ma fille. 

M. DE SAINT-PIERRE. Oui, SattS doutC ^ 

MADAME DE ROSTANGE. N'avcz-Vous pas refUsc 1 al- 
liance que je vous proposais? 

M. DE SAINT-PIERRE Je ne dis pas Don... 

MADAME DE ROSTANGE. Alors,quel motif pouvcz-vous 
avoir? 

M. DE SAINT-PIERRE. Qucl motif ?.. (A pûrt.) Ah! 
mon Dieu! il n'y a pas d'autre moyen... En bon ser- 
viteur, il faut ici se dévouer. (Haut.) Vous me de- 
mandez les motifs de mon refus?.. Tout autre que 
vous. Madame, les connaîirait déjà; mais votre sévé- 
rité vous empêche de les deviner^ et votrfe modestie 
de les apprécier. 

MADAME DE ROSTANGE. QuC VOUfez-VOUS dire ? 

M. DE SAINT-PIERRE. Quc ic scraîs déjà volTC gendre, 
si vous-même ne vous y étiez opposée. 

BIADAME DE ROSTANGE. Moi, MonsicUr? 

M. DE SAINT-PIERRE. Oui, Madame; quelque éton- 
nants qu'ils puissent vous paraître, tels sont les sen- 
Ûmeuts que Je n'ai jamais ose vous déclarer. . . L'amour 
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ne s'est jamais présenté à moi paré des illusions de la 
jeunesse... Je Tai toujours vu sage, estimable^ raison- 
nable^ enfin tel que Je yous vois. Je n'ai point rêvé la 
tendresse, je Tai speculée» 

Air du vaudeville de la Robe et les BoUes, 
Sensible amant, capitaliste sage, 
lion cœur^ mes biens^ veulent un guide sûr. 
Et Je préfère aut roses du jeune âge 

Les fruits heureux de V&ge mûr. 
Doublant mes fonds, chaqtie année à ma caisse 
Ajoute encor des revenus nouveaux. 

Et le temps fait sur ma tendresse 
Le même effet que sur mes capitaux. 

MADAME DE RosTANGE. Comment! Monsieur I il se 
pourrait! 

M. DE sAi!iT-piERRE. Oul, Madame, tels étaient mes 
projets; et je songeais à les réaliser, lorsque ce fatal 
mariage est venu détruire à jamais toutes les combi* 
naisons de mon amour. 

MADAME DE ROSTANGE. Et pourquoi donc> Monsieur? 

M. DE SAmT-piERRE. Vous Comprenez, Madame, qu'à 
mon àçe, me dévouant par goût à Tétat de beau- 
père, je tiendrais à Texercer avec tout Tagrément 
dont il est susceptible, ce qui n'arriverait certaine- 
mont pas si j'avais pour gendre un arrière-cousin du 
ministre, que je ne connaîtrai pas, et qui ne sera 
obligé envers moi à aucun égard... Si, au contraire, 
l'époux de voire fille avait été choisi par moi... 
s'il me devait tout... s'il me regardait comme son 
père... comme son bienfaiteur... si, en un mot, vous 
aviez agréé le jeune homme que j'avais en vue... 

MADAME DE ROSTANGB. Comment! Monsieur, vous y 
aviez pensé?.. 

M. DE SAINT-PIERRE. Voilà quinzo jours que je \^^ en 
occupe; et i'avais pris parmi ce qu'il y avait de 
mieux... M. le comte Edmond de Morinval, le dernier 
héritier de la famille de ce nom. 
' MADAME DE ROSTANGB. M. £dmoDd, qui est ruiné, et 
qui n'a rien ! 

M. DE SAINT-PIERRE. Oui... mais mol, je lui donne 
cinquante mille livres de rente. 

MADAME DE ROSTANGR. 11 SC pourrait! 

M. DE SAINT-PIERRE. En sigtiaut le contrat. 
MADAME DE ROSTANOE, étonnée, Yous lui donnez dn- 

Suante mille livres de rente!.. Et que vous reste-t-il 
onc? 

M. DE SAINT-PIERRE, souriont, Là-dessus, soyez tran- 
quille... Mais je vous en ai prévenue, le véritable 
amour ne fait pas de phrase... il ne procède que par 
articles. Àccoraez à Edmond de Morinval, 4<^ la main 
de votre fille; 2® la place que vous avez obtenue, et 
dans huit jours nous faisons deux noces... Qu'en di- 
tes-vous? 

MADAME DE ROSTANGE. Certainement... je sacrifierais 
tout au bonheur de ma fille... mais permettez : je vais 
rompre avec Tarrière-cousin du ministre... donner à 
un autre une place qui lui était destinée, et qu'il m'a- 
vait un peu aidée à solliciter... Voilà ce qu il y a de 
sûr, et ae positif : les mariages dont vous me parlez 
le sont-ils autant?.. Qui m'en répondra? 

M. DE SAINT-PIERRE. Tenteuds... vous me demandez 
des garanties?.. 

MADAME DE ROSTANGB. Nou pas... mais enfin... 

M. DE SAINT-PIERRE. Jc VOUS dis quc nos cœurs s^en- 
tendent. et qu'ils sont nés l'un pour l'autre... La sym- 
pathie du calcul!.. Comment donc vous rassurer sur 
mes sentiments?.. Les dédits,., sont d'anciens moyens 



qui n'ont plus cours à présent : mais les billets att 
porteur sont toujours de mode... (Se metUmi à iahlê 
et ëcnvone.) et le style de celui-ci est d'une précision 
qui ne laisse aucun doute. « Fin septembre prochain, 
te ie paierai à madame de Rostange, ou à son ordre » 
« la somme de soixante mille francs, valeur reçue, si, 
a à cette époque, je ne suis pas son mari. » 

MADAME DE ROSTANGR. Ft donc!.. Ce u'cst pas Cela 
que j'exigeais; mais vous le voulez... Je rentre chee 
moi... j'envoie au cousin du ministre son congé, et à 
M. Edmond notre consentement. (/TUe sort,) 

H. DE SAINT-PIERRE, la reconduisant. A merveille!.. 
Voilà déjà mon maître marié, et placé... ce n'est pas 
sans peine... Et pour ma rentrée aans l'emploi, j'ai eu 
afiaire à forte partie... D'autant qu'il rallalt brusquer 
les événements; car, ce soir . adieu ma fortune... et 
par suite mon crédit... C'est aonc ce soir. {Appelant.) 
Jasmin... C'est ce soir que mon règne finit avec le tri- 
mestre... Ah! Jasmin. 

SCÈNE Xîll. 

H. DE SAINT-PIERRE, JASMIN. 

M. DE SAINT-PIERRE, à Jasmin qui entre. Tu diras à 
mes gens de ne pas aller dîner en ville, comme cela 
leur arrive quelauefois... J'ai besoin d^eux aujour- 
d'hui... Entends-tu... d'eux tous... depuis le jockey 
jusqu'à toi le valet de chambre. 

JASMIN. Oui, Monsieur. 

M. DE SAINT-PIERRE. Tu commandcras en même temps 
à mon maître d'hôtel un dîner délicat ^ et solide, à 
cause des convives que j'attends... Une douzaine de 
couverts; et surtout, qu'il ait soin de me dépenser 
cinquante louis... pas un de plus... pas un de moins... 

JASMIN. Oui, Monsieur... Y aura-t-11 des invitations 
à envoyer? 

M. DE SAINT-PIERRE. Sans doute... mais ce ne sera 
pas loin. (Il lui parle bas à Poreille.) 

JASMIN, d'un air honteux. Comment! Monsieur! il 
serait possible! 

Am : Quand FÀmour naquû à Cythère. 

De V09 bontés, de cet honneur extrême. 

Je suis confus, et je n*en reviens pas; 

Quoi! vous voulez. Monsieur, ai^ourd'hul même... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Vous voir assis à ce repas. 

JASMIN. 

Qui, nous... siéger & cette place auguste ! 
Nous qui toujours, par état, par devoir. 
Sommes debout... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Cest pour ça qu'U est Juste 
Qu'un Jour au moins vous puissies vous asseoir. 

JASMIN. Cest égal , Monsieur , nous n'oserons jai^ 
mais... Je ne suis pas assez heureux... pour une pa- 
reille faveur. 

M. DE SAINT-PIERRE. Tu u^es pas heufeuxl.. toi> 
Jasmin! toi, unvaletdechambre,..Diable! J'en con- 
nais bien qui voudraient être à ta place... Ta condi- 
tion n'est-elle pas souvent préférable à celle des 
maîtres?.. Qu'as-tu besoin de r occuper de tes affaires^ 
ou de t'inquiéter de ion sort?., tu laisses ce soin au 
grand seigneur qui t'a pris à son service. En voyant 
le mal qu il se donne pour augmenter sa fortune, tu 
crois peut-être que cW pour lui qUil travaille; du 
tout... c'est pour toi... c'est pour te nourrir, pour te 
loger, pour te payer des gages... Il est ton véritable 
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intendant... car cette table exquise donl il est si fier^ 
tu en jouis aussi bien que lui... quoiqu'à des heures 
difTérentes. Si tu restes... tu habites comme lui un 
hôtel ou un palais... si tu sors^ toiyours en voiture... 
en seconde ligne, il est vrai... mais qu'importe? 
Douce indépendance, aimable oisiveté, premiers tré- 
sors de rhonime; on ne vous trouve que sous la li- 
vrée... et qui ne bait pas vous apprécier, n'est pas 
digne de vous posséder... Bfais qui vient là? c'est mon 
jeune protégé. (A Jasmin,) Va vite exécuter mes or- 
dres. (Jasmin sort.} 

SCÈNE XIV. 
M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

H. DE SAINT-PIERRE, à Edmond. Eh! arrivez donc, 
mon cher... Comment cela va-trii?.. J'étais d'une in- 
quiétude... 

EDMOND. Ah ! Monsieur, comment vous {>rouver ma 
recx)nnaissancc... Après avoir lu votre billet, votre 
homme d'affaires a pris sur-le-champ toutes les me- 
sures nécessaires, il était temps... car c'est demain 
que le délai expire... 

Air du vaudeville de VOpérthComique. 
Grâce à vous, grâce à lui, je puis 
Tout recouvrer, sans qu'il m'en coAte. 
Quel honnête homme ! dans Paris 

' En est-il comme lui ? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Sans doute. 
Oui des avoués sans défaut, 
D'une probité scrupuleuse, 
On peut en trouver... il ne faut 
Qu^avoir la main heureuse. 

EDMOND. Par exemple, il m'a demandé sur-le-champ 
ma clientèle pour l'avenir... Vous devinez ma réponse. 
En même temps ce brave homme avait un ctomes- 
tique... un excellent sujet... 

M. DE SAINT-PIERRE. Hcln!.. qu'cst-ce que vous me 
dites là? 

EDMOND, Il désirait le placer auprès d'un homme 
riche, en qualité de valet de chambre... 11 me l'a pro- 
posé... 

M. DE SAINT-PIERRE. Ah ! mon Dieu ! 

EDMOND. Et vous sentez bien que j'ai accepté sur-le- 
champ. 

M. DE SAINI^PIERRE. VoUS RVCZ aCCCpté? 

EDMOND. Certainement, et en le remerciant encore... 
Mais qu'avez-vous donc?., et d'où vient le trouble où 
je vous vois? 

M. DE SAINT-PIERRE, à poTt. Nos affaires allaient si 
bien jusque-là... Il ne fallait pas moins qu'un avoué 
pour les embrouiller... (Haut,) Malheureux jeune 
homme, qu'avez-vous fait? 

EDMOND. Quelle faute at-je donc commise? 

M. DE SAINT-PIERRE. La plus grande de toutes ! . . Vous 
ne savez donc pas que dans la situation où vous ètes^ 
ie chois d'un domestique est pour vous de la dernière 
importance, que votre sort en dépendait... 

EDMOND. Que voulez-vous dire? 

M. DE SAINT-PIERRE. Quc la main puissante qui vous 

Î)rotégeait se voit forcée de vous abandonner... que 
e cours de vos prospérités va soudain s'arrêter, et 
que vous n'avez plus maintenant que des malheurs à 
attendre. 



SCÈNE XV. 
Les PRÉCÉDENTS, CÉCILE. 

CÉCILE. Ah ! monsieur Edmond, venez à notre aide^ 
mademoiselle Elise se désole... elle dit qu'elle ne 
pourra y survivre... 

EDMOND. Qu'y a-t-il donc ? 

CÉCILE. Sa mère avant de repartir est passée chez 
elle, et lui a déclaré que ce soir même elle serait ma- 
riée, et qu'il fallait obéir. 

EDMOND. Ah! mon Dieu... que faire ?.. quel parti 
prendre? (^4 Somt-Piefre.) Vit-on jamais un malheur 
pareil au mien? 

M. DE SAINT-PIERRE, frùidemeni. Je vous Tavais dit... 
cela commence. 

EDMOND. Ah! Monsieur... ah! mon protecteur, œ 
m'abandonnez pas! 

CÉCILE. Hélas! oui... ils n'ont plus d'espoir qu'en 
vous. 

EDMOND. Encore ce dernier service. 

M. DE SAINT-PIERRE. Je uc veuxplus VOUS eu rendre.. 
Il y a une demi-heure, je n'aurais pas hésité... c'était 
mon devoir... Mais à présentcela ne me regarde plus... 
et c'est à un autre à prendre ce soin. 

EDMOND. Toute votre conduite envers mol, l'amitié 

Î|ue vous m'avez témoignée^ lecourroui que vous me 
aites paraître, tout me semble inexplicable!... Vous 
aurais-je otiensé sans le vouloir? parlez, je suis prêt 
à réparer mes torts... à vous obéir en tout. 

M. DE SAINT-PIERRE. Bien vrai? 

EDMOND. Je vous cu donuc ma parole d'honneur. 

M. DE SAiNT-piERRR. C'cst bien... VOUS épouserez 
votre Elise. 

EDMOND, se jetant à ses pieds. Ah ! Monsieur! com- 
ment reconnaître... 

M. DE SAINT-PIERRE, faisant ses efforts pour le relever. 
Du tout... ce n'est plus ça!., je ne veux pas que vous 
soy^ez ainsi... Je veux absolument que vous vous re- 
leviez... c'est ma première condition. (Edmond se re- 
leva.) La seconde, c'est que vous renverrez à votre 
avoué son valet oe chambre, et (]ue vous n'en pren- 
drez un que de ma main. 

EDMOND. Je vous Ic jure. 

X. DE SAINT-PIERRE. A CC pHx-là j'OUbljC tOUt^ Ct IR 

fortune va de nouveau vous protéger. 
SCÈNE XVI. 
Les PRÉCÉDENTS, JASMIN. 

JASMIN. Cest un paquet qui est adressé à M. de 
Saint-Pierre, pour remettre à M. le comte de Mo- 
rinval. 

M. DE SAiNT^piERR^ montrofU Edmond. Donnez à 
Monsieur. (Jasmin sort.) 

Eùuofm, décachetant la lettre. Une lettre de ma- 
dame de Rostange, et une autre du ministre... ciel! 
il serait possible ! à moi une place aussi belle... aussi 
honorable. 

M. DE SAiNT-piERRS, froidement. Je vous l'avais an- 
noncé .. voilà que cela reprend. 

EDMOND. Grand Dieu! ce n'est rien encore... une 
lettre de madame de Rostange... elle m'accorde la 
main de sa fille... (À Saint-Pierre.) Ah! vous êtes 
mon sauveur, mon Dieu tutélairej 

M. DE SAINT-PIERRE, lui montrant la lettre. Prenez 
garde... il y a peut^tre quelques conditions qui ne 
vous plairont pas autant. 
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edmouD; reprenant la lettre. Oui. madame de Ros- 
tange se marie elle-mêaie... et elle exige pour con- 
dition que j'obtienne aussi Fagrément de mon futur 
beau-père... Quel peut être ce beau-père? 

M. DE SÀiirr-piERRE. Gc n'est pas ce qu^il y a de 
mieux dans Tévénement^ car c'est un beau-père qui 
ne vous convient pas du tout, et dont la présence 
pourrait tout renverser... 11 faut maintenant nous 
entendre pour nous en débarrasser... Gela dépend de 
vous. 

EDM05D. Et comment? 

M. DE sAi7«T-piERRE. Madame de Rostange le croit 
riche... dites-lui hardiment quMl ne l'est plus... Elle 
le prend Dour un homme de (jualité... apprenez que 
c'est un nomme de rien, qui a fait fortune en un 
jour et qui Ta mangée en trois mois. Enfîn, s'il faut 
vous le dire... il a autrefois porté la livrée. Moi, qui 
vous parle, je Fai vu ! . . 

EDMOND. ciel ! 

Am de Partie carrée. 
Mais, Monsieur^ sur un fait semblable. 
Pour engager son honneur et sa foi. 
Il faut avoir la preuve irrécusable ; 
Qui donc ici la fournira? 

M. DE SA1NT-4»IERJIE. 

C'est moi. 
Quand il faudra, je saurai vous instruire. 
Et le forcer à tout vous dévoiler; 
Car j'en suis sûr, je n'ai qu'un mot à dire 
Pour le faire parler. 

SCÈNE xvn. 

Les précédents, JASMIN. 

jASvm. Monsieur est servi. 

H. DE saint-pierre. G'cst bien. Tous mes convives 
sont-ils là? 

JASMIN. Oui, Monsieur. 

M. de saint-pierre, à Cécûe et à Edmond. Pardon, 
mes amis, il faut que j^y aille. Je les ai quelquefois 
fait attendre, mais aujourd'hui, ce ne serait pas con- 
venable! (A Edmond.) Je vous fais mes excuses de ne 
pas vous inviter; ce sont des personnes avec qui vous 
ne seriez peut-être pas à votre aise. 

JASMIN. En même temps, madame de Rostange a 
fait prévenir qu'elle allait passer chez vous. 

M. de saint-pierre. Je ne peux pas la recevoir... au 
moment de me mettre à table. (A Edmond.) Daignez 
prendre ce soin-là pour moi... c'est votre belle- 
mère... Surtout n'oubliez pas ce que je vous ai dit... 
Du courage. 

Am : Trou la la. 

Tout va bien, (6f«.) 
En avant^ ne craignes rien; 

Tout va bien (bis.) 
Pour votre sort et le mien. 
Sans aiiieu; j'ai là-dedans 
Des convives importants. 

CÉCILE. 

Quoi! ceux que vous attendes? 

H. DE saint-pierre. 

Sont tous des habits brodés. 

Tout va bien, {bis.) 
En avant ^ ne craignez rien; 

Tout Ta bien [bis.) 
Pour votre sort et le mien. 
(Il sort.) 



SCÈNE xvinj 



GEOLE, EDMOND, pws MADAME DE ROSTANGE. 

Cécile, bas, àEdmond. Allons, Monsieur, obéi.ssez et 
laissez-vous conduire par lui. Voici votre belle-mère. 

EDMOND. Ab ! Madame, comment vous remercier de 
toutes vos bontés? J'allais me présenter chez vous. 

MADAME DE ROSTANGE. Jc m'attendais prcsquc à voua 
trouver ici... Je sais que M. de Saint-Pierre est votre 
protecteur; car c'est à lui que vous devez tout. Vous 
a-t-il parlé de mon mariage? 

EDMOND. Oui, Madame, vous étiez sûre d'avance de 
mon approbation; et si, dans cette circonstance, j'ose 
hasarder un avis, ne voyez dans ma conduite que le 
désir que j'ai de vous prouver ma reconnaissance. 

MADAME DE ROSTANGE. QuC VOUlCZ-VOUS dire? 

EDMOND. Qu'on VOUS trompc. Madame; du moins 
tout nous le prouve. Vous croyez à celui que vous 
épousez une grande fortune, et l'on assure qu'il est 
ruiné. 

Cécile. Oui, Madame. Vous le croyez un homme de 
qualité, il ne Test pas plus que moi; et pour que vous 
sachiez à quoi vous en temr, apprenez )]ue c'est un 
ancien valet. 

MADAME DE ROSTANGE. Qtti R pu débiter de pareilles 
calomnies? On n'avance pas des faits aussi graves sans 
en donner des preuves. 

EDMOND. Je n'en ai point, il est vrai; mais un 
homme estimable^ un nomme d'honneur, dont vous 
ne récuserez pas. j'espère, le témoignage, M. de 
Saint-Pierrelui-mème, s estchargéde nous les fournir. 

MADAME DE rostAnge. M. dc Saiut-Pierre! Eh mais, 
c'est lui que j'épouse; c'est lui dont vous parlez. (On 
entend au dehors un chœur de gens à table qui chantent 
l^air précédent : Trou la la.) 

TOUS. Qu'estrce que cela veut dire? et quel est ce 
brait? ^ ^ ^ 

SCÈNE XIX. 

Les PRÉCÉDENTS ; huit ou dix Domestiques en grande 
livrée paraissant d'abord, ensuite M. DE SAINT- 
PIERRE pareillement en livrée. Il est au mUieu 
d'eux, et leur donne tour à tour une poignée de main, 

CHOEUR de domestiques, qui entrent en chantant» 
Air : Trou la la. 

Quel plaisir, (bis.) 
Quand son règne va finir! 

Quel plaisir! (bis.) 
Dépécbons-nous de jouir. 
EDMOND, MADAME DE ROSTANGE, CÉCnJS. 

Qu*ai-je vu? [bis.) 
Quel spectacle inattendu! 
Qu'ai-je vu? (bis.) 

ENSEMBLE. 
MADAME DE ROSTANGE. 

Mon époux ainsi vùtu. 

CÉCILE. 

Notre maître ainsi vêtu. 

MADAME DE ROSTANGE. 

A peine si j'en revien. 
Quoi! cet habit .. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

C'est le mien. 
Chacun rentre dans son bien. 
Et je reprends mon ancien. 
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CHOEUR GËNËRÂL. 

LÈS DOMESTlQtJES. 

Quel plaisir^ etc. 

BDIIO;«D, MADAME DE ROSTAlfGB, CtCILB. 

Qu'ai-j6Ta? etc. 

EDMOND. Qu'est-ce que cela sighifieY 

M. DE SAINT-PIERRE. Que jc Vous ai promis des 

Kreuves, cl que je vous les apporte. J'ai rendu la II- 
erté à mes anciens serviteurs, à présent mes égaux. 
SA madame de Rostange,) C'est vous dire assez, Ma- 
lame, que ic ne peux tenir ma promesse : non pas 
que mon billet ne^soit excellent; mais Je ne suis pas 
assez heureux pour que vous me forciez à Tacquittcr. 

MADAME DE ROSTANGE. Il scrait possiblc !.. un valet! 

M. DE SAINT-PIERRE. Trouvez-cu un qui vous serve 
mieux. {A Edmond.) Grâce à moi, vous n'avez plus 
rien à^craindre d'un rival redoutable. Grâce à moi, 
vous avez une place. [A madame de Rantange.) Grâce 
à moi, votre fille épouse un jeune homme charmant 
et cinquante mille livres de rente, car il les a. 

EDMOND. Ah ! mon ami, comment m'acc|uilter en- 
vers vous? comment reconnaître tant de bienfaits? 

M. DE SAINT-PIERRE. Eq mo donuant chez vous une 
place de valet de chambre. 

EDMOND. Ah ! tu seras toujours mon ami. 

M. DE SAINT-PIERRE. Soit, unami en livrée, à la con- 
dition encore aue vous prendrez aussi ma femme au 
service de la vptre. N'est-il pas vrai, Cécile? 

CÉCILE. Ah! que je suis contente ! 

M. DE SAINT-PIERRE, oux domestiques. Quant à vous, 
mes amis, je vous ai payé vos gages, vos gratiOca- 
tions : nous sommes quittes, et vous êtes maintenant 
vos maîtres. 

JASMIN. Ah ! monsieur Lapierre, nous n'en trouve- 
rons pas comme celui que nous avions. 

M. DE SAINT-PIERRE. Pcut-ètre. Il v CD a encore quel- 
aues-uns. En tout cas, (Montrant Edmond,) ils ne vau- 
dront pas celui-ci, j'en suis certain. Mais il faut suivre 



mon exemple, et pour avoir une bonne condition, il 
faut la faire soi-même. 

VAUDEVILLE. 
Air du vaudeville du Colonel. 

EDMOND. 

Le dernier Jour, en toute affaire. 
Nous offre un pas difficile à franchir; 

Heureux, lorsque dans sa carrière, 
Od peut le voir arriver sans pâlir. 

Plus heureux encore, il me semble, 

Huand, touché d'un égal amour, 
n a passé sa vie ensemble. 
Et qu'on arrive ensemble au dernier Jour. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Jeunes beautés qu'au priutemps l'on adore, 
A voire char vous traînez mille amants* 
Mais l'âge vient, et vous pouves encore 
Plaire et charmer dans l'hiver de vos ans. 
Oui, les succès que le cœur nous procure 
Bravent le temps, et nous restent toujours. 
Dans la bonté cherchons notre parure^ 
Quand nos attraits sont à leurs derniers jours. 

M. DE SAtNT-PlERRB. 
Dani des places comme les nôtres. 
Quoiqu'un peu d'orgueil soit penniJ| 
Je n'ai jamais, comme tant d'autres, 

Dans le bonheur oublié mes amis. 
Oui, lorsque la grandeur commenesi 
La mémoire fuit sans retour. 
Et l'aurore de la puissance 

De l'amité devient le dernier Jour. 
CÉCILE, au public. 
Par une disgrâce commune. 
Aux grands, hélas ! comme aux petits, 
On dit qu^en perdant sa fortune. 
On perd souvent tous ses amis. 
{A M. de SaitU'Pierrê.) 

Ah! puisse-t-U n'avoir pas cette chance. 

De cet ouvrage assures le retour; 

Et puisse, hélas! le jour de sa naissance 
No pal être ion dernier jour I 



FIN DE UN DERNIER JOUR DE FORTUNE. 



ZOÉ 
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spectateurs^ et entouré de massifs; à gauche^ un bosquet et quelques chaises. 



SCÈNE PRËI^nÊRE. 
DUMONT, A^DtlË. 

Dtxo!^T, à André. Faites ce qu'on vous dit, et pas 
de réflexions ! Vous savez bieh que Mademoiselle est 
la maîtresse. 

A!«DRÉ. Mais, monsieur Dumont, sortir nos caisses 
par les gelées blanches d'automne! {a a-(^il du bon 
sens? 

ouMOKT. Que t'importe? 

A5DitÉ. Pour danser! 

DUMOirr. Qu'est-ce que cela te fait? M. le baron de 
Rouvray, notre maître, n'a d'autre enfant que made- 
moiselle Emestine; par conséquent il ne suit que ses 
volontés. Faites-en autant, et puisque Mademoiselle 
le veut, transformez Torangcrie en salle de bal, et 
dépèchez-vous. 

A5DRÉ. Mais pensez donc... 

ÂiB : le loge ou quatrième étage. 

Si TOUS les sortez de la serre , 
Ces pauTr's orangers vont mourir. 

DUMONT. 

Eh bien! qu'ils meur'nt, c'est leur aflTaire; 
La nôtre, à nous, c'est d'obéir. 

ANDRÉ. 

Mais songes qu' l'hiTcr va venir. 

DUMONT. 

Que fait Thiver à net' maîtresse? 
Elle ne pense qu'aux, beaux Jours, 
Et croit, parc' qu*eUe a d* la Jeunesse, 
Que r printemps doit durer toujours. 

Allez... (André sùTt.) 

DUMONT> U regardant sortir. Cet imbécile, qui se croit 
obli^ de prendre les intérêts de la maison ! ça n'a 
pas Ta moindre idée du service... {Apercevant Pierre, 



qui arrive par le fond à droite.) Eh ! c'est Pierre Rous 
selet, le fermier de Monsieur. 

8GÈNË n, 
DUMONT, PIERRE. 

PIERRE. Bonjour, monsieur le régisseur. 

DUMost. Te voilà donc revenu de Caudebec ? As-tu 
fait de bonnes affaires? 

PIERRE. Mais oui. J'ai acheté quelques bestiaux, des 
bétes superbes, et qui se portent... {Lui prenant la 
main.) A propos de ça, et la santé, monsieur Dumont? 

DiîMONT. Pas mal, mon garcoti, et toi? 

PIERRE. Dame ! vous voyez, il y en a de plus chétifs. 

DUMONT. Je crois bien. Je ne connais pas de coquin 
plus heureux que toi. Jeune, bien bâti, riche : car tu 
étais fils unique; et ion père en mourant, a dû te lais- 
ser un joli magot. 

PIERRE. Je ne dis pas... le magot qu'il a laissé est 
agréable. 

DUMONT. Eh bien ! est-ce que tu ne songes pas à le 
marier maintenant? Toutes les filles de Rouvray doi- 
vent courir après toi. 

PIERRE, souriant. Ah ! ah ! c'est vrai : elles me font 
des mines... mais je ne m'y Re pas, parce que ces 
paysannes, quand on leur fait la cour, il arrive quelque- 
fois des inconvénients. Cest si vétilleux, ces vertus de 
campaguc! 

Air du premier Prix, 
Malgré vous, eU's vous ensorcëlent. 
On n' voulait qu' rire et s'amuser; 
Puis v'ià les famiU's qui s'en mêlent, 
Et l'on est forcé d'épouser .. 
Aussi, près de ces demoiseUes, 
Je ne veux pas changer d'emploi; 
J' suis leur amaut, je m' moque d'elles, 
* J' s'rais leur mari qu'eU's s' moqu'raient d' moi. 
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Moi, d^abordy je n^aime personne; j'ai le bonheur 
de n'aimer personne. Mais je n'empêche pas les autres: 
je mo laisse aimer. Alors, je peux choisir. 

DUMONT. Ça me paraît juste. 

PIERRE. Comme me disiait hier encore la petite Zoé, 
« Tu n'aimes personne, Rousselet. Alors, tu peux 
« choisir. » 

DUMONT. Zoé! la fille de l'ancien jardinier, cette 
petite sotte que monsieur le baron a gardée ici par 
borné. Cest elle qui est ton conseil? 

PIERRE. Oh ! c'est-à-dire, je cause avec c'te enfant, 
quand j' la rencontre, parce que c'était la filleule de 
ma tante Véroni(}ue. Elle nous est attachée, et puis 
elle a quelquefois des idées, et moi, c'est la seule 
chose qui me manque. Je ne l'ai vue hier qu'un in 
stant, et elle m'a donné une idée. 

DUKONT. Pour ton maAage? 

PIERRE. Non, pour ma fortune. Cest ce qui me fait 
Tenir de si bonne heure. Dites-moi, moasieur Dumont, 
vous avez grand monde au château? 

DUMONT. Parbleu ! Tous les propriétaires des terres 
voisines; tous les prétendants a la main de Mademoi- 
selle, qui se succèdent depuis trois mois, avec leurs 
sœurs, leurs cousines... Cest un tapage!.. 

PIERRE. Et mam'selle Eraestine ne s^est pas encore 
décidée? 

Am : De sommeûler encor, ma chère. 
EUe, si jolie et si fraîche, 
Qvà voit tant d'amants accourir, 
De prendre un époux, qui l'empêche? 

DUMONT. 

EU' te ressemble, eir veut cholsû*. 
Avant qu' sous l'hymen on se range, 
A deux fois faut y regarder... 
Car pour les amants, on les change; 
Mais les maris, faut les garder. 

C'est aujourd'hui cependant qu'elle doit se pronon- 
cer. Mais malgré les instances de son père, qui, vu sa 
goutte et ses soixante-huit ans, est pressé de l'é- 
tablir. Mademoiselle passe sa vie à désoler ses amou- 
reux par ses caprices, sa bizarrerie. Je n'en ai jamais 
vu d'aussi fantasque. 

PIERRE. C'est drôle! on dit pourtant que, parmi 
ces jeunes gens, il y en a un plus aimable que les au- 
tres. 

DUMONT. M. Alphonse d'Auberive, le fils d'un an- 
cien ami de monsieur le baron : c'est vrai; un jeune 
homme charmant, de l'esprit, de bonnes manières. 

PIERRE. Et une ferme magnifique, qui est vacante, 
à ce que m'a dit Zoé. 

DUMONT. Cest possible ; mais je doute qu'il obtienne 
la préférence. 

pifiRRE. Pourquoi donc? 

DUMONT. Parce que c'est encore un autre genre d'o- 
riginal. 11 a, comme dit Mam'selle, de vieilles idées. 
Il veut que les femmes soient soumises à leurs maris. 

PIERRE. Bah! 

DUMONT. Et par suite, il ne se prête pas assez aux 
fantaisies de Mam'selle. Quelquefois même^ il lui lance 
des coups de patte. 

PIERRE. En vérité ! 

DUMONT. L'autre jour, il revenait de la chasse : on 
était rassemblé sur la terrasse, et Mam'selle venait 
d'avoir deux ou trois caprices; je ne sais pas trop 
à quel propos... 

PIERRE. Elle ne le savait peut-être pas elle-même. 

DUMONT. C'est probable. Enfin son père n'oAit rien 



dire; mais on voyait qu'il souffrait. «Parbleu, dit 
M. Alphonse entre ses dents, si c'était ma fille, je sau- 
rais bien me faire obéir. — Et comment? dit le papa. 
— 11 y a mille moyens. — Mais enfin !.. — Gela ne 
me regarde pas. » Dans ce moment, il aperçoit s6q 
chien piétinant une plate-bande. Il l'appelle, la pauvre 
bête hésite... Paf ! il lui décoche un coup de fusîl! 

PIERRE. Et le tue? 

DUMONT. Non; seulement quelques grains de plomb! 
Tout le monde jette un cri. «Pardon, Menâmes, dit- 
il; c'est seulement pour lui apprendre à avoir desca- 
{)rices. 9 Mam'selle rougit, monsieur le baron se mord 
es lèvres, et lui, les saluant d'un air gracieux, s'en 
va tranquillement faire un tour de parc 

PIERRE. Oh! là! là! 

Air de Voltaire chez Ninon» 
Après c' trait-là, je V pense beu, 
Mam'selle devait étr' furieuse. 

DUMONT. 
Pas trop... mais elle ne dit rien. 
Et tout le soir eU' fut rêveuse. 

PIERRE. 

Y a d* quoi... c'est déjà bien gentil; 
Car s'ii veut après 1' mariage 

S' faire obéir à coups d' fusil, 

Y aura du bruit dans le ménage. 

Eh bien ! je serais désolé que ce ne fût pas lui qnl 
épousât... 

DUMONT. Tu le protèges? 

PIERRE. Pour qu'il me le rende. Je viens lui deman- 
der sa belle ferme des Viviers, qui est tout près d'ici. 
Alors, vousconcevez,étant déjà le fermier de Monsieur, 
je serais plus riche du double, et je pourrais choisir 
parmi les plus huppées. 

DUMONT. Est-il ambitieux ! 

PIERRE. Dites donc, monsieur Dumont, aidez-moi, 
il y aura un bon pot-de-vin. Hein! ça va-t-il? 

DUMONT. Tais-toi, taisr-toi, ne parle donc pas si haut; 
ce n'est pas à cause de cela... mais au fait, c'est un 
brave garçon, et... 

ZOÉ, du dehors. Monsieur Dumont, monsieur Du- 
mont. 

DUMONT. Chut! c'est la petite Zoé. 

SCÈNE m. 

Les précédents, ZOË, accourant avec une carbe3Uds 
fleurs. 

ZOÉ. Monsieur Dumont, monsieur Dumont. 

DUMONT. Qu'est-ce au'il y a? 

ZOÉ. Venez vite, V'ià une heure que je vous cherche 
pour vous dire... {Apercevant Pierre.) Ah! c'fôt 
Pierre Rousselet! 

PIERRE. Bonjour, bonjour,petite. 

DUMONT. Pour me dire... 

ZOÉ, regardant Pierre. Eh bien! oui, pour toos 
dire... (A Pierre.) Vous vous portez bien, monsieur 
Pierre Y 

DUMONT, impatienté. Pour me dire... quoi? 

ZOÉ, regardant toujours Pierre. Dame! je Tai oublié; 

1*e suis venue si vite... Qu'il •« bonne mine ce malin, 
^ierre Rousselet! 

DUMONT. Au diable la petite niaise, avec son Pierre 
Rousselet ! elle ne sait pas même faire une commis- 
sion. C'est sans doute pour le déjeuner? 

ZOÉ. C'est ça. Ils déjeunent, et il manque quelque 
chose. 



ZOÉ. 
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Dciioirr. Du Tin. J'ai les clés de la cave, j'y cours... 

IBas, à Pierre.) Dès qu'ils seront sortis de table^ je te 
èrai parler à M. d'Auberive. 

PIERRB ET ZOÉ. 

Ara : De nos plaideurs, désormais, etc. (du chœur final 
de Louise.) 
Mais partez donc promptement^ 
Allez vite, ils sont à table ; 
lu font tous an bruit du (tiable. 
Pour boire on tous attend. 
DUKOirr 
J' sais mon alTaire, 
Et pour leur plaire, 
J* Tais leur donner du meilleur. 

ZOÉ. 
Alors, Monsieur, donnes-leur 
D* celui qu' yous buvei d'ordinaire. 

wmowr, parlofU. Tiens... Cte petite bète! 

ENSEMBLE. 
DUMONT. 

Oui^ je reviens dans rmstant. 
Etc., etc., clc. 

PIERRE ET ZOÉ. 

Mais partes donc promptement. 
Etc., etc., etc. 
[DwnorU sort par la gauche; Pierre va s'asseoir au- 
près d'un arbre dans U bosquet, Zoé pose son panier 
de fleurs sur une des chaises du bosquet.) 

SCÈNE IV. 

ZOÉ, PIERRB, assis. ' 

tôt, à part. Cte petite bête! Ce Tilain régisseur! 
Voilà pourtant comme ils me traitent tous. (Regardant 
Pierre.) Excepté Pierre : lui, au moins ne me dit 
pas de choses désagréaoles. 11 est vrai qu'il ne me 
parle jamais. (Le regardant avec plus d'attention.) Je 
vous demande, dans ce moment-ci, par exemple, à 

!|uoi il peut penser? si toutefois il pense. Si c'était... 
Haut et ^caaprochaint un peu.) Monsieur Pierre... 

ptBREE, drun air indifférent. Ah ! vous êtes encore 
là, Zoé? 

ZOÉ, âpaH. Comme c'est aimable! (Haut.) Oui. Vous 
avez Pair tout drôle... (S'approchantde lui tout à fait.) 
À quoi que tous pensez donc comme ça? 

PIERRE. Ah dame ! je pensais au cabaret de la mère 
Michaud, où j'ai déjeuné à c* matin. 

zoÉ, soupirant. Joli sujet de réflexions. 

PIERRE, rigurez-vous qu'ils étaient là une douzaine 
à nte corner aux oreilles * « Pourquoi aue tu ne te 
maries pas, grand imbécile? Au lieu ae vivre seul, 
comme un grigou. Que diable! tu as des écus; tu es 
tun maître. Tu pourrais faire le bonheur d'une hon- 
nête fille. 9 

ZOÉ. Ah ! {a, il y a longtemps que je tous le con- 
seille. 

PIERRE, se levant, et s'approchant de Zoé. Cesi bien 
atii^si mon intention ; et dès que j'aurai la ferme des 
Vivier», je prendrai une femme ; je signerai les deux 
baux en même temps. 

ZOÉ. Vous n'avez pas besoin d'attendre. 

PIERRE. Si fait; ann de pouvoir dire à ma préten- 
due : « Voilà, vingt-cinq ans, un bon enfant, quarante 
setters de terre, première qualité, physique idem, et 
aoelqaes sacs de côté, pour acheter des dentelles et 
des croix d'or à madame Rousselet.» C'est à prendre 



ou à laisser. D'ailleurs c*est tous qui m'avez fait son- 
ger à c'te ferme. 

ZOÉ. Cent Trai ; mais ça ne doit pas vous empêcher 
de faire un choix, parce que, pondant que tous tous 
consultez, les jeunes filies se marient, et si tous tardez 
comme ça!.. 

Air de VArtiste. 

Vous n* pourrez placer, j' gage, 

Vot' cœur ni votre argent; 

Car dans notre village, 

Touf s les fiU's, on les prend... 

Il n'en resVra pas une. 

Et je plains vot' destin... 

Gbez vous s'ra la fortune. 

Et r bonheur chez 1* voisin. 

HERRE. C Qu'elle dit là estassez juste. Il n'y a déjà 
pas tant d' filles dans le pays. Il y a disette. 

ZOÉ, se rajustant. Oh ! on en trouve encore, en cher- 
chant bien. 

PIERRE, d'un air de doute. Hum ! Toyons, Zoé... 
Vous qui me connaissez d'enfance, qui est-ce qui pour- 
rait me convenir? 

ZOÉ, timidement. Dame ! faut voir. U vous faut quel- 
qu'un d'aimable, de gentil... 

PIERRE. Oui, qui me fasse honneur. 

ZOÉ. Quelqu'un qui ne vous taquine jamais; parce 
que TOUS êtes Tif, sans que ça paraisse. 

PIERRE, d'un air tranquille. Très-Tif. 

ZOÉ. Une bonne petile femme qui tous aime bien. 

PIERRE. Et qui ne m'attrape pas. 

ZOÉ. Bien mieux: qui tous empêche d'être attrapé; 
car TOUS êtes un peu simple. 

PIERRE. Oh ! j'ai l'air comme ça ; mais j' suis futé, 
sans qu'ça paraisse... (Cherchant.) Ah\ dites donc, 
la grande Marianne? 

ZOÉ, faisant la moue. Oh ! non. Est-ce que yous la 
trouvez jolie, la grande Marianne? 
I ,'iERRE. Mais... 

ZOÉ. Je ne trouve pas, moi.Elle est maigre et sèche... 

PIERRE. C'est vrai qu'elle n'est pas si nien que Ca- 
therine Bazu. 

ZOÉ, d'un air apprcbatif. Ah ! voilà une jolie fille. 

PIERRE. N'est-ce pas? 

ZOÉ. Mais elle est coquette. 

PIERRE. Catherine Bazu? 

ZOÉ. Ah! elle est coquette... Il n'v a au'à laToir les 
dimanches, elle se pavane, elle Tait la belle, sans 
compter qu'elle change de danseur à chaque instant. 

PIERRE. Ah ! si elle change de danseur, il n'y aurait 
pas ce danger-là avec Babet Leroux? t 

ZOÉ. Ah! oui, la pauvre enfant! elle est si douce! 
et puis elle boite, elle ne peut pas danser. 

PIERRE. C'est vrai, elle boite: cependant, quand 
elle est assise, ça ne parait pas. .. Nous avons la grosse 
Gothon? *- I— f 

ZOÉ. Une mauvaise langue. 

PIERRE. Claudine? 

ZOÉ. Plus vieille que vous. 

PIERRE. Fanchette? 

ZOÉ. Elle épouse Jean-Louis. 

PIERRE, se grattant f oreille. Diable! Toilà tout le 
village. Je n'en vois plus d'autres. 

ZOÉ, à part. Ah ! mon Dieu ! il est donc aveugle ! 

PIERRE. A moins de prendre dans les mamans. 
(Comme frappé d'une idée.) Ah! que je suis bétel Je 
n'y pensais pas. 

ZOÉ, avec joie. Vy Toilà enfin. 

PIERRE, il n'y en a plus ici... 
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Am de rEc^ de iix franc$. 
Mais c'est demain^ vMà mon affaire j 
lour de marché. 

ZOÉ. 

Qu'est-c' que (a frat 

PIERRE. 

De tous les eoTirons^ j'espère^ 
Il en Yieudra... Je serai là. 
Etant 1' premier sur leur passage. 
Je serai bien sûr de saisir 
Leur cœur... 

Z06. 
A moins qu'avant d' partir 
Ell's n' raient laissé dans leur village ; 
A moins pourtant qu'avant d' partir, 
Eirs n' raient laissé dans leur village. 

piEBRE. G*est encore possible. 11 y a des amoureux 
comme ici, peut-être plus... {Regardant vers la gauche.) 
Mais V là la compagnie qui sort de table, car je la 
Tois dans les JM^ins. J' vas vite trouver le régisseur, 
pour qu'il me fasse parler à M. d'Auberive. Sans 
adieu, ma petite Zoé... {En ê^en allant,) Si je trouve 
ce qu'il me faut, il y aura un cadeau ae noce pour 
vous. (// dispardit dans le bosquet,) 

SCÈNE V. 

ZOÉ, seule, le suivant des yeux. Est-ce impatien- 
tant ! Dire qu'il songe à tout le monde, e^iceptéà moi. 
{S'essumnt les yeux.) Et il me demande conseil en- 
core ! Moi qui Taime depuis si longtemps, et de si bon 
cœuri Mais voilà coque c'est, personne ne fait atten- 
tion à Zoé, la petite jardjni^, personne ne lui fait 
la cour ! et ces vilains hommes ne désirent jamais que 
ce que les autres veulent avoir. 

Air : Si ça f arrive encore (de u Mamaiiie). 
Je n' suis pourtant pas mal. Je crois; 
Mais c'est comm' ça, quand on commence : 
Et vous toutes, vous que je vois 
Me traiter avee arrogance. 
J'aurais bientôt, soit dit sans me loaer. 
Vingt amoureux conune les vôtres... 
6i quolqu'im voulait s' dévouer 
Pour encourager les autres. 

{Elle regarde vers la gauche.) 

Ah ! mon Dieu ! v'ià toute la société qui vient par ici, 
6t mes fleurs qui ne sont pas prêtes. Tant pis, je n'ai 
plus de cœur à rien. {Elle prend son panier, et entre 
dam le paviUon.) 

SCENE VI. 

ESiMSTl^E,AhVRO^SE,sorlantdesJardinsà gauche, 
PLUSIEURS JEUNES GCK^ DES PEUX SEXES, ZOE, dans le 
pavUkm, 

CHOEUR. 
Au: éous ce riant feuillage (la Fiancée). 
Des derniers jours d'automne 
Hàtons-Dous de jouir; 
Déjà le vent rénonne. 
Et l'hiver va venir*.. 
Ainsi dans le jeune âge. 
Profitons des instants; 
Le plaisir est volage , 
Et dure peu de temps. 
Des derniers joura d'automne, etc., etc. 
{Après le chœur, les jeunes gens invitent les dames à 
s'asseoir sur les chaises qui se trouvent dans le bos- 
quet.) 



ERMEsrms. Eh bien ! mes bonnes amies, que Uismr 
nous ce matin? 

ALPHONSE. Faut-il aller chercher les cbàlcs, les om- 
brelles? 

UNE JEUNE PERSON«S| à la droite d'Ernestine. On 
avait parlé d'une promenade à cheval. Qu'eu dis-tu, 
Ernestine? 

ERNESTWE. Oh ! Dou. Jc uc couuais rien de plus 
maussade... 

ALPHONSE, souriant. Cest pourtant vous qui l'aviez 
proposée. 

ERNESTINE, sèchcment. Cest possible, Monsieur. 



Mais mon père souf&c un peu de sa goptte... 11 oe 
quittera pas le salon, et je œ puis m'éluigner. 

TOUS. C'est juste. 

UNE JEUNE PERSONNE. Eh bien ! allons à la chaumière. 

ERNEsriNE. 11 fait bien chaud. 

UNE AUTRE. Daus la prairie. 

TOUS. Oh l oui, dans la prairie. 

ERNESTINE. C'cst bien humide. Du reste, mes bonoâs 
amies, tout ce qui pourra vous amuser. 

ALPHONSE, at^ec ironie. A quoi bon se promener à la 
campagne? 

ERNESHNB. Oh ! dès qu*on désire faire quelque cbo%, 
on est sûr que M. Alphonse s'y opposera. 

ALPHONSE. Mol, Mademoiseliet 

ERNESTINE. Je 110 counais pas d'esprit plus contra- 
riant. Tout à l'heure encore, lorsque mon père a reça 
le billet de faire part de mon cousin de Villeblaiictie; 
qui épouse une petite fille de rien, une espèce de gii- 
sette, j'ai eu le malbeur de m'élever contre un ma- 
riage aussi ridicule... Monsieur, pour me contraire, 
n'a pas manqpé de prendre la défense de mon cousin, 
de soutenir qu'on n était pas le maître de ses affectioos 
et qu'après tout, si la jeune personne était aimable... 

ALPHONSE. Permettez... 

TOUT LE MONDE. Oh! VOUS Tavez dit^ vous Tavez dit. 
{Zoé sort du pavillon et reste dans le fond à droiu,] 

ALPHONSE. Un moment. Tai dit au'enlre deux (h.t- 
sonues (jui s'aimaient il n'y avait pas ne mésaUiana%<juo 
tuut était égal, et que je concevais parfaitement qu un 
homme bien épris ne voulût pas sacrifier sou hoiikur 
à un sot préjugé. Mais, si vous ip'aviez laissé diiir-.. 

ERNESTINE, ovec impatience. Taisez-vous, Monsieur; 
vous èles insupportable ! il n'y a pas pooyen de di^u- 
ter avec vous. Venez, Mesde|iioise|les... {En faUitnt 
quelques pas, elle aperçoit Zoé pleurant dans son cotu.) 
Eb! mais que vois-je? 

LES JEUNES PERSONNES. Oh ! la jollc cufaut ! 

• ERNESTINE. C'est uotrc petite jardinière. 

LES JEUNES GENS. Charmante ! 

ERNESTINE. Qu'as-tu douc, Zoé? 

ZOÉ, s'essuyant les yeux, Ne faites pas attcation, 
Mam'selle, c'est que je pleure. 

ERNESTINE. Et pourqpoi ? 

ALPHONSE, souriant. Ce n'est pas difficile à de<\M, 
quand une jeune (jlie pleure... 

ERNESTINE. C'cst loujours la faute de ces messieurs. 
{A Zoé.) C'est ton amoureux qui t'a (4it du cbiurii' 

ZOÉ, pleurant plus fort. Plût au ciel! Mai;> yaVt^l 
pas possible. 

ERNESTINE. Comment? 

ZOÉ. Puisque je n'ep aj pas. 

ERNESTINE. Tu n'iis j)as d aniouiiBUi? 

ZOE. Non, M.imV'lIe, 

ERNESTINE. Et cV'St pour ccia que tu pleures? 

ZOÉ. 11 n'y a pcul-clre pas uc quoi? 

TOUS. Ësi-ii possible ! 
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EainsniŒ. Atonâge! 

ZOÉ. Si ce n'est pas une horreur! Je suis peut-être 
la seule dans tout le pa^s, et c*est là ce qui est humi- 
liant. Encore s'il y avait de ma faute,.. 

AiB : C^fi soir, dans la forêt voisine (d'Amédée Beau- 
plan). 

Mais j' n'ai pas un r'proche k me faire | 

Chacun peut s'en apercevoir. 

Pour tâcher d'étr' gentille etd' plaire^ 

J'emploie^ hélas ! tout mon savoir^ 

Et j' me r'gard' sans cesse an miroir. 

]' suis dès l' matin en coirrett' blanche^ 

En p'tits souliers^ en Jupons courts : 

En fait de rubans et d'atours, 

C'est pour moi tous les jours dimanche... 

£h bien! eh bien! i 
Tout cela n'y fait rien, l 6i«« 
Rien. ( 

ALPHONSE, souriante 
Quoi! rien? 

ZOÉ. 
Non... tout cela n'y fait rien. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Je n' manque pas un* danse, un' fête : 
Faut Toir, ayec tous les jeun's gens^ 
Comme je suis polie, honuète ; 
Et lorsque deux danseurs galants 
Vieno'nt m'inviter en même temps^ 
Arec une obUgeance extrême. 
Et pour ne fâcher aucun d'eux. 
Je les accepte tous les deux. 
Et quelquefois même ud troisième. 
Eh bien! eli bien! i 
Tout cela n'y fait rien. < bis* 
Rien. ( 

ALPHONSE. 
Quoi! rien? 

ZOÉ. 
Non... tout cela n'y fait rien. 

LES JEUNES GKKS. Elle cst déUcieuse! {Zoé pass» à la 
droite,) 

EANESTOiB, ria$U. Pas un amoureux I 

ALPa<»iSK ET LES 4EUKES GENS. C'cst uno indignité! 

ZOÉ. C'est une iiyusti^. U y en a tant qui en ont 
deux ! 

ALPHONSE, sotirûxnt Vraiment! même au village? 

ZOÉ. Au village et ailleurs. V'ià Mam'soUc, par 
exemple, qui en a cmq ou six autour d'elle. Ça iait 
tort aux auti€S ; ça n'est pas généreux. 

ALPBOKSE, d'un air de reproche. Elle a raison. 

ERNESTiNE. Vous trouvez? eh bien! je veux faire 
quelque chose pour (^He. 

zoÉy vivement. Est-oe que vous m'en donneriez un? 

ALPHONSE. Eh bien! par exemple... 

ZOÉ. Dame! c'est les riches qui doivent donner aux 
pauvres. 

ERNESTiNE^ à Zoé. Écoule, Zoé; je ne puis pas ta don- 
ner UQ amoureux en toute propriété. (Begardanl les 
jeunes gens d'un air aimable.) Je suis pour cela trop 
intéressée; mais je puis t'en prêter un. 

TOUS. Comment! en prêter un? 

ALPHONSE. Quelque nouveau caprice. 

zoÉy sautant de joie. Quel bonheur ! Eh bien Mam'- 
selle, c'est tout ce que je vous demande, parce que je 
gagerais que, dès qu'il y en aura un, ça fera venir les 
autres. Il n'y a que le premier qui coûte; et puis je 
vous le rendrai exactement^ je vous le jure* io suis une 
boonète ûile. 



ERNESTiNE. Je n'en doute pas... Eh bien! regarde, 
tous ces messieurs me font la cour, choisis celui qui 
te plaira le plus. 

Au : Oui, je suis griseite (de Plantadé). 
Que le seul mi-rite 
Décide ton choix. 
ZOÉ, passant au milieu» 
V'ià pourquoi j'hésite 
C'est trop à la fois. 

CTCEUR, 

Vraiment eUe héiite 
Et tremble, je crois | 
Que le seul mérite 
Décide ion choix. 

ZOÉ. 

C'est trop de richesse; 
Pourtant je sens là 
Qu' si j'étais mal tresse, 
y prendrais celui-là. 

(Elle désigne Alphonse,) 

TODS. 

Vraiment la petite 
S*y coonatt, je crois; 
Et le seul mérit« 
A dicté fton choix. 
ZOÉ, faisant des excuses aux autres, 
y voudrais, dans mon lèle. 
N'en fâcher aucun; 
Mais Mademoiselle 
Ne m'en prête qu*uo. 

CHÛEUR. 

Vraiment la petite 
S'y connaît, je crois, 
Bt le seul mérite 
A dicté sou choix. 

(Zoé passe à gauche du théâtre.) 

ERNESTiNE, à port. Excellente occasion de me ven- 
ger de lui. (A Alphonse.) Eh bien! Monsieur, je vous 
ordonne, pendant trois heures de faire la cour à Ma- 
demoiselle. 

ALPHONSE. A mademoiselle Zoé? 

loÈ, joignant les mains. Enfin, en voilà donc un! 

ERNESTiNE. Cela ne peut \ous déi)laire, c'est tout à 
fait dans votre système : pourvu que la personne soit 
aimable. 

ALPHONSE, passant auorès d'Emestine. Mais vous n'y 
pensez pas, une pareille plaisanterie... 

ERNESTiNE. Je nc plaisante pas. Vous êtes le cheva- 
lier do Zoé pour trois heures : ce n'est pas long. Al- 
lons, Monsieur, soyez galant^ attentif, bien soumis 
surtout: de ce côté-là, vous avez beaucoup à ap- 
prendre, et je serai ravie qu'une autre achève votre 
éducation. 

ALPHONSE, sur le devant du théâtre. Voilà bien l'idée 
la plus extravagante. Je ne m'y soumettrai pas. 

EBNESTiNE, à fn^t;o»r. Prenez garde, c'est aujour- 
d'hui Que je choisis mon époux ; je veux voir jusqu'oiî 
peut aller son obéissance, et si vous hésitez, je vous 
exclus. 

ALPHONSE. Ciel ! 

ENSEMBLE. 
ERNESTINE ET LE CHOEUR. 

Air de contredanse. 

8uel plaisir! comme il enrage I 
ui, grâce à ce badioage. 
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je gage. 



n m'obéira, 
Il obéira, 
Etje le rendrai i «lus sa«e 
Et vous le rendrez J Pi"« s*ge. 
Quel plaisir! comme il enrage! 
Désormais, soumis et sage, 
, Il m'obôira, \ . 
Il obéira, J ^® ^*^®' 
Et nous ferons } bon ménage: 
Et vous ferez ) •"^"•e"? 

Car, je le vois, il enrage; 
Quel plaisir! comme il enrage! 

ALPHONSE. 

Quel tourment! comme j'enrage l 
Mon supplice est son ouvrage; 
Mais d*nn pareil badinage 
Je me vengerai, je gage... 
Quel tourment! comme j'enrage! 
Pour être beureux en ménage. 
D'un si cruel esclavage 
U faut que je me dégage... 
Quel tourment! comme j'enrage! 
Quel tourment! conmie j'enrage! 

ZOÉ. 

Quel bonheur est mon partage I 

Un tel amant, je le gage. 

Va surprendr' tout le village. 

Et m' vaudra plus d*uu hommage : 

Quel bonheur est mon partage I 

Quoiqu* ce soit un badinage ^ 

Cet amant-là, je le gage. 

Hâtera mon mariage. 

Quel bonheur est mon partage! 

TOUS LES JEUNES GENS, à AlphonSê, 

Tu n'es pas trop à plaindre. 

(Montrant Zoé,) 
Elle est fort bien... console-toi. 

ALPHONSE, à part. 
Gomme il faut se contraindre 1 

[A Emestine.) 
Mais, Emestine, écoutez-moL 

ERNESTINE. 

Non, Monsieur... 

ALPHONSE. 

C'est affreux. 
Ce supplice est trop rigoureux. 

ERNESTINE, bOS. 

Il suffit... je le veux. 

ALPHONSE. 

Tobéis... 
ERNESTINE, bos, à 968 compaçTies, 
Il est furieux. 

REPRISE DE l'ensemble. 
ERNESTINE ET LE CHCEUR. 

Quel plaisir- conmie 11 enrage! etc. 

ALPHONSE. 

Quel tourment! comme j'enrage ! etc. 

ZOÉ. 

Quel bonheur est mon partage ! etc. 
{Tout 1$ monde sort, excepté Alphonse et Zoé.) 

SCÈNE VIL ' 
ALPHONSE, ZOÉ. 

ALPHONSE, é^un côté et à part. Celui-ci vaut tous les 
autres. Impossible de la corriger. Ah ! si je ne Taimais 
pas comme un fou... 

ZOÉ, de l^autre côte, et le regardât^. C'est qu'il est 
bien, mon amoureux I 



ALPHONSE, de même. Et pendant qu'elle m'impose 
cette ridicule condition, elle court au salon où les au- 
tres vont lui parler de leur amour. Ce M. Gustave sur- 
tout, un fat que je ne puis souffrir. 

ZOÉ. Je suis curieuse de voir comment ils font la 
cour aux belles dames: ils doivent leur dire de jolies 
choses. 



ALPHONSE, de même. Ma foi, j'ai envie de laisser là 
cette petite, et de retourner. Oh! elle ne me le par- 
donnerait jamais. 

ZOÉ, à part. Ah çà ! qu'est-ce qu'il a donc? il ne foit 
pas plus d'attention à moi... (Haut.) Dites donc. Mon- 
sieur... , L- 

ALPHONSE, sans la regarder. Cest bien, c est bien, 
ma petite. , 

ZOÉ, piquée. Mais du tout ; c'est que c'est tres-mal, 
D'abord, Monsieur, si vous êtes distrait comme ça, 
j'irai me plaindre à Mam'selle. 

ALPHONSE. Celui-là est un peu fort. 

ZOÉ. Certainement que je me plaindrai. Faut con- 
venir que j'ai bien du malheur ; même ceux qui y sont 
obligés y renoncent. 

AnduPii^^. 

Sans me regarder, U reste là; 
Voyez un peu 1' bel avantage I 
Des amoureux comme cela. 
On n'en manque pas au village. 
Et pour tomber sur un amant 
Qui n* dit rien, et reste immobile... 
G* n*était pas la peine, vraiment. 
De 1* faire venir de la viUe. 

ALPHONSE, souriant malgré lui. Elle a raison, faorai 
plus tôt fait de la mettre dans mes intérêts. .. (Se rap- 
prochant.) Eh bien! mon enfant? 

ZOÉ. A la bonne heure. On vous a dit d'être aimable 
et galant. Venez là, pr^ de moi. 

ALPHONSE, la regardant. Au fait, je ne l'avais pas re- 
marquée ; elle n'est pas mal, celte petite... (Haut, et 
^a/iproc/iant(i'e/^.] Voyons,mademoiselleZoé;puisque 
ie suis votre amoureux provisoire, nous devons avoir 
l'un pour l'autre une confiance sans bornes. (Avec 
douceur.) Comment! vous n'en avez pas d!autre que 
moi... bien vrai? 

ZOÉ. Ah l dame ! 

ALPHONSE, le doigt sur la bouche. Ne mentez pas ; c'est 
dans votre intérêt. Je ne serai pas toujours votre 
amoureux, et je puis toujours être votre ami. 

ZOÉ. Quelle drôle de question! Mais, après tout, 
vous avez l'air si bon^ que ce serait bien mal de vous 
tromper. 

ALPHONSE. A merveille. Nous avons donc un amant? 

ZOÉ, baissant les yeux. Cest selon. Qu'esta» que 
vous entendez par là ? C'est-y quelqu'un que nous ai- 
mons, ou quelqu'un qui nous aime? 

ALPHONSE. Quelqu'un qui nous aime. 

ZOÉ, soupirant. Alors, comme je vous le disais, je 
n'en ai pas. Il n'y a que moi qui pense à lui^ et lai ue 
pense pas à moi. 

ALPHONSE. Est-il possiblel 

ZOÉ. Que voulez-vous?.. 

Air ôela Promise du Poitou (denAnAVE DnaïAMiiGc}. 

Je n*ai guère d'attraits. 
Et n'ai point de richesse : 
Cest pour ça qu'il m' délaisse. 
Ah! comm' je m' vengerais!.. 
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8i j'avais d* la fortaoe. 
Et qu'il n'eu eût aucune^ 
C'est lai que je prendrais. 

ALPHONSE. Et dites-moi 9 cet amoureux-là^ Faimez- 
Yous autant que moi, qui suis en titre? 
20É9 embarrassée. Mais... 

DEUXIÈME COUPLET. 
On le trouve un peu niais^ 
Et T0U9 èt's ben aimable; 
U n'est guère agréable^ 
Et voos éVs des mieux faits. 
Pourtant si, d'un air tendre, 
n m' disait : « Veux-tu m' prendre? » 
C'est lui que je prendrais. 

ALPHONSE^ à part. Pauvre petite! Ah! si Ernestine 
pensait comme elle ! 

ZOÉ. Est-ce que ça vous fâche^ Monsieur? 

ALPHonsE, badinant. Mais certainement. 11 est fort 
désagréable de penser que tu t'occupes d*un autre. 

zot. Oh! oui, ça fait mal; n'est*ce pas? Vous en 
savez quelque chose^ tous qui aimez tant mademoi- 
selle Efrnestine^ et qui êtes loin d'elle. Aussi, j'ai 
presque regret de vous avoir choisi, car je n'aime pas 
a faire de la peine, et si vous voulez^ je vous rends 
votre parole. Allez^ Monsieur, allez la retrouver. 

ALPHONSE, vivement. Non^ non vraiment, tu mérites 
que Ton s'intéresse à toi ; et puisque tu m'as donné 
la préférence, c'est à moi de te protéger, d'assurer ton 
bonheur. 

ZOÉ. Cest difficile. 

ALPHonsE^ la cajolant. Pas tant que tu crois. On peut 
ramener ton amant ; et puis, si ce n'est pas lui, il y 
en a tant d'autres... Crest qu'elle est charmante^ 
d'honneur! 

Air : Pour lui <fte faveur nouvelle {Épisode de 4 81 S). 

Aimable, douce et gentiUe, 
Chacun voudra sécher tes pleurs ; 
Et jamais une jeune fille 
N'a manqué de consolateurs. 

ZOÉ. 

Vous croyei? 

ALPHONSE. 

Moi-même, d'avance 
le m'offre, me voilà. 

ZOÉ. 

Grand merci de votre obligeance. 

{Il veut f embrasser.) . 
Màis^ Monsieur, que faites-vous là? 

ALPHONSE^ souriant. 
Je remplis en conscience. 
L'emploi que l'on me donna. 

ZOÉ. 
J* vois qu'U a de la conscience^ 
Car U n'est là... que pour ça. 

ENSEMBLE. 
ZOÉ. 
Mais de tant d'obligeance^ 
Monsieur, je vous dispense : 
Sin* ma reconnaissance 
Comptei, malgré cela; 
Car ce service-là 
Jamais ne s'oubllra. 

ALPHONSE. 

QueUe aimable innocence! 
De ta reconnaissance 
Ici je te dispense; 
T. XYI. 



Car j'y prends goût déjà : 

Et de ce baiser-là 

Mon cœur se souviendra. 

(// Vembrasse et aperçoit Pierre.) 

ALPHONSE. Hein! qui vient là? 

SCÈNE Vin. 
Les PRÉCÉDENTS^ DUMONT^ PIERRE. 

piEEREy s'arrétant, étonné. Pardon, Monsieur. 

ZOÉ, à part. C'est Pierre. 

ALPHONSE. Qu'estrce qu'il y a? 

PIERRE, déconcerté. Je vous dérange peut-être? 

DUMONT, à Alphonse. Cest Pierre Kousselet, le fer- 
mier de monsieur le baron, qui désire parler à Mon- 
sieur de sa forme des Viviers ; il voudrait avoir le bail. 

ALPHONSE. Pierre Kousselet? 

DUKONT. C'est un très-brave garçon, que j'ose re- 
commander à Monsieur. 

ZOÉ, faisant une profonde révérence à Alphonse, Oh ! 
oui , c'est un très-brave garçon, que j'ose recommander 
à Monsieur. 

ALPHONSE, la regardant. C'est bien. Du moment que 
tu t'y intéresses, nous nous entendrons. 

PIERRE, gut est resté en arrière avec Dumont, J'aurai 
la ferme. 

ALPHONSE. Mais avant tout, monsieur le régisseur, 
je voudrais envoyer sur-le-champ deux mots au no- 
taire du village. 

DDMONT, bas, à Pierre. C'est pour le bail... (Haut, 
à Alphonse.) 11 y a tout ce qu'il faut pour écrire dans 
ce pavillon. 

ALPHONSE. Le notaire sera-t-il chez lui? 

PIERRE. Certainement. Tous les jeunes gens du pays 
y sont rassemblés ce matin : une asssurance mutuelle 
qu'ils font pour s'exempter de la guerre. 

ALPHONSE. Tous Ics jcuiies gens; à merveille. 

Air du vaudeville du Billet au porteur. 

Quand ma foi sera dégagée. 

C'est, je crois, le meilleur moyen 

De marier ma protégée. 

C'est généreux!., car je sens bien 
Qu'U est cruel de quitter un tel bien. 
Mais plus heureux que ne le sont peut-être 
Bien des maris et bien des gens d'honneur. 
J'aurai du moins le bonheur de connaître 

Et de choisir mon successeur. 
(H entre dans k paviUon avec Dumont.) 

PIERRE, regardant Zoé. C'est singulier ! coiumc elle 
a du crédit sur lui, et comme il la regardait ! {Haut.) 
Qu'est-ce qu'il te disait donc là, Zoé, quand je suis 
arrivé? 

ZOÉ, d'un air indifférent. Qui ? 

PIERRE. M. d'Auberive. 

ZOÉ. Ah ! lui? il me faisait la cour. 

PIERRE, riafét. Bah ! il te faisait la cour ! à toi ? 

ZOÉ. Oui; il disait qu'il me trouvait gentille, que 
je lui plaisais. 

PIERRE, riant. Ah ! ah ! par exemple ; laisse donc, 
un grand seigneur... 

ZOÉ, le regardant en dessous. Dame ! c'est que les 
grands seigneurs s'^ connaissent mieux que les autres. 

PIERRE. Cest vrai; mais eux qui ont tant de belles 
dames ! 

ZOÉ. Justement, ça les change. 

PIERRE. C'est égal , il ne me serait jamais venu à 

I 
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ridée quMl fit attentioq à une petite fille comme ça; \ 
il a là un drôle de goût. 

ZOÉ, à part. Est-il malhonnête 1 

pi^BiiB. Quant à moi, qui ai la main heureuse... Dis 
donc, Zoé... (A demi-voix.) J'ai suivi ton conseil. 
C'est Catherine Bazu que J'épouse. 

ZOÉ, à part. Ah ! mon Dieu!.. (Haut et troublée.) 
Comment, vous vous êtes décidé? 

PIERRE. Oui. tu m'as tant répété qu'il n'y en avait 
plus; et puis j ai rencontré la mère Bazu, qui m'a dit 
aue plusieurs prétendants avaient des id&t sur sa 
fille, et ça m'en a fait venir, parce que, moi, dès que 
<|uelqu'un a une idée, je dis 2 V'ià mon affaire. Alors, 
je n'ai pas perdu la tête, je Tai demandée tout de 
suite; et la mère Bazu m*a promis que si j'avais la 
ferme des Viviers, sa fille était à moi. 

ZOÉ, À pari. Ociel! 

PIERRE. Et comme il vient presque de me Taecorder. 
je suis tranquille... (Remarquant le trouUe de Zoé.) 
Eh bien! qu*avez-vous donc? 

ZOÉ. Rien, monsieur Pierre. Je vous souhaite bien 
du bonheur. 

PIERRE. Chut! le voilà qui revient. 

SOÉ, à part. C'est fini, il va Tépouser. (Alphùn$e et 
Ihimont sortent, en causant, du paviUon; André pa^ 
raU dans le fond.) 

DUMONT, à Alphonse. Je dis. Monsieur, que vous, 
qui blâmez les caprices de mademoiselle Ernestine, 
vons avez bien aussi les vôtres. Donner dix mille fVancs 
de dot à cette petite ! 

ALPHONSE, à demi-voix. Tais-toi. 

DUMOMT. Elle ne manquera pas de partis. 

ALPHONSE. C'est ce que je veux. (Apercevant André 
qui ratisse près de raUée.) André, ce billet à rinstaal 
chez le notaire. 

AMDRÉ. Oui, Monsieur. 

ALPHONSE, à Pierre. Et maintenant, monsieur Pierre 
Housselet, je suis à vous, (il va pour sortir.) 

ZOÉ, Varrétant. Comment, mon amoureux^ vous me 
quittez encore? 

ALPHONSE. Pour uu instaut. 

ZOÉ, à mi-voix. Ah ! écoutez donc : je n'ai que trois 
heures; si vous prenez comme ça des congés... 

ALPHONSE, souriant. Je vais revenir. 

ZOÉ. A la bonne heure. Mais je voudrais vous dire 
un mot. 

ALPHONSE, revenant. C'est trop juste; je suis à tes 
ordres. 

PIERRE, à pfxrt. Comme elle le fait marcher ! 

ALPHONSE, à Zoé. Qu'est-ce que c'est? 

ZOÉ. C'est... (A Pierre et à Élwnont, qui se sont ap- 
prochés pour écouter.) Laissez-nous donc, vous autres. 
(Pierre et DumonI s'éloignânt et se retirent ai^ès du 
paviUon.) 

ALPHONSE. Eh bien? 

ZOÉ, bas. Cest que. .. vous êtes mon amouKux, n'est- 
ce pas? 

ALPHONSE, bas. Sans doute. 

ZOÉ, bas. Et un amoureux, ça doit obéir. 

ALPHONSE. Aveuglément. 

ZOÉ, de même. Alors, cette ferme que Pierve Rous- 
fielet vous a demandée, il faut... 

ALPHONSE. Sois tranquille, tu me Tas recommandé; 
il l'aura. 

loÉ, bas. Non, au contraire, il faut la lui refuser. 

ALPHONSE, surpris. Ah ! 

ZOÉ. Oui; je le veu». 

AiPHONSS. C'est différent. (Begardant Pierre, qui le 



salue en signe de remerdment*) PauTfe garçon! moi 
oui croyais que c'était lui. (A Zoé.) Alorf, je la gar- 
derai pour l'autre. 

ZOÉ. Cest ça, pour l'autre. 

ALPHONSE, a voéJD basss. Mats à une condition. Cest 
que lorsque l'horloge du château sonnera deux heures, 
tu m'attendras au bout de ce bosquet, près de la 
pièce d'eau. (Apart.) Je veux être le premier à lui an- 
noncer ce que je fais pour elle. 

ZOÉ. Près de la pièce d'eau! pourr[Uol donc? 

ALPHONSE. J'ai à te parler; tu sais bien, pour l'autre. 

ZOÉ. Ah! oui. 

ALPHONSE. Ainsi, tu viendras; ne l'oublie pas, à deux 
heures. 

ZOÉ. C'est convenu, à deux heures. (Haut et regar- 
dant Pierre en dessous.) Adieu, Monsieur, ne me faites 
pas attendre, au moins. 

ALPHONSE, à Pierre. Venez, monsieur Pierre. 

PIERRE. Voilà, Monsieur. (A part.) Cette petite Zoé 
m'a donné un fier coup de main, là. (Alphonse est en- 
tré dans le pavillon, Pierre y entre après lui. ) 

ZOÉ. Si maintenant Catherine Bazu l'épouse, ce pe 
sera pas du moins pour la ferme. 

SCÈNE IX. 
DUMONT, ZOÉ. 

DUNONT, A-I^n jamais vu! dix mille francs de dot 
à mademoiselle Zoé! et il charge le notaire d'en pré- 
venir les jeunes gens du village. Certainement je ne 
suis pas un jeune homme; mais dix mille francs, ça 
m'irait aussi bien qu'à un autre, c'est de tous les 
iges. Elle ne sait rien, je serai le premier en date. Ma 
foi , brusquons l'aventure. Zoé, Zoé... (Il s'approche 
d'elle.) 

ZOÉ, à part. Ah! mon Dieu ! c' méchant régisseur; 
il va encore me gronder. 

DUMONT. Viens ici, Zoé, j'ai à te parler. Tu sais que 
je m'intéresse à toi; je t'ai vue naître, et je t'»i tou- 
jours aimée... 

ZOÉ. Ah! bien, vous eachiez joliment votre jeu. Vous 
étiez toujours à crier : AM U vilain enfant! qu'il est 
maussade! 

DUMONT. Parce qu'on te gâtait. (Lut prenœfU la 
main.) Et moi, qui t'aimais véritablement... Mais 
viens de ce côté. (Il la mène du côté opposé au pavil- 
lon.) 11 n'est pas nécessaire qu'on nous entende de ce 
pavillon. (Il lui parle bas à roreiUe.) 

ZOÉ. Vraiment! (Duntont lui parle encore bas.) Est-ce 
que par hasard?.. (Dumont lui parle encore b(ts,avec 
plus de chaleur.) Ah mon Dieu ! m'épouser ! 

DUMONT. N'aie donc pas peur, et surtout ne cric pas 
ainsi. 

ZOÉ. Moi! madame Dumont l moi qui n'ai rien. 

DUMONT. Tu es plus riche que tu ne orois, (Etonne' 
ment de Zoé.) Cette grâce, cotte gentillesse... [A part.) 
Car, au fait, je ne sais pas pourquoi on n'y faisait pas 
attention, à cette enfajil, elle est très-bien. 

ZOÉ, à part. Encore un qui s'en aperçoit. 

DUMONT. Eh bien? 

ZOÉ. Ecoutez; je ne dis pas non, je ne dis pas oui. 

DUMONT. C'est bien vague. 

ZOÉ. 11 faut que je voie si votre amour est sincère. 

DUMONT, à ses pieds. Ah! je te jure, sur mon hon- 
neur... 

ZOÉ, l'imitant. Cest bien vague. 

DUMONT. Espiègle! 
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Am : La %HXU eH hien^ Vair est irès-'pur (du Côlôwil). 

Alà! ^nû Dieu! M Piçrra était ^t 

puMûxr, 
L'aff^re e^HUe t^nninée? 

Je n* peuY rien dire... l'on verra. 

(A part.) 
En Vlà deux dans la matinée. 

DUMONT. 

Ta parais troublée. 

ZOÉ. 

Oui beaucoup. 
Uq amant daqs cette attitude !.. 
Ça vous surprend un peu ; surtout 
Quand on n'en a pas l'babitade. 

PIERRE^ sortant 4^ paviUtm. Eh tea! eAToilà un 
autre. 

lot, jetant im oft, Aht.. 

DDMOirr^ se relevani. Au diable rimbécito! (// t^es- 
quive,) 

SCÈNE X. 
PIERRE, ZOÉ, 

zoé^ à part, (Test bien fait. Tiens, c^est encore vous, 
monsieur Pierre? 

PIERRE, avec humeur. Pardi, faut bien que je passe 
(quelque part, Mam^selle; je ne pouvais pas me douter 
que vous étiez en afTaires. 

ZOÉ. Eh! mais, on dirait que vous avez de Thu- 
mcur? 

PIERRE. Ce n'est pas sans raison. Tous les malheurs 
à la fois. M. d'Auberive qui, pendant une heurc^ ne 
me parle que de vous... «An! qu'elle est gcnlille! 
qu'elle est agréable î » 

ZOÉ. Ça vous fait de la peine? 

PIERRE. Non: mais ce n*est pas de ça qu'il s*agis- 
Sdit, c'était de la ferme, et il me U refuse. 

ZOÉ, avec joie. Il vous la refuse? (Avec compassion,) 
Pauvre garçon ! (4 part,) Ah \ quç mon autre amou- 
reux est aimable! 

PIERRE. Et au moment où je viens vous raconter ça, 
à vous (lui me doiinei des conseils, v'ià que je trouve 
ici ce régisseur, qui était à vous cajoler. 

ZOÉ, aun air étonné. Ah ! il vous refuse la ferme ! 
et pourquoi donc? 

PIERRE. Est-ce que je sais ? il n'a pas voulu me 
donner de raisons! et puis je ne Tccoutais pas; je 
pensais à d'autres idées qui me venaient.,. Ah çàl 
qu'est-ce qu'il faisait donc là, ce régisseur? 

ZOÉ, légèrement. Le régisseur... oh! il me parlait 
de quelque chose... Est-ce que M. d'Auberive a pro- 
mis le bail à quelqu'un? 

PIERRE. Je ne crois pas, parce qu'il m'a dit : « Je 
verrai plus tard; ça dépendra,,. » Et qu'est-ce qu'il 
vous disait donc, ce régisseur? 

zot. Bon! il faisait le galant. 

PIERRE. Ah! il faisait le galant, lui aussi ! 

ZOÉ. C'est-à-dire il veut m'épouser, 

PIERRE, frappé. Vous épouser ! rien que ça ! 

ZOÉ, à part. Eh ! mais, comme il parait troublé ! 

PIERRE. L'épouser! je ne l'aurais jamais cru. filais 
vous ne l'écoutiez pas? 

ZOÉ. Ah dame ! une demoiselle écoute toujours. 

PIERRE. Eh! eh bien! Mam'sellc, vous qui dites oue 
les autres changent souvent de danseur^ il me semole 



que vous ne vous refuses pas non pUia ce petit plai- 
sir-là. 

ZOÉ. Moi! 

PIERRE. Vous en aviez déjà uOj, H< Alphonse. 

soÉ. Çb bien! je n'ai paa çh«i^é pour ça. 

PIERRE. Gomment l ça vous en fait deux, 

ZOÉ. Sans doute, un mari et un amoureux. 

PIERRE, à fart. Dieu! a«t«ellede l'esprit! (l^ ren- 
dant d'un air ravi.) Et est^Ue jolie comme ça de pro- 
fil! je ne l'avais pas encore vue de proûl. 

ZOÉ, h regardimt en iiessous. Je crois que ça corn* 
mence. (Au moment où Pierre se rapproche pour par* 
Iw à Zoéi 4ndfé se trouve entre eUe $1 lui-) 

piEtiBE, voyant André. Ah! voilà un autre profil^ 

8CËISE XI. 
PIERRE, ANDRÉ, ZOÉ. 

PIERRE, à André qui tiet^ des kttres à h main. 
Qu'est-ce que tu veux? qu'est-ce que tu demandes? 

ANDRÉ. Ce n'est pas vous, c'est mam'selle Zoé, un 
paquet de lettres que je rapporte pour elle de chez 
le notaire. [H donne les lettres à Zoé.) 

PIERRE. C'est bon; va-t'en. (André s'en va.) Des 
lettres, un notaire; qu'est-ce que cela veut dire? 

ZOÉ. Je n'y comprends rien; on ne m'écrit jamais, 
et pour bonnes raisons... Mais vous, monsieur Pierre^, 
qui savez lire?.. (Elle lui donne les lettres.) 

PIERRE, les prenant. Avec piaisir : c'est mon fort, la 
lecture : le reste, je ne dis paa« (Il lit comme un éco- 
lier.) a Mam'seUi^, depuis que je vous adore, excusez si 
« je ne vous en ai rien dit... 

ZOÉ. Comment! c'est une lettre d'amour? 

PIERRE, haussant ks épaules. Comme c'est écrit! 

loÉ. Mais pas mal,.. «Je vous adore. » Continuez. 

PIERRE, continuar^. « C'est que mon respect était 
« égal à mon silence. Mais si roffVe de main et de ma 
« fortune... » (S^énterrompant.} Que c'est bôti! ma 
main et ma fortune; ils n unt oue ça à dire; ça doit 
être beau ! Quel est donc Tammat qui écrit de paitMiles 
sottises? (fh^oarde la signature.) Jean L'huillicr. 

ZOÉ. Jean L'nu illier, le menuisier; un joli garçon ! 

PIERRE. Oui, un grand échalas. 

ZOÉ. Et les autres? 

PIERRE, parcourant les lettres. Toutes de niême. 

ZOÉ. Us veulent tous m'épouser. î 

PIERRE, lis€mt les signatures. Jérôme f)ufour, André 
Leloup, Christophe l'Ahuri; en v'ià-t-il! env'là-t-il! 

Air : fen guette un petil de mon â§e. 
J' crois qu'il en sort de dessous terre. 

ZOÉ, à part. 
y*là <|u*il» arriv*nt!... Est-ce élooiiaRt! 

PIERRE. 

C*est pire qu'uoe folle encbère, 

£t tout 1' monda eu veut maintenaBt. 

[Regardant les lettres.) 
La provision eek auei anple. 
Car tout r village après eUe s'eal lancé, 
P'puia que r seigneur a oomneQoé. 

ZOÉ. 

Ce que c'est que le boa eMmple ! 

(A part et re^rdani Fisrre.) 

Et ça ne lui fait riea; il se tait; cependant U souOreî 
Peut-on être dur comme ça à soi-mèoae! 

PIERRE, hésitaxU. Et de touseeux-là^ lequel que vous 
choisiriez? 
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zoÉ^ le regardant en dessous. On ne sait pas ; il peut 
s^en présenter d'autres. 

PIERRE^ à part. Au fait^ elle a raison. Si je tarde en- 
core... Jusqu'à présent il n'y en a gue aeux qui en 
valent la peine, le seigneur et le régisseur. On serait 
le troisième, et le numéro 3 n'est pas trop mauvais. 
Si j'osais; j'ai envie d'oser... (A Zoé.) Mam'selle. 

ZOÉ, se rapprochant. Qu'est-ce que c'est? 

PIERRE. Eh bien!.. M part.) Ah! mon Dieu ! et Ca- 
therine Bazu qui a ma parole. Si j'allais me trouver 
deux femmes sur les bras. Faut que je me dégage. (On 
entend sonner deux heures.) 

ZOÉ. Ah! mon Dieu! et mon amoureux qui m'atr 
tend! 

PIERRE. Vot' amoureux! 

ZOÉ. Pal promis d'aller le rejoindre à deux heures. 

PIERRE. Poun|uoi donc? 

ZOÉ. Je ne sais pas. 

PIERRE. Et où ça? 

ZOÉ. Au bout de cette allée. 

PIERRE. Et vous irez? 

ZOÉ. Certainement. Moi, d'abord, je n'ai que ma 
parole. (Regardant du côté du bosquet.) Justement je 
l'aperçois. (Elle y court.) 

PIERRE, voulant l^arréter. Eh bien ! attendez donc, 
Biam'selle; moi aussi j'ai à vous parler. 

ZOÉ, en s'en alUmt. Ce sera pour une autre fois; ça 
lui apprendra à se décider. (EUe disparatt dans le 
bosquet.) 

SCÈNE XII. 

PIERRE, seul, puis ERNESTINE. 

PIERRE. Mam'selle, écoutez-moi donc. Elle y va, c'est 
qu'elle y va : a-t-on jamais vu ! cette petite; son amou- 
reux ! un amoureux conune ça à une fille de village, 
au'est-ce qui nous restera à nous autres? (Regaraant 
aans le bosquet.) Oui vraiment! il n'était pas loin, le 
voilà! il lui donne le bras... Ah ! mon Dieu! ils dispa- 
raissent derrière les bosquets. Si encore je m'étais dé- 
claré, si elle était ma femme, j'aurais droit de me fâ- 
cher; c'est un agrément; mais je n'ai rien à dire, et je 
suis obligé de rester là, les bras croisés, comme un 
pur et simple jobard. 

ERNESTINE, entrant par le fond à droite. Ah! te voilà, 
Pierre, qu'est-ce que tu fais donc là? 

PIERRE. Rien, Mam'selle. 

ERNESTINE. As4u VU passcr M. Alphonse? 

PIERRE. Si je l'ai vu? Certainement; et ce qui me 
fait le plus enrager, (Regardant du côté du bosquet.) 
c'est que je ne le vois plus. 

ERNEsrmE. Comment? 

PIERRE, il était ici avec mam'selle Zoé; et ce que 
vous ne croiriez jamais, il lui faisait la cour. 

ERNESTINE. Jc Ic sais; c'était pour rire. 

PIERRE. Ah ! vous appelez cela pour rire ! Primo, 
d'abord et d'une... ce matin, quand je suis arrivé, il 
l'embrassait. 

ERNESTINE, troMée. En es-tu sûr? 

PIERRE. Pour commencer, il m'en a parlé à moi, 
personnellement, comme de quelqu'un qu'il aimait, 
qu'il adorait. 

ERNESTINE. Dcpuis cc matîu ? 

PIERRE. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il en a l'idée, 
faut du temps pour s'enhardir à ce point-là, et je ga- 
gerais qu'il l'aime depuis longtemps. 
' ERNESTINE. U Serait vrai ! 

PIERRE. Oui Mam'selle, oui, il fera quelque folie 
pour elle. 
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ERNESTINE. Quc dis-tu? RU moment où je venais 
d'avouer à mon père que c'était lui que je préférais! 

PIERRE. Combien lui en faut-il donc? car si vous 
l'aviez vu tantôt, auprès d'elle, avec des yeux ani- 
més... et elle donc, tout à l'heure : « Il m'atteudà 
deux heures. — Pourquoi faire? » cjue j'ai dit. — 
a Ça ne le regarde pas, » qu'elle a repondu; et elle 
s'en est allée en riant; et ils ont disparu dans les 
bosquets. 

ERNESTINE. Cicl! 

PIERRE. Cest comme je vousle dis, de vrais bosquets; 
ils sont là pour le dire; et tenez, tenez, Mam'selle... 
(Lui numtrant le bosquet) 

Air du vaudeville de VUomme vert. 
Le v'ià qui vient par cette allée. 

ERNESnNE. 

Le dépit fait battre mon cœur. 

PIERRE. 

Dieu! si ma tu' n'est pas troublée. 

Il me parait sombre et rêveur. 

Sa tristess' n'est pas natureUe, 

On dirait qu'il n'ose approcher... 

Ça m' fait trembler... il faut, Mam'selle, 

Qu'il ait quelqu' chose à se reprocher. 

SCÈNE xm. 

ALPHONSE, ERNESTINE, PIERRE. 

ALPHONSE, à part. Allons, son père le veut, son con- 
sentement est a ce prix, il faut bien m'y résoudre. 

ERNESTINE, bos, à Pierre. Comme je vais le traiter! 

PIERRE. C'est ça, parlez-lui ferme, et qu'il n'y re- 
vienne plus. 

ERNESTiNE,at;ec émotion. Ah! vous voilà, Monsieur. 
Vous avez vu. mon père, sans doute? 

ALPHONSE, froidement. Non, Mademoiselle. 

ERNESTINE, à part. Tant mieux, je mourrais de 
honte s'il savait ce que je lui ai dit. (oaut.) Vous avez 
l'air de chercher quelqu'un ; peut-être mademoiselle 
Zoé? 

ALPHONSE, d^un air préoccupé. Non, je la quitte à 
l'instant. 

PIERRE, bas, à Emestme. Là, je ne lui fais pas dire* 

ERNESTINE, s'effoTçonJt de sourire. J'admire votre do- 
cilité. Monsieur, et comme vous vous résignez à une 
plaisanterie oui a dû vous coiiter beaucoup. 

ALPHONSE. Biais non, pas tant que vous croyez. 

PIERRE, bas. Il y prend goût. 

ALPHONSE. Je vous dois même des remercîmeots ; 
car cette épreuve bizarre a décidé du sort de toute ma 
vie. 

ERNESTINE. Commcut, Monsieur? 

ALPHONSE. Oui, Mademoiselle, que voulez-vous? cha- 
cun a ses caprices : j'ai vu que je ne parviendrais ja- 
mais à vous plaire ? 

ERNESTINE. Monsicur! 

ALPHONSE. Oh ! je ne vous en veux pas ; on n'est pas 
maître de son amour; c'est ce que je pensais en re- 
gardant cette petite, qui est charmante. 

piEBRE, avec un soupir. C'est vrai. 

ALPHONSE. Où pourrais-je trouver mieux? Une jeuoe 
fille douce, naïve... 

PIERRE, sowpirant plus fort. C'est vrai. 

ALPHONSE. Remplie de grâces, de bonnes qualités... 

PIERRE, de même. C'est que c'est vrai. 

ALPHONSE. Qui ne se fera pas un jeu de désoler sod 
amant, qui l'aimera de bonne foi. 
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ERNBSTiHC, ovec impatience. C*est assez. Monsieur. 

piCRRiû, en larmes. Non, ce n*est pas assez; il ne 
peul pas trop en dire; c'est qu'il n'y en a pas une 
comme elle à dix lieues à la ronde. 

ERHESTiNK^ à Alph(m8e. Enfin, Monsieur, tous Tai- 
mcz? 

ALPHONSE. Je ne me crois pas obligé de vous rendre 
conapte de mes sentiments. 

ERNECTiNE. Et moi, je les devine, et je ne souffrirai 
pas un semblable scandale dans la maison de mon 
père. Peu m'importe qui tous aimiez, qui vous ado- 
rioz, cela m'est parfaitement indifférent. Mais nous 
devons veiller sur le sort d'une jeune fille qui nous est 
confiée. J'entrevois vos projets. 

ALPHONSE. Mes projets! vous vous trompez; et, 
comme vous le disiez vous-même ce matin, je n'ai 
pas de préjugés; aussi mon intention estde l'épouser. 

PIERRE, à Emestine. L'épouser? 

ERNESTiNE. Qu'cnteuds-je ? 

PIERRE. Quand je vous disais qu'il ferait des folies! 

SBRESTiNE. Comment, Monsieur... 

SCENE XIV. 
Les précédents, ZOÉ, en tiabit de mariée. 
ZOÉ, entrant. Me v'Ià. 

ERNESTINE. QuC VOis-jC? 

PIERRE. Quelle toilette ! 

ZOÉ. Vous m'avez dit de me mettre en mariée; il ne 
me manque rien... que le mari. 
PIERRE. V'ià r coup de grâce ! 
ERNESTINE. Plus de doute. 

ENSEMBLE. 

Air : De crtnnte et de douleur (de la Bateuére). 

ALPHONSE ET ERNESTINE. 

De trouble et de douleur 
Je sens battre moo coeur; 
EviioDR sa présence... 
Car mes regards, d'avance. 
Trahiraient ma douleur. 
De dépit, de fureur. 
Je sens battre mon cœnr. 

PIERRE. 

De trouble et de frayeur 
Je sens battre mon cœur. 
Pour moi la belle avance. 
S'il faut qu'en ma présence 
Elle épous' Monseigneur!.. 
De trouble et de frayeur 
Je sens battre mon cœur. 

ZOÉ. 

Mais qu'ont-ils donc tous trois? 
Et qu'est-ce que je vois? 
Ils sont fâchés, je pense... 
On dirait qn' ma présence 
Les troubi' tous à la fois... 
D'où tient l' trouble où j' les vois, 
Et qu'ont-ils donc tous trois? 
(Alphùnse et Emestine sortent. Pierre va i^ asseoir sut 
une chaise auprès du bosquet.) 

SCÈNE XV. 

ZOÉ, PIERRE. 

ZOÉ, lei regardant sortir, A qui en ont-ils donc? 
dites-le-moi. Eh bien! il pleure. Qu'est-ce que vous 



avez donc, monsieur Pierre? et qu'est-ce qui vous fait 
du chagrin? 

PIERRE. Vous me le demandez! c'est vous qui en 
êtes cause, vous, (Otant son chapeau et pleurant.) ma- 
dame la comtesse. (U se lève.) 

ZOÉ. Madame la comtesse I... A qui en a-i-il? 

PIERRE. Puisifue M. Alphonse vous aime, puisqu'il 
vous prend pour femme. 

ZOÉ, avec joie. Moi, sa femme ! il seraitvrai ! Qu'est- 
ce que tu me dis là ? 

PIERRE. Vous ne le saviez peut-être pas? 

ZOÉ. Du tout. 

PIERRE, avec dépit. Et c'est moi qui le lui apprends! 
Qu'est-ce qu'il vous avait donc dit tout à l'heure? 

ZOÉ. 

Air : Amis, voici la riante semaine 
Il m'a bien dit qu' j'allais ètr* mariée. 
Mais j'ignorais qu'il dût ètr' mon époux. 
Au bal ce soir pourtant il m*a priée. 
En me disant de choisir des bijoux. 
De beaux atours, des boucl's d'oreille, un' chaîne. 
Et qu' pour l'hymen où j^aJlais m'engager 
11 se charg'rait du reste. 

PIERRE, S0 désolant. 

Je r crois sans peùie. 
C'est justement c* dont]* voulais me charger. 

A qui la faute? à toi, Pierre Rousselet, à toi, im- 
bécile, qui n'ose pas parler; car, c'est vrai, je n'en 
connais pas de plus béte que moi ! 

ZOÉ. Eh bien! eh bien! console-toi; si je suis 
grande dame, ie n'oublierai pas mes amis, et te voilà 
sûr d'avoir la ferme d'Auberive, que tu désirais tant. 

PIERRE. Je nn'en moque bien. Je aonnerais toute^^ les 
fermes du monde pour rompre ce maudit mariage. 

ZOÉ. Pourquoi donc? 

PIERRE. Parce que je ne veux pas que tu sois grande 
dame. 

ZOÉ. Vous êtes gentil. 

PIERRE. Parce que... ma foi, en arrivera ce qui pour- 
ra... parce que je t'aime trop pour cela. 

ZOÉ, avec joie. Vous m'aimez? 

PIERRE, hors de lui. Comme un fou, comme un im- 
bécile. Je ne m'en étais pas aperçu; mais depuis qu'il 
a expliqué pourquoi il te préférait, je vois que tu es 
celle qui me convient le plus , c'est-à-dire que tu es 
peut-être la seule qui me convienne. 

ZOÉ. 11 fallait donc le dire ! 

PIERRE. Est-ce que je m'en doutais? Mais dès que 
les autres s'y sont mis, ça m'a pris comme un coup 
de foudre. 

ZOÉ. V'ià le grand mot lâché ! et tu parles quand il 
n'est plus temps. 

PIERRE, il n'est plus temps? 

ZOÉ. Ecoute donc, Rousselet, tu es un brave gar- 
çon: mais tu ne peux pas exiger que je refuse mon 
bonheur, puisqu'il m'aime, cet homme-là, puisqu'il 
me veut. 

PIERRE. Et moi aussi , je te voulais ; et prenez-y 
garde, Zoé, je ferai un malheur, je vous en avertis. 

ZOÉ. Comment, Monsieur? 

PIERRE. Je ne m'y mets pas souvent; mais si je m'a- 
bandonne à mon naturel fougueux , je suis capable 
de me détruire. 

ZOÉ. 

Am du vaudeville de Wurs et le Pacha, 
ciel! former un tel projet! 
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PIERtlC. 

Oui, Mam'selle, et si la rivière 
N'était pas si loin... otr Terrait. 

EOÉ, l'arrêtant. 
Ah! grand Dieu! qtie ▼ouiea^tool Mlre^ 
Gc serait me désespérer. 

Ce mot m' décide, et quolqo' J'enrage > 
De me périr j'aurai V courage..» 
Exprès pour vous faire pltUrer 
Le jour de votre mariage. 

ZOÉ, le retenant. Monsieur, Moosieur, je touS prie 
dem'éeouter. 

SCÈNE XVI. 

£RNESTINB> ZOÉ> PIERRE, pmè ALPHONSE 
ET DUMONT. 

ERNESTiNB. ie ne puis rester en place»., jusqu'à 
mon père lui-même qui me répète que c*est ma faute. 
[Apercevant Zoé.) Ah! vou« voila. Mademoiselle, 
TOUS devez être bien glorieuse du double que vous 
causez. 

ZOÉ, (Tun air confus. Mon t)ieu, Mam'àellé, je vois 
que vous êtes fâchée; je vous assure pourtant qu'il 
n'y a pas de ma faute. 

ERNESTiNE. Votre couduite est indigne; non pas que 
je regrette M. d'Auberive. Sa légèreté et le chnii qu'il 
a fait prouvent qu'il ne le mérite nullement^ mais 
cela ne justifie pas votre impertinence. 

ZOÉ: ie sais bieil que j'ai tort; car, enfin, Vous me 
l'aviez prêté. 

PIERRE. Quelle fmpnjidence ! Est-ce qu'on prête ja- 
mais ces choses^à? çà s'égare si facilement! 

ZOÉ. Et je devrais vous le rendre, parce qUe, avatlt 
tout, faut de la conscience. Mais Comment fkl^e main- 
tenant qu'il ne veut plus? 

ERNESTiNE, piquée. 11 ne veut plus? Cest inouï, c'est 
inconcevable; cette petite dont nouS nous moquions 
ce matin... (ChangêoM de tm.) Ecoute, 2oé, je n'ai 
aucune prétention sur M. Alphonse) au contraire, je 
l'abhorre, je ie déteste. 

PIERRE. Moi aussi. 

ERNBSTinE. Mais je ne puis supporiet* Tidée quMl 
nous brave à ce pomt. 

PIERRE. Ce serait honteuï. 

ERNESTiNE. Jc ticuB à le désespércr à moti tour, et je 
me charge de ta fortune, de ton sort; je te marierai 
à qui tu voudraB3 si tu consens à déclarer devant mon 
père, devant tout le monde, que tu ne VeUi pas l'é- 
pouser, que tu ne l'aimes pas. 

PIERRE. C'est ça. 

ERNESTiNE. Que tu eu aimes un autre. 

PIERRE. Oui. 

EBiiESTiNE. N'importe qui* 

PIERRE. Moi, par exemple, je «uis tout porté. 

ZOÉ. Ah ! Mademoiselle, oue me demanuez-vous là? 

PIERRE. Elle y tient. {Alphonse parait dans le fond 
à droite.) 

ZOÉ. Certainement, s'il fkut vous dire la vérité, je 
crois bien que je ne l'aime pas... peut-être même que 
j'en aime un autre. 

ERNBSTINE. Eh biCU? 

ZOÉ. Mais le désoler ! lui qui est si honnête homme !.. 
Et puis, qu'est-ce que ça peut vous faire , puisque 
vous le détestez . qu'il épouse celle-ci , qu'il préfère 
celle-là? Ah! si vous Taimiez, ça serait bien diffé- 
rent. 



ERMEStinfe, vivment. Gela te déciderait? 

ZOÉ. Mais... 

feRftEstiNÊ, à demirf)(nx. Eh bien, oui... oui, je crois 
I que je l'aime encore. 

Ati^aohsÉ , qui û foû Èiwve à ses amis d'approcher, 
et se jetant aux pieds d'Ëmestine. Ah! que je suis 
heureux! 

ERMESTiNE. Quoi! Monsieur, vous étiez là? 

CHOEUR. 

Air : Altons, amis, le soleil vaparaitre. 

Au oboix heureux que eoU cœur vieut de faire 
Chacun de nous s'empresse d'aceourir j 
Plus de rivaux... celui qu'elle préfère 
Est le plus digne I et devait l'obtenir. 

feAl<tBSTmÉ, à Alphonse, qui lui ù parlé bas pendant 
le chœur. Comment, Monsieur, mort père était du com- 
plot? Oh! comme je vais le gronder > et Tetebrasser 
surtout! 

DOMONT, montrant Alphonse. Décidément, Mademoi- 
selle, c'est bien Monsieur? 

ERNESTiNE, souriaM, Ah! nUi... je n'aurai plus de 
caprices. [Regardant Zoé.) Eh bien ! ma pauvre Zoé, 
te voilà tout mterdite? 

ZOÉ. Oh ! non , Mam'selle , j'ai de la marge. [A 
Alphonse.) Mais vous. Monsieur « vous me trompiez 
donc? 

ALPHONSE. Du tout; j'ai joué mon rôle jusqu'au bout. 
[Tirant sa montre.) Tiens, regarde. 

ZOE. C'est juste , les trois neures sont sonnées. Je 
vous le rends, Mam'selle, et avec plaisir, car ce pau- 
vre Pierre me faisait trop de chagrin. 

PIERRE, s'essuyant le front* J'en ai encore la sueur 
froide. 

ZOÉ. Et si toutefois tl me trouve assez riche... 

PIERRE. Certainement. 

ALPHONSE. D'ailleurs, je me charge de ta dot. 

ERisESTiNE. Et mol dc la corbeille. 

ALPHONSE. Et quant à la ferme, tu sais que c'est 
toujours toi qui en disposes. 

ZOÉ, tendant la main à Pierre. Je te disais bien que 
je te la donnerais. 

CHŒUR. 

Vraiment la petite 
S'y connaît, je crois; 
Et le seul mérite 
A dicté son choix. 

ZOÉ, au puUic. 

Air : Paris eé le village» 

Si ¥ou8 voulez y consentir, 
J'allons nous marier aU plus vite : 
A ma noc' daign'rec vous venir? 
C'est la marié* qui vous invite. 
Gardez-vous d'y mauquer, au moios; 
£t, quand j' compte entrer en ménage, 
NVUez pas, faute de témoins. 
Faire manquer mon mariage. 

TOUS. 

N'allez pas, faute de témoins. 
Faire manquer son mariage. 



rm DB ZOÉ. 



LE BUDGET D'UN JEUNE MÉNAGE 

60aftB]8-VAI99SVILLK K6I UB ACTt 

Représentée > poUl» la pTemiète fois, à Paris, sur ie théâtre du Gymnase dramatique, le 4 mars 4834 . 



BH wodàrà atbc m. bataid. 



LUDOVIC. 

STEPHANIE, tt>fl épottse. 
VICTOR D'H£W£TAL> négociant, fîrère 
Stépliaiii«. 
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M. AMA^LÈ DE KOQtlEBRUNE, propriétaire 

de l'hAtel. 
LOUI S, do mestigne de Ladotic. 
ANNETTE, femme de chambre de Stéphanie. 



Le théâtre représente tin saton; porte au fond, portes de cahinet à droite et & gauctte. Ms de la porte, adroite da 

l'acteur, une table et un guéridon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LUDOVIC, STÉPHANIE. Tous deux en costume de bal; 
Us paraissent harassés. Stéphanie se Jette sur un fau- 
teuil auprès de la table i Ludovic va poser son cha- 
peau sur un fauteuU à gauch»^ et puiê vient se placer 
à la droite de- Stéphanie, 

STÉPHANIE. Ah! jen'eB puis plus! 

LUDOVIC. Dieu! que c'est fatigant les soirées et les 
bals à la mode !- 

STÉPHANIE. Je ne trouve pas, quand on s'amuse... 
Ali î Ludovic, envoie donc la voiture chez le sellier... 
il vient du vent pat la ponière. 

LUDOVIC. Ah !,mon Dieu ! ma petite Stéphanie, est- 
ce que tu aurais pris froid î 

STÉPHANIE. Non, et toi? 

LUDOVIC. Boni un homme!., et puis c'est nous qui 
portons les cravates, les habits de arap, les gilets bien 
chauds, tandis que vous autres femmes, dont la santé 
est si frêle, si délicate, au sortir d'un bal... Oh ! quand 
Tétais garçon, ca me paraissait charmant ; je ne voyais 
là que de jolis bras, de jolies épaules; mais à présent 

Sue tout cela est à moi, j'y vois des rhumes, des 
uiions de poitrine; avec ça que tu as dansé... 
STÉPHANIE. Comme une folle ! tandis que toi, tu étais 
dans le petit salon, sans doute à faire de la gravité; 
c'est Tusage à présenU 

Au de Jadis et Aujoyird^hui, 
Au bal on s'observe, on s'ennilie : 
On croirait dans chaque salon 
Que la jeunesse et la folie 
Ont donné leur démission. 
Avec vos airs de patriarche 
Réformant de nombreui abus, 
J'Ignore si le siècle marche; 
Hais, pour sûr, U ne danse plus. 

LUDOVIC. De la gravité, moi! après deux tours de 
galop, je m'étais mis à la bouillotte, qui reprend fa- 
veur. 



STÉPHANIE. Tu as jouet [Ils se lèverU.) 

LUDOVIC. Oui, podl* nt'asseolr, 11 n'y avait que ce 
moyen-là. Mais c'est égal, je levais souvent la tête 
pour te regarder et f adrtiiter; tu danses si bien, d'un 
si bon cœur! Je me th}uvaiâ datis un groupe où tout 
le monde était de mon avis. J'entendais dire autour 
de moi : « Voyez donc celte jeune dame, oui est là, 
« en face, en chapctoti de plumes : que de grâce ! 
« quelle taille charmante ! d Et moi, souriant, je me 
disais tout bas : Cest ma femme ! 

STÉPHANIE. Mauvais sujet! 

LUDOVIC Mais c'est surtout lorsque tu as chanté, c^é- 
tait une ad miration générale . Tiens , à ton point d'orçue. 

STÉPHANIE. Ou à ma grande roulade, ah! ah! an!.. 

LUDOVIC C'était délieieui! tu as enlevé tous les suf- 
frages. De toutes parts on criait : et Brava! bravissima! 
« mieux que madame Malibran. » 
' STÉPHANIE. Ah! laisse donc, flatteur. 

AiR : Restez, restes, troupe jdie. 

Eh! oui, c'est la phrase ordinaire. 
Et tous ces messieurs, eu dansant. 
Jusqu'à notre propriétaire , 
M'ont fait le même compliment. 

LUDOVIC 

Mais je le conçois aisément. 
Près de toi, dans un trouble extrême. 
Je croirais, dans ces moments-là. 
Devenir amoureux moinnéme» 

STÉPHANIE, /xirfanf. Comment^ Monsieur! 

LUDOVIC, finissant Voir. 
Si je ne Tétais pas déjà. 

LOUIS, enirani. Pardon, Monsieur! 
Ludovic Eh bien ! qu'est-ce Y 
LOUIS. Ce sont vos journaux que je vous apporte, ai 
vous voulez les lire. 
LUDOVIC . Par exemple, moi qui viens de passer la nui^ 
LOUIS. Et puis une carte. 
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srtPBAniEy prenant la carte. Donoe. Ah! mon Dieu ! 
Ludovic^ vois donc... 

toDowc, regardant la carte. Ton frère ! il est à Paris? 

LOUIS. (Test un monsieur qui arrivait de Rouen^ et 
qui est venu hier soir^ pendant votre absence^ et il 
aime à causer^ celui-là ! Dieu ! m'a-t-il fait des ques- 
tions! 

LUDOVIC. Des questions! sur quoi? 

LOUIS. Dame! sur vous, sur votre train de maison, 
sur vos plaisirs. 

LUDOVIC. C'est sin^lier ! 

STÉPHANie. C'est Fintérèt qu*il prend à nous; il nous 
aime tant. 

LUDOVIC. Cest lui qui nous a mariés. 

STÉPHANIE. Il m*a dotée. 

SCÈNE n. 

Lb8 précédents, AlfÂBLE, en habit de bal, costume du 
jour un peu oiUré, 

AMABLE^ à la cantonade. C'est bien, c'est bien, s'ils 
ne sont pas couchés... 

LUDOVIC Notre propriétaire. 

STÉPHANIE. Monsieur Amable de Roquebrune! 

AMABLB.Eh! boniour, mes amis; savez-vous quec'est 
bien mal à vous d avoir quitté le bal comme ça, moi 
qui voulais revenir avec vous ! 

LUDOVIC Bah! vous étiez à la bouillotte. 

AMABLE. Justement, vous êtes cause que j'ai perdu 
jusqu'à mon dernier Philippe. Je ne sais pas com- 
ment ça se fait ; c'est toujours de même. Je ne suis 
heureux on rien. 

LUDOVIC Laissez donc ! à votre âge, répandu dans 
le grand monde, et riche comme vous Têtes... 

AMABLE, avec mélancolie. Ah ! la fortune ne fait pas 
le bonheur! 

STÉPHANIE. Vous avoz bicu raison. 

AMABLE. Et lorsque la sensibilité dont on est doué, 
et qui oe demanderait qu'à s'épancher, se trouve par 
la force des ciiconstances, en quelque sorte œncen- 
trée, et comme forcée de retomber sur elle-même, on 
a bien du vague dans l'âme, mon voisin, on est seul 
dans la foule. 

LUDOVIC U me semble cependant qu'avec madame 
de Roquebrune... 

AMABLE. Ma femme! oh! certainement, elle tient de 
la place dans ma vie! ne fut-ce que par son embon- 
point. Pauvre Amanda! je ne lui fais pas de repro- 
ches, ce n'est pas sa faute, si elle est ma femme; 
je n'en accuse que moi, et ma délicatesse. 

STÉPHANIE. Et comment cela? 

AMABLE. Je t'avais aimée autrefois... Elle toujours! 
et Tannée dernière, quand elle devint veuve, elle avait 
cinquante mille livres de rente et autant d'années; 
moi je ne possédais que ce que vous voyez... un phy- 
sique assez agréable, de la jeunesse, un beau nom, 
c'est peu de chose; c'était trop encore, puisqu'elle 
voulut absolument m'époùser; moi, je ne voulais pas; 
mais elle me menaça d être malade, de mourir à mes 
yeux, de mourir de consomption. 

STÉPHANIE ET LUDOVIC Ciel! 

AMABLE. Et pour sauver ses jours, victime d'une 
délicatesse exagérée!., vous savez le reste. Amanda 
se porte à merveille, et continue d'exister, heureuse 
et fièrc de son choix, tandis que moi, attaché à une 
chaîne dorée, qui, par cela même, n'en est que plus 
liesante! prisonnier dans ce bel hôtel qui m'appar- 
tient et dont je vous ai loué le premier étage à raison 



de cinq mille francs par an, je tâche de m'étourdfr 
de mon mieux; je vais aux italiens; je sème l'or à 
pleines mains; j'ai des chevaux, des équipages; je 
vois tout le monde, je ne vois jamais ma femme; 
mais, comme je vous le disais, le plaisir n'est pas le 
bonheur, etvotre malheureux voisin est bien àplaindre. 

STÉPHANIE. Pauvre jeune homme ! il faut venir sou- 
vent nous voir, nous vous consolerons. 

AMABLE. Vous ètcs trop bounc ! et, pour commencer, 
je viendrai vous demander à dîner aujourd'hui. 

LUDOVIC A la bonne heure. 

AMABLE. Ma femme dine en ville, j'ai congé, je suis 
garçon. (A Stéphanie.) Et puis j'avais à parler à votre 
mari. 

STÉPHANIE. Je vous lalssc, je vais ôter ma robe de bal, 
il ne s'agit que de réveiller ma femme de chambre. 

LUDOVIC Et pourauoi donc? cette pauvre Annette, qui 
s'est couchée si tara... (72 passe auprès de Stépihanie.) 

Air des Carabiniers (de Fra-^uvolo). 

A ses domestiques, je pense. 

On doit quelques égards... Mais moi. 

Ne piiis-je pas, en son absence, 

La remplacer auprès de toi? 

AMABLE. 

Charmant! 

LUDOVIC, à Amablê. 
Vous permettes, j'espère... 

AMABLE. 

Ne vous gônez pas entre nous. 
Quoique je sois propriétaire. 
Faites toujours comme chez vous. 



LUDOVIC 
11 faut un peu de complaisance 
Pour ses domestiques... et moi, 
Je Tais, ma clière, en son absence, 
La remplacer auprès de toi. 

STÉPHANIE. 

11 faut un peu de complaisance 
Pour ses domestiques... et toi, 
Tu vas, mon cher, en son absence, 
La remplacer auprès de moi. 

AMABLE. 

C'est avoir trop de complaisance 
Pour ses domestiques... Pourquoi 
Un tel senrive, en leur absence. 
Ne peut-il être fait par moi? 

(Ludovic et Stéphanie entrent dans la chambre à 
droite. ) 

SCÈNE III. 

AMABLE, «eti/, les regardant sortir. C*est ça, ils me 
laissent seul, comme c est agréable! il est vrai que, 
pendant quMl est près de sa femme, je peux penser à 
la mienne, et à la dispute qui m'attendau logis, chaque 
fois que je rentre; aussi je ne rentre gue le moins 
possible. Sept heures du matin... la nuit sera moins 
longue; car, hélas ! 

Air de la Vieille. 

Ma tendre et respectable épouse 

Joint à tous les charmes qu'elle a 

Une âme revôche, jalouse, j^. 

Acariâtre, et cœtera.,. f ^^' 

chère, trop chère Armanda ! 
Depuis qu'à moi tous fûtes mariée. 
Votre fortune, ah ! je l'ai bien payée... 
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Bien payée!., trop payée! 
Kt j'eusse ùlé trop beareux, bien souvent^ 
De la céder au prix coûtant. 

Heureusement que nous ayons le chapitre des conso- 
lations; et si cette petite Stéphanie u*aimait pas si 
ridiculement son Ludovic... elle, si jolie! et puis 
chez moi, dans ma maison^ ce serait si commode. 
Vrai, ce n'est pas une plaisanterie, j'en suis réelle- 
ment amoureux, et depuis longtemps, aujourd'hui 
surtout, ce bal, ce punch, ces parures, tout cela m'a 
monté la tète. Je voudrais me déclarer; je venais pour 
cela : eh bien! non, pas mo^en ! un si bon ménage! 
Parlez-moi de ces maisons où il y a du désordre, on 
s'y clisse entre deux disputes! mais, ici il n'y en a 
jamais; je crois bien, de l'aisance, de la fortune: c'est 
la première fois que les écus de ma femme ne me 
sont bons à rien. 

SCÈNE IV. 

LUDOVIC, en costume de ville, AMABLE. 

LUDOVIC Me voilà, mon cher voisin, et maintenant 
tout à vous. 

AMABLE. Je venais vous proposer une affaire. J'ai ici, 
au premier, un appartement de garçon, qui touche au 
vôtre, deux petites pièces charmantes donnant sur le 
boulevard ; et comme l'autre jour votre femme se plai- 
gnait de n'avoir point de boudoir... 

LUDOVIC Vous avez raison, cette chère Stéphanie!.. 

AMABLE. J'ai pensé qu'il nous serait agréable, à vous 
de prévenir ses vœux, et à moi de louer un apparte- 
ment vacant. 

LODOvic Certainement. 

AMABLE. D'autant que c'est pour rien, mille à douze 
cents francs. 

LUDOVIC Oh! certainement, mais c'est qu'ayant déjà 
cinq mille francs de loyer, cela fera... 

AMABLE. Deux mille écus, un compte rond; qui 
est-ce qui n'a nas deux mille écus de loyer? il est im- 
possible de se loger à moins, quand on a un certain 
rang, une certaine fortune. 

LUDOVIC Vous avez raison, d'autant plus que j'at- 
tends aujourd'hui ma nomination à une place im- 
portante. 

AMABLE. Vraiment! 

LUDOVIC Cest sûr, on me l'a promise, le minisire 
est mon ancien camarade de collège, et s'il est vrai 
que Stéphanie vous ait parlé de ce boudoir... 

AMABLE. Je vous l'attestc. 

LUDOVIC Cette pauvre petite femme! dès aue cela 
lui fait plaisir... Par exemple, je vous demanderai un 
service, il se peut qu'aujourd'hui, à dîner, vous vous 
trouviez avec le frère de ma femme, Victor d'Herne- 
tal, qui vient d'arriver à Paris. 

AMABLE. D'Uernetal ! n'est-ce pas un manufacturier 
de Rouen? 

LUDOVIC Oui. Ne lui parlez pas de cette augmenta- 
tion de dépense, non plus que du loyer de six mille 
francs. 

AMABLE. Est-ce qu'ou parle jamais de cela? est-ce 
que vous me prenez pour une quittance? 

LUDOVIC Non pas que ce ne soit notre ami, notre 
meilleur ami ; mais cette année, j'ai été un peu vite, 
et ces négociants de province sont des gens en arrière, 
qui croient tout perdu dès qu'on est en avance ; mais 
dès que j'aurai ma place... 

AMABLE. En atténuant, vous avez des amis; car je 



vous prie, dans l'occasion, de regarder ma bourse 
comme la vôtre, c'est comme je vous le dis ; et je me 
fâcherais si vous ne vous adressiez pas à moi. 

LUDOVIC Vous êtes trop bon^ comment reconnaître?.^ 

AMABLE. Soyez tranquille, je me paierai moi-même; 
je veux dire, je suis trop payé par le bonheur de vous 
être utile. Voilà donc qui est dit, à tantôt, à dUier ; 
surtout pas de façons. 

LUDOVIC Soyez Uranquille. 

AMABLE. il se peut q ue je vous amène deux de nos amis, 

LUDOVIC Avec vous, ils seront lés bien reçus... 

AMABLE. Edmond, qui a de si beaux chevaux, et Da- 
geville, qui a une si jolie femme. 

LUDOVIC A laquelle vous pensez, à ce qu'on dit. 

AMABLE. C'est possible, (En confidence.) et à bien 
d'autres encore. 

LUDOVIC Vous?., un homme marié! 

AMABLE. Haison de plus, c'est loyal, parce qu*au 
moins il y a une revancne à prendre, et moi, je n^em- 
pèche pas... Adieu donc, à ce soir; est-ce qu'après 
dîner vous n'irez pas à l'Opéra? 

LUDOVIC Non, je resterai ici avec ma femme, qui 
sera fatiguée, et se couchera de bonne heure. 

AMABLE. C'est juste ; alors je resterai avec vous. Et 
ce matin, est-ce que vous ne sortirez pas? 

LUDOVIC Non, j^ai à causer avec ma femme. 

AMABLE, à part. C'est ça, toujours ensemble! impos- 
sible de la trouver seule un moment; ma foi^ j'écrirai, 
c'est plus commode, et à la première occasion... 

LUDOVIC 

Aie du Piège. 
U est grand jour. 

AMABLE. 

Bonne nuit. Je sois sage. 
Et je m'en vais me livrer au sommeil. 
Ma femme pi moi nous soDunes en ménage. 

Gomme la lune et le soleil. 
Astres rivaux dont la course s'achève 
Sans se heurter et sans se rapprocher... 
Adieu... Voilà ma femme qui se lève. 
Je m'en vais me coucher. 

(Il soH.) 

SCÈNE V. 

LUDOVIC, puis STÉPHANIE, enrobe de vûle. 

LUDOVIC Voilà un pauvre diable de millionnaire qui 
est bien à plaindre. (Stéphanie entre.) Ah ! c'est toi, 
mon amie! est-ce que nous ne déjeunons pas? 

STÉPHANIE. Si, vraiment; mais voici une lettre qui 
arrive pour toi, une lettre importante, car il y a un 
grand cachet rouge ; elle a été apportée par un garde 
municipal à cheval. 

LUDOVIC Donne donc vite. (Regardant le cachet.) Ca- 
binet du ministre, je respire; c'est ma place qui arrive. 

STÉPHANIE. Une place! 

LUDOVIC Oui, et bien à propos ; car je ne te l'avais 
pas dit, mais notre budget me donnait de graves in- 
quiétudes. 

STÉPHANIE, souriant. Vraiment ! 

LUDOVIC, quia décacheté et qui lit. Heureusement que 
maintenant. (Ldsant tout haut.) « Mon cher camarade.» 
Un ministre qui vous écrit ainsi ; c'est très-bien, ce 
ne peut être qu'un homme de mérite... « Personne 
A n apprécie mieux que moi ton caractère et tes ta- 
« lents. » Il y a si longtemps que nous nous connais- 
sons ! « La place que tu demandes était sollicitée par de 
« nombreux concurrents.» Voyez-vous, les gaillards I 
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« etc., etc. » Quelle injustice! 
STÉPHANIE. Quelle indignité! 
LUDOVIC. Me préférer Derrière! 

STÉPBANIB. 

Air : Ftmis mis mon petit cfiapeau (de L^AiîBERGfe de 
BagNéres). 

Du courage! fais comme moi, 
Ûodsote-tol de ta disgrâce; 
Qu^aVODS'tioûs bésoib d'un eihploit 
Nous pouTODs nous passer de place* 
{Lui prenant Ut main et M meitani sur son cœur.) 
N*Od aVet-votis pas une là, 
Oomme atlôUti ministre n*eti dobtie? 
Et je te réponde <tue persoiilie 
Jamais ne t'y reIflpUcefa. 

LUDOVIC. Bien irrai? 

stéphahie. Et, oomme dit Id ministre^ puisque nous 
avons vingt mille livres de rente, n 

LUDOVIC* Oui, le ministre le dit ; ce nVst pas une 
raison : nous les avions Tannée dernière, en nous ma- 
riant.. Mais peut-être que maintenant... 

STÉPBAMiB. fistrce quo par hasard ?.t 

LUDOVIC Je n'en sais rien, je n'ai jamais compté. 

STÉPHANIE. Ni moi non plus, je ne pensais a rien 
qu'à t'aimer. 

LUDOVIC. Et moi donc ! c'était tna séUle occupation. 
Aussi, tout ce que je sais de tlotre budget, c'est que 
l'exercice de 4831 y a passé, et que, devançant l'ave- 
nir, nous marchons en plein sur 1832. 

STÉpâÀfitE. beux années de revenu mangées d'avance ! 

LUDOVIC. Que veux-tu ? je comptais sur cette place 

Sour tout réparer, et, en attendant, il me semblait si 
oux de prévenir tous tes désirs, chevaux, voiture, 
maison de campagne... 

STÉPHANIE. C'est vrai, c'est joliment cher!.. 

LUDOVIC Et puis, à Paris, les bals, les toilettes, les 
spectacles, un riche appartement auquel ce matin en- 
core je viens d'ajouter un boudoir. 

STÉPHANIE. Et pourquoi donc ? (Annette entre et ap- 
prête le déjeuner sur le guéridon.] 

LUDOVIC Tu en avais besoin, tu le désirais, et quand 
on a une femme jeune et jolie, une femme qu'on aime, 
il serait si pénible de lui dire : « Cela ne se peut pas!» 

STÉPHANIE. Eh bien ! Monsieur, il fallait le dire, je 
m'y serais habituée. Vous me croyes donc bien dérai- 
sonnable; vous croyez donc que je vous aime bien peu ! 

LUDOVIC* Oh ! je sais que tu es la bonté même. 

STÉPHANIE. Eh bien ! tout peut se réparer; il ne s'agit 
que de se tracer un plan de conduite, de diminuer ses 
dépenses, et avec de l'ordre et de l'économie... 

LUDOVIC^ ^atemenlé Tu as raison, faisons des éeond^ 
mies. 

STÉPHANIE. N'estrce pas? ce sera charmant. 

LUDOVIC Ce sera du nouveau. 

STÉPHANIE. Cela nous amusera, et nous allons nous 
en occuper en déjeunant. {Rs voni s'asseoir auprès du 
guéridon.) 

LUDOVIC A merveille^ car jamais nous ne parlons 
d'affaires. Voyons un peu ce que nous allons retran- 
cher. 

STSP^iB. Toutes les dépenses inuiUes, 



pourrait supprimer» 

STÉPHANIE. Us dépenses de ménage^ de table^ les 
grands dîners. 

LUDOVIC Les dîners, tu as raison... Ah l j'oubliais 
de te dire que nous avoas aujourd'hui une douzaine 
de personnes à dîner, ton frère, notre proprié- 
taire, etc.* il faudra que ce soit bien. 

STÉPHANIE. Certainement, sois tranquille. 

LUDOVIC Les dîners, c'est de rigueur. On reçoit, il 
faut bien rendre» c'est de la délicatesse. 

sTÉPHANus. Tu as raison» ce n'est pas là-dessus qu'on 
pourrait retrancher. 

LUDOVIC Mais j'y pense, mon domestique. 

STÉPHANIE. Non, tu uc pcut pas t'en passer, mais 
plutôt ma femme de chambre. 

LUDOVIC Oh ! une ffemme de chambre, pour toi c'est 
indispensable. Qui est-ce qui t'habillerait? ce ne peut 
pas toujours être moi. 

STÉPHANIE. Tiens, un objet de luxe, notre voiture. 

LUDOVIC» 

AiA de Mi Amëdée de BeaupUn. 
Ce cbupé d fort à la fnode 

STÉI*HANIE. 

C'est iDtitilô 6t c'est coûtent. 

LtJbOVtc 
Pour Isa balë c'était bien commode. 

STÉPHANIE. 

Quand nous en revenioDs tdUI dëUt. 

LUtiOVic 
Et puis l'hiver est rigoureux. 
Exposer au n-oid, à la ploie. 
Ces jolis bras, ce joli cou..* 
Pour t*enrbumer!.. 

STÉPHANIE. 

Oh! pas du toutl 
{Parlé,) Pour autre chose je he dis pas; tnais... 

ENSEMBLE. 

Là-dessus, point d'économie. 
Car la santé doit passer avant tout* 

LtboVïc Notre maison de cahipaçne. 
STÉPHANIE. Ah! Ludovic!., c'est là que nous noui 
sommes mariés. 

LUDOVIC* 

Même otr. 
Je l'aime par reconnaissance. 

STÉPHANIE. 

J'v reçus tes premiers soupirs. 

LUDOVIC 

jours d'amour et d'innocence! 

STÉPHANIE. 

C'est la terre des souveairs. 

LUDOVIC 

A chaque pa«, nouveaux plaisirs» 

STÉPHANIE. 

Un si bon air... et puis. J'oublie 
La chasse, qui te plaît beaueoup* 

LUDOVIC 

Ton bonheur, ton bonheur, surtout. 

STÉPHANIE, parlarU, Pour autre chose je ne dis pas; 
inais,., 
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ENSEMBLE. 
Là-dessus, point d'économie, 
Car le bonheur doit passer avant tout 

LUDOVIC. Oui, oui ' f oubliais toutes ces bonnes rdi- 
sons-là... et bien decîdétnent Je ne la vendrai paS. 

STÉPHANIE. Ah ! que je te remercie ! que je suis con- 
tente!., {ns se lèvent.) 

LL'Dovic. Ainsi, nous gardons la campagne. 

STÉPHANIE. La voiture. 

LUDOVIC. La femme de chambre. 

STÉPHANIE. Le domestiqué. 

LUDOVIC. Nous donnerons des dînefs. 

STÉPHANIE. Nous ue Changerons rien à là toilette. . 

LUDOVIC Hais sur tout le reste, ma chère amie, la 
plus grande économie; ce n'est que comme ça qu on 
peut s'en retirer à deux. 

STÉPHANIE, sotiriimt. Et surtout à trois. 

LUDOVIC Hein! qu'est-ce que tu veux dite? 

STÉPHANIE. Tu ne comprends pas? ce que tloUs es- 
périons : ton camarade DervlèVe, qui a obtenu une 
Ïtiace à cause de sa famille, te voilà bientôt comme 
ui, tu auras des titres. 

LUDOVIC 11 serait possible! quel bonheur! Machëte 
Stéphanie, ce sera un fils, n'est-ce past 

STÉPHANIE. Je l'espère bien ; un fils qui sera si joli... 
de bonnes grosses joues, des cheveux blonds, et des 
jreux noirs, longs comme ça... c'est mol qui le soi- 
gnerai, qui le porterai dans mes btas, mon (ils ! Je 
lui ferai de petits bonnets, de petites pèlerines; ça 
l'enveloppera comme ça, vois-tu? 

LUDOVIC Ah! qu'il est Joli! 

STEPHANIE. Il est charmant! il lui faudra une nour- 
rice. 

LUDOVIC Ici, près de noUs. 

sTÉPAANiE. Et puis. J'y songe maintenant* ce bou- 
doir que tu as loué ce matin, et qui me sefait inutile^ 
nous en ferons la chambre de mon &ls. 

LUDOVIC. A merveille. 

STÉPHANIE. Voilà une économie. 

LUDOVIC En voilà une, enfin. 

STÊi>nANlE. 

Ata de TKémirê (de Catel). 
En suivabt le plan de conduite 
Qu'ici nous venons d*approuTer... 

(Ânnette rentre, et tnngé la table,) 

LUDOVIC 

Nous devons, sans peine et bien vite. 

Finir par nous y retrouver. 

Oui, de réparer nos folies 

C'est, Je crois, le tiieiliear moyen. 

STÉPHANIE. 

Ah! qu'il est doux, oh! qu'il est bien 
De faire des éoonomiesi 
Quand on ne »e prive de rien ! 

ANNETTE. enlcVont le déjeuner, et à demi-voix. Ma- 
dame, votre marchande de modes est là qui vous at- 
tend. 

STÉPHANIE, avec embarras. Ma marchande de modes. . . 
ah ! oui, jo sais; tantôt, qu^elle revienne, je la paierai. 
(Annette sort.) 

LUDOVIC Pourquoi pas tout de suite f 

STÉPHANIE, hésitant. Ah! c'est qu'il s'agit d'une 
somme assez... 

LUDOVIC Mais encore.. 

STÉPHANIE. Eh bien... mille écus. 

I.UPOVIC. Hein!., (}u'e8t-ct (|ue iu disT 



STÉPHANIE. Ne me fais pas répéter, je t'en prie; je ne 
t'en parle que parce que je lui ai signé un bon qui 
échoit ce matin, et 11 raUt que je fasse honneur à ma 
signature. 

LUDOVIC Y penses-tu? un hillet! 

STÉPHANIE. Que vcux-tu? ma marchande de modes 
m*a dit que toutes les jeunes dames faisaient de petits 
billets, pavables par leur mari... en général... et si 
j'ai eu tort, cela ne m'àrrivera plus. 

LUDOVIC II est bien temps ! 

STÉPHANIE. Tu me grondes? tu m*en veuxf 

LUDOVIC. Je t*en veux... je t'en veux... parce que 
moi aussi, de mon côté, je (fois une vingtaine de mille 
francs. 

STÉPHANIE, avec reproche. Gomment 1 Monsieur, des 
dettes! 

LUDOVIC Tu vois bieh, toi qui réclamais mon indul- 
gence. 

STÉPHANIE. C'est qu'il y a Une fameuse différence; 
vingt mille francs ! 

LUDOVIC Ecoute donC; moi je Suis le mari, il faut 
de la proportion. Le mois de lanvier est le mois des 
mémoires, et J*al t^çu ce matin, poUr étrennes, tous 
ceux de Tannée dernière. Il faut payer ^ avec quoi ? ce 
ne peut être avec nos économies. 

STÉPHANIE. Deux auoées de revenu dépensées d*a- 
vance, et vingt mille francs de dettes! 

LUDOVIC, la regardant. Vingt-trois. 

stÉpttANiE. C*est juste; et à des ouvriers, tics four- 
nisseurs, qui en ont besoin. 

LUDOVIC Qui peuvent Tetiger dès demain. 

STÉPHANIE. t)ès aujontd'hul ; témoin celte mar* 
chande de modes qui reviendra tantôt. Quel parti 
prendre? 

LUDOVtc 11 n*y en a qu'un, il est terMble, il peut 
amener une révolution. 

sTÉPHANik. Ah! tu me fais peur. 

LUDOVIC C'est d'avoir recours aux étals généraux, 
à nos grands parents, de nous adltsserà eux pour un 
emprunt. 

STÉPHANIE. Tu as TaisoU. 

LUDOVIC La comtesse d'Obeniay, ma tante, est si 
riche, et n'a pas d'ettfahts; elle doit justement venir 
ce matin, pour me parler d'affaires; si nous lui di- 
sions la vérité? 

STÉPHANIE. A madame d'Obernay ! oh ! non, j'aime 
mieux m'en passer; elle est si ficre! elle ne te par- 
donnera jamais ton alliance avec une famille de com- 
merçants. Il vaudrait bien mieux nous adresser à mon 
frère, à Victor. 

LUDOVIC Tu crois? 

STÉPHANIE. Il est si bon: et puis c'est le ciel qui 
nous l'envoie, on dirait qu'il arrive de Rouen tout ex- 
près pour venir à notre aide. 

LUDOVIC Oui; mais ie t'avouerai qu'aVec lui. qUl 
me prêchait toujours l'économie, il sera bien pénible 
de lui faire un pareil aveu ; car, pour éviter ses ser- 
mons, je lui écrivais tous les mois que cela allait 
bien, que nous étions en avance^ que nous mettions 
décote. 

STÉPHANIE. Comment! Monsieur... 

LUDOVIC C*était possible, je n'en savais tien, et 
dorénavant ce sera ainsi, (te domestique entre.) 

STÉPHANIE. Oh ! certainement; c'est bien convenu. 

LUDOVIC Mais, en attendant... 
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SCÈNE VI. 
Les précédents^ LOUIS. 



LOUIS. Madame, voici ce monsieur d^hier au soir. 

STÉPHANIE. Mon frère ! qu'il monte^ nous Tattendons. 

LOUIS. Et puis^ madame la comtesse d*Obernay qui 
vient d*entrer au salon. 

LUDOVIC, passant à droUe, Ah I mon Dieu ! j'y vais ! 
(Il s'arrête,) 

sTÉPHAiiiE. Va donc, va donc. 

LUDOVIC. C'est étonnant! 11 me semble maintenant 
que j'aimerais mieux m'adresser à ton frère ; car^ ma 
tanle^ je n'oserai jamais... 

STÉPHANIE. ËcoutCy vcux-tu quc j'y aiUe pour toi? 

LUDOVIC. Ah ! que tu es bonne! je n'osais pas te le 
demander. Allons^ du courage. 

STÉPHANIE. 11 en faut Embrasse-moi, cela m'en don- 
nera. (Rst^embrassent,) 

SCÈNE vn. 

Les PRÉCÉDENTS, VICTOR. 

VICTOR, Us voyant s'embrasser. Bravo ! je les re- 
trouve comme je lésai laissés*. 

STÉPHANIE ET LUDOVIC, couTont à luù M on frèrc ! 

VICTOR. Et après un an de mariage ! c'est beau, c'est 
exemplaire ! je croyais qu'il n'y avait que chez nous, 
en province... 

STÉPHANIE* Que je suis contente de te voir! toujours, 
d'abord, mais dans ce moment surtout. Tu nous restes 
à dîner? 

vicTOH. Certainement. 

LUDOVIC. Allons, Stéphanie, va recevoir madame 
d'Obernay. 

VICTOR. Je Fai aperçue qui entrait dans le salon. 

STÉPHANIE. Tuas raison; adieu, mon frère. (Pas- 
sont auprès de Ludovic et lui serrant la main.) Adieu, 
mon ami, je vais m'adresser à ta famille, adresse-toi 
à la mienne. (Elle sort par la droite.) 

SCÈNE Vffl. 
LUDOVIC, VICTOR. 

viCTOH, la regardant sortir. Un joli cadeau que je t'ai 
fait là, j'espère. 

LUDOVIC. Et, chaçjue jour, je t'en remercie. 

VICTOR. Tant mieux; car, je te l'avouerai, je crai- 
gnais dans les commencements que cela ne tournât 
mal. 

LUDOVIC. Et pourquoi cela? 

VICTOR. Je ne te parlerai pas de ta famille qui dé- 
daignait la nôtre, et qui ne voulait pas nous voir; de 
madame d'Obemav, qui faisait toujours de bonnes 
plaisanteries sur I aristocratie du commerce, et sur 
les notables de Rouen. Permis à elle! Mon Dieu! la 
noblesse des écus est aussi ridicule qiie celle des par- 
chemins : et il y a des sots dans le département ae la 
Seine-Inrérieure, comme dans celui de la Seine; ()lus, 
peut-être, vu la richesse de la population. Aussi^ ce 
n'est pas cela qui m'inquiétait, c'était votre jeunesse, 
votre inexpérience; avec une vingtaine de mille 
francs de revenu, je te voyais des goûts et des idées 
de dépenses, qui demandaient cent mille livres de 
rente. 

LUDOVIC. Vraiment 1 



VICTOR. Je me disais : H va monter sa maison sur 
un train qu'il ne pourra pas soutenir, ou qu'il n'aura 
pas le courage de diminuer, parce que ce qu'il y a 
de plus terrible à Paris, comme partoutailleurs,cest 
de déchoir aux yeux de ceux qui vous ont vu briller; 
ce n'est jamais pour soi qu'on se ruine, c'est pour ses 
voisins, et ceux qui vous regardeut 

LUDOVIC, avec embarras. An ! c'est vrai. 

VICTOR. N'est-ce pas? voilà ce que je pensais, je te 
l'avoue, et ce que je te répétais souvent, au risque de 
t'ennuyer ; mais tu m'as bien vite rassuré : j'ai vu, 
par tes lettres, que tu avais de l'ordre, de l'éconoaiie, 
que tu comptais avec toi-même. 

LUDOVIC. Certainement; car tout à l'heure, avec ma 
femme, nous arrêtions le compte de l'année. 

VICTOR. Bonne habitude, et le résultat doit en être 
satisfaisant; car, dans ta dernière lettre, celle de la 
semaine dernière, tu me parlais de l'argent que tu 
avais en caisse. 

LUDOVIC, à part. Ah! mon Dieu! 

VICTOR. Tu devais même me consulter sur le place- 
ment. 

LUDOVIC, à part. Quelle humiliation ! et comment lui 
avouer... 

VICTOR. Eh bien ! mon ami, je t'ai trouvé un excel- 
lent placement; je suis gêné. 

LUDOVIC. Que dis-tu? 

VICTOR. Je ne m'en cache pas; cela peut arriver à 
tout le monde { dans ce moment surtout, les derniers 
événements, si propices à la liberté, ont compromis 
quelques intérêts, et, par suite, entravé le commerce; 
cela reviendra, j'en suis sûr, et cela ne m'inquiète 
pas; maison attendant, pour faire vivre mes ouvriers, 
pour les garder tous, pour ne point fermer mes ma- 
nufactures, ce qui, je crois, eut été d'un mauvais ci- 
toyen, j'ai été oblige à de nombreux sacrifices ; les 
écoéances se pressent, les rentrées ne se font pas, et j'ai 
aujourd'hui même, ici, à Paris, trente mille francs à 
payer. 

LUDOVIC. Oh! mon Dieu! 

vicToa. Je n'ai ()ue la moitié de la somme, mais je 
me suis dit : J'ai là mon beau-frère, qui est à son 
aise, qui a de l'argent de côté, et m'adresser à d'au- 
tres qu'à lui, ce serait l'offenser; n'estrce pas? 

LUDOVIC Oui, mon ami, oui... mon sang, ma vie... 
tout est à toi. 

VICTOR. Je n'en doute pas: mais je ne t'en demande 
pas tant, c'est quinze mille francs qu'il me faut; c'est, 
je crois, la sonune que tu as en caisse, du moins tu 
me l'as écrit. 

LUDOVIC, avec embarras. Oui... je le crois. 

VICTOR. Eh bien ! qu'estrceque tu as donc? 

LUDOVIC. Rien... mais je voulais te dire... 

VICTOR. Est-ce que par hasard tu me refuserais? 

LUDOVIC. Non, mon ami... mais... c'est que... 

VICTOR. Est-ce que tu serais de ces gens qui sont 
toujours riches quand on n'a pas besoin d eux, et 
qui sont gênés, qui n'ont plus rien, dès qu'on leur de- 
mande un service? 

LUDOVIC. Moi!., quelle idée! (À part.) Il pourrait 
croire!.. (Haut.) Tu auras ton argent, tu l'auras ce 
matin même, le temps d'envoyer à la Banque. (A part, 
en montrant le saion.\ Ma tante est là, et ce que ma 
femme lui a demandé pour nous servira pour son 
frère. (Haut.) Mon ami, tu peux y compter. 

VICTOR. A la bonne heure, je te reconnais. Ah çà, je 
ne viens pas à Paris pour m amuser. J'ai des affaires 
dont je vais m'occuper; je serai jusqu'à midi chez 
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Grandville, mon banquier : tu peux y envoyer. 

Air : Oui, tout est prêt pour ce doux hyménée (de 
LA Maîtresse au logis). 

Mais à dtner dous oous verrons^ j'espère. 
Adiea... tu sais ce que j'attends de toi. 

LUDOYIC. 

Oiii^ tn l'auras ce soir... adieu^ beau-frère : 
Va, ne crains rien , tu peux compter sur moi. 

^CIOB. 
Vois donc combien c'est utile en ménage 
D'être économe et rangé comme ici ; 
Pour soi d'abord... et puis quel avantage! 
On peut encore obliger un ami. 

ENSEMBLE. 
YICTOR. 

Mais à dîner nous nous Terrons, j'espère. 
Adieu... tu sais ce que j'attends de toi. 
Je retiendrai ce soir... adieu, beau-frère; 
Je ne crains rien... tu yas penser à mol. 

LUDOVIC. 

Mais à dtner nous nous verrons, j'espère. 
Pour ton argent, tu peux compter sur moi : 
Oui, tu l'auras ce soir... adieu, beau-frère; 
Va^ ne crains rien... je vais penser à toi. 

SCÈNE IX. 

LUDOVIC^ seul. Par exemple, qui s'y serait attendu? 
Lui, venir me demander de l'argent, au moment où 

£ aillais lui en emprunter ! (Montrant la porte du salon,) 
eureusement ma tante est là. 

SCÈNE X. 
LUDOVIC, STÉPHANIE. 

LUDOVIC. Eh bien! chère amie, est-ce une affaire 
terminée? 

STÉPHANIE, avec émotion. Oh! certainement; tout à 
fait terminée. 

LUDOVIC. Comme tu as Tair ému ! 

STÉPHANIE. On le serait à moins : si tu savais quelle 
fierté, quels grands airs il m*a fallu endurer! 

LUDOVIC. An, dame I elle n*est pas cbanoinesse pour 
rien. 

STÉPHANIE. Elle était d*une humeur... 

LUDOVIC. Peut-être de te voir si jolie. 

STÉPHANIE. Tu crois? ah! que je le voudrais! pour 
toi, mon ami, et puis pour la faire enrager. 

LUDOVIC. Ah ! que tu es bonne ! 

STÉPHANIE. Elle ne Test guère^ car, lorsque je lui ai 
parlé de rembarras où nous étions, et de la somme 
que tu la priais de te prêter, si tu avais vu quel air de 
triomphe orillait dans ses yeux ! elle m'a rappelé ce 
mariage fait sans son consentement; elle m'a dit que 
j'étais cause de tout, que je te ruinais, que je te ren- 
dais malheureux! et, ce qu'il y a de pis encore, que 
je ne t'aimais pas. 

LUDOVIC. Toi! 

STÉPHANIE. A ce mot-là, je n'ai pas été maîtresse de 
moi; j'étais furieuse à mon tour, et je lui ai dit tout 
ce qu on peut dire {Avec colère.) quand on aime bien, 
que nous n'avions (las besoin d elle, que nous nous 
passerions de ses bienfaits. 

LUDOVIC. 

Air : Du partage de la richesse. 
Quelle impradeuce ! 



STÉPHANIE. 

Et que m'importe? 
Pourquoi subir d'humiliants refus? 
a Puisqu'on me parle de la sorte, 
A-t-elle dit, vous ne me verrei plus. » 
Puis, me Jurant que jamais de sa vie 
On n'obtiendrait rien d'elle... 

LUDOVIC. 

Que dis-tu? 
STÉPHANIE. 

EUe est sortie. 

LUDOVIC. 

ciel! elle est partie! 

STÉPHANIE. 

C'est toujours cela d'obtenu. 

LUDOVIC. Qu'est-ce que tu as fait là? 

STÉPHANIE. J'ai bien fait; ne vas-tu pas prendre sa 
défense? il nous reste mon frère, et cela suffit. 

LUDOVIC. Ton frère ! 

STÉPHANIE. Oui, sans doute; est-ce que tu ne lui as 
pas avoué?.. 

LUDOVIC Pas encore. 

STÉPHANIE. Et tu as cu tOTt; ce n'est pas lui qui 
chercherait à nous humilier : il nous tendra une main 
secourable, il nous aidera d'abord, et nous grondera 
ensuite. 

LUDOVIC, embarrassé. Je n'en doute pas, mais c'est 
que les affaires d'argent, c'est si délicat!., je l'ai sondé 



STÉPHANIE. ciel ! est-ce qu'il serait comme ta tante? 
est-ce qu'il ne voudrait pas en entendre parler? 

LUDOVIC. Au contraire, il m'en a demandé. 

STÉPHANIE. Lui! 

LUDOVIC. Oui, il est gêné, il a besoin pour aujour- 
d'hui de quinze mille francs, et ce qu'il y a de plus 
terrible, c'est que je les lui ai promis. 

STÉPHANIE. Toi qui ne les as pas! 

LUDOVIC. Je comptais sur ma famille, sur magrand'- 
tante, et maintenant que tu l'as congédiée, que tu l'as 
mise à la porte... 

STÉPHANIE. Ah! pardon, mon ami, je vois que i'ai 
eu tort, j'aurais dû supporter pour toi ses humilia- 
tions, ses mépris. 

LUDOVIC. Non, non; si j'avais été là, je ne l'aurais 
pas souffert. Que faire cependant? 

STÉPHANIE. S'adresser à tes autres parents. 

LUDOVIC. Qui nous accueilleraient peut-être plus 
mal encore. 

STÉPHANIE. Ah! mon ami! je ne m'en serais jamais 
doutée! quelle bonne chose que l'argent, puisqu'il per- 
met de se passer de ces gens-là! 

LUDOVIC. Nous nous en passerons sans cela : et plu- 
tôt que d'avoir recours à eux, nous quitterons Paris; 
je n y tiens pas. 

STÉPHANIE. Ni moi non plus. 

LUDOVIC. Nous nous retk«rons dans notre maison de 
campagne. 

STÉPHANIE. Oh! oui, à la campagne on vit pour 
rien. 

LUDOVIC. Elle n'est que d'agrément , je la ferai va- 
loir : j'abattrai les arbres, j'aurai un fermier, je met- 
trai le parc en luzerne et les jardins en prairie : tout 
sera en plein rapport; il n'y aura rien pour le plaisûr. 

STÉPHANIE, pleurant. Tu as raison, nous serons heu- 
reux. 
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Aw dn Petit Corsaire, 
Oui; nouB le serons tous les deui. 

STÉPHANIE. 

Et notre fils... ou notre fille. 

V.UDOVIC, 

Oui, tous les trois... cela Taut mieux; 
Nous serons heureux en famille. 

STÉPHANIE. 

Nos enfants seront, mon ami^ 
Notre richesse... 

LUDOVIC. 

C'en est une; 
Et puis on est toujours ainsi 
Maître d'augmenter sa fortune. 

Rien ne nous manquera... Viens, partons*.. 

SCÈNE XI. 
Les précédents, LOUIS. 

LOUIS. Monsieur, on demande Madame. 

LUDOVIC. Et qui donc? 

LOUIS. La marchande de modes. 

STÉPHANIE, à (hmi^voix, C'est mon billet de mille 
écus, 

LOUIS. Et puis le sellier de Monsieur, qui n'es( pas 
pressé pour son mémoire, mais il dit que si Monsieur 
voulait seulement lui donner un à^compte.., 

LUDOVIC, bas, à sa femme. Ah! mon Dieu ! ayant dQ 
partir il faut payer ses dettes, (Ifotit, à Louis.) C'est 
bien. Fais-les passer dans mon cabinet. Tout à Tbeure 
je .suis à eui^. (Louis sort) 

STÉPHANIE. Que veux-tu faire? 

LUDOVIC, de même- Est-ce que je (laU? quand c'est 
la première fois qu'on se trouve dans ce cas-ià. 

STÉPHANIE. Si nous demandiomi du temps ! {louia 
rentre,) 

LUDOVIC H le faudra bien. Mais ils ne ^oqt pas les 
seuls, et rendre tout ce monde-là confident de notre 
gène, de notre embarras, du désordre de nos affaires I 
Rougir à leurs ;feu9... 

STÉPHANIE. Taisrtoii tais^toi^ de grâce, 

LUDOVIC Et pourquoi ? 

STÉPHANIE, Ce domestique qui nous regardOM. 

LUDOVIC. C*est vraii (4 l/>uis,) Que faMu là? que 
veux-tu? 

Locis. C'est qu'il y a M» de Roquebrune, le pro- 
priétaire, qui ne veut pas déranger Monsieur, et qui 
m'a demandé si Madame était cbez elle toute seule. 

STÉPHANIE. Ab ! bien oui! je suis bien en train de le 
recevoir î 

LUDOVIC, vivement. Au contntire, qu'il entra. {Immis 
sort.) Ce matin, de lui-même, il m'olfrait de l'argent» 

STÉPHANIE. 11 serait possible! quel bonheur 1 

SCÈNE XU. 

Les précédents; AMABLE, en costume de vUle, 

AMABLE, tenant une lettre à la main. Son valet de 
chanibre dit qu'elle veut bien me recevoir; je crois 

Suc c'est le moment. (Il descend le théâtre vers la 
roiie, et apercevant Ludovic et Stéphanie qui causent 
ensemble à gauche, il cache sa lettre en disant.) Dieu ! 
le mari est avec elle! Cet imbécile de Louis qui ne 
m'avait pas dit cela. C'est bien la peine de lui donner 
ses étrennes au jour de l'an. 

LUDOVIC, allant à lui. Bonjour, mon cher voisin; 
soyez le bienvenu. 



STÉPHANIE. Nous sommes encbantés de vous voir. 

AMABLE^ passant entre Ludovic et Stéphanie. Il se- 
rait vrai 1., (A part, après avoif regardé Stéphmie.) Il 
est de fait qu'il y a aaqs ses yeui une expression de 
plaisir... que je n'avais jamais remarquée. (Haut, avec 
un peu d'emlmrras.) Je venais, mon cher voisiu— 

LUDOVIC Pour parler à ma femme, je le sais. 

AMABLE. Quoi! vous savez?,, 

STÉPHANIE. C'est bien aimable h voua,.* Qu'avez-vous 
à me dire? 

AMABLE, é partn Ah \ al le mari n'était pas là... 
{Haut.) C'était au sujet des deux nouvelles pièces à 
ajouter à votre appartement... de ce boudoir^ pour le- 
quel nous étions convenus aveo Ludovic, et je venais 
m'entendre avec vous pour les changements. 

STÉPHANIE. Cestinutife, je suis déciaée à m'en passer. 

AMABLE, étonné. Vraiment! 

STÉPHANIE. A moins que cela ne vous gène, 

LUDOVIC, vivement. Auquel cas vous avez ma parole. 

AMABLE. Nullement, je n'en suis pas embarrassé... 
lord Hutchinson le prendra, ce jeune fashionable que 
je vous ai présenté hier, au moment de son arrivée; 
il cherohe un appartement, et il était ravi du votre. 
S'il n'avait tenu qu'à lui, il l'aurait pris tout arrangé, 
tout meublé : l'aident ne lui œAterien, il est si riche! 

LUDOVIC^ avec un soupir. Il est bien heureux. 

AMABLE. Je crois bien. Il est garçon ! Ah ! si j'étais à 
Sft place, avec sa fortune... 

LUDOVIC. De ce côté-là, vous n'ave? rien à lui envier, 

AMABLE. C'est vrai, tout il l'heure encore j'étais avec 
un de mes fermiers. 

STÉPHANIE, avec joie. Vraiment! 

AMABLE. Et comme il n'y a oue ces jours-là de bons 
dans le ménage, les jours de recettes, j'ai reçu... 

LUDOVIC. Beaucoup? 

AMABLE. Mais oui^ une somme assez arable. 

STÉPHANIE. Qui, peutrètre, vous çst nécessaire? 

AMABLE. Du tout, je uc SUIS pas à cela près, Maifl 
pourquoi me demandez^YOus cela? 

LUDOVIC. Cest que ce matin, mon cher voisin, de 
vous-même, et fort généreusement, vous m'avoi fait 
des offres de services, que j'ai refusées parce que je 
n'en avais pas besoin, mais en oe moment.., 

AMABLS, Vous acceptez?., 

LUDOVIC, vivement. Pour peu de temps, je l'espère, «« 

AMABLE. Qu'importai ? tout le iemps que vous vou- 
drez, je ne demande pas mieux. (Regardant Stépha- 
nie.) Je suis si heureux de trouver une occasion... 

STÉPHANIE, En vérité! 

AMABLE. Il est si doux d'obliger,.. (A pari.) Dieu! 
qu'elle est jolie! (fiaiU.) Et combien vous faut-ii? 

LUDOVIC, qllant q la table, et pr^nmt ma jw^r. Je 
vais vous le dire au juste. 

STÉPHANIE. Beaucoup d'argtint. 

AMABLE, Dites toujours, une bagatelle, j'en suis sûr, 

STÉPHANIE, MaiSj vingt-trois mille francs. 

AMAHi*^, 4 part, Ab! diable! cela prend de la con- 
sistance. 

LUDOVIC, quittant la table. Et ton frère^ ton frère que 
tu oublies, 

STÉPHANIE. Oui, Monsieur, un frère pour qui nous 
nous sommes engagés, un frère à qui nous devons 
notre bonheur, et qui, comme vous, est notre vuri- 
table ami. 

AMABLE. Comme moi, certainement. (A part.) Oli! 
I d'abord, si elle prend sa petite voix... (itaut.) Mais 
' encore, à ce frère, combien faudrait-il? 
I LUDOVIC Quinze mille francs pour aujourd'hui. 
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AMABLE. Permettez... 

LUDOVIC. Quinze et vin^trois^ trente-huit, mettons 
quarante, pour lesquels je vous offre ma signature, la 
sienne ; hypothèque sur ma maison do campagne, que 
vous connaissez, et dont on m'oQre cent vingt mille 
francs. 

AMABLE. Laissez donc, est-ce qu^entre amis on a be- 
soin de sûretés, de garanties ? et du moment que vous 
me donnez votre parole... Il n'y a pas d'hypothèques 
sur votre maison? 

LUDOVIC. Ce sera la première. 

AMABLE. Eh bien! ce soir nous terminerons. (Tircmt 
son f)ortefeuiUe,) Voici déjà une dizaine de mille francs; 
c'est tout ce que j'ai reçu de mon fenQJer. Je vais de- 
mander le reste à mon notaire, à qui je dirai de pré- 
parer Tobligation. (Allant au fond, et parlant au do- 
mestique qui est dans l'antichambre.) Louis, qu'on 
mette mon cheval au cabriolet. 

LUDOVIC, allani à Stéphanie, Moi, je vais écrire à tèn 
frère, à ce cher Victor, aue j'ai tenu ma promesse, et 
que son aident est à sa disposition. 

AMABLE. D'ici à une heure. 

LUDOVIC. A merveille. Quant à la marchande de 
modes et au sellier qui sont là, dans mon cabinet, je 
vais commencer par eux, et solder leurs mémoires. 
Ah! quel bonheur! je me sens là un poids de moins ! 
encore quelques heures, et je ne devrai plus rien qu'à 
Tamitié... (A Amable,) et ces dette»-là ne pèsent pas... 
{A Stéphanie) Adieu, ma femme, adieu ; je te laisse 
avec notre ami. (// entre dans le cabinet à gauche.) 

SCÈNE xm. 

STÉPHANIE, AMABLE. 

AMABLE, tuivani dê$ yêuaa Ludovic, Me voilà dono 
l'ami de la maison. (Regardant Stéphanie,) 

STÉPHA.NIE. Eh bien ! Monsieur, vous me regardez, 
vous jouisses de vos bienfaits. 

AMABLE, à part. Il y a émotion, c'est, je orois. le mo- 
ment de commencer l'attaque. (^4 Stépltanie.) Votre 
amitié sera du moins une diversion aux cliagrinsque 
j'éprouve. 

STÉPHANIE, avec intérêt. Vous, des ohagrios! je com- 

}>rend8, ceux dont vous nous pariiez ce matin, votre 
èmme... 

AMABLE. G*6n cst Un, il est vrai, de tous les instants; 
mais celui-ià, du moins, c'est connu, tout le monde 
le sait! il en est d'autres... d'autres tourments, d'au-« 
tant plus cruels qu'ils sont secrets. 

STÉPHANIE. Et vous ne nous les confiez pas? 

AMABLE. A vous, hélas! moins qu'à tout autre. 

STÉPHANIE, lui prenant la main. Et pourquoi donc 9 
ne sommes^nous pas vos amis? n'avons-nous pas droit 
à vos peines? ce n'est qu'ainsi que nous pouvons nous 
acquitter envers vous. Parlez, parlez, de grâoe... 

AMABLE. Ah ! si j'étais sûr de votre discrétion. 

STÉPHANIE. Soyez tranquille, mon mari et moi nous 
ne disons jamais rien ; cela restera toujours entre nous 
deux, entre nous trois. 

AMABLE. Ah ! diable ! c'est vléjà trop. 

STÉPHANIE. Gomment cela? 

AMABLE. Ëstrce quc VOUS dîtes à Ludovic tout oe que 
l'on vous confîe ? 

STÉPHANIE. Toujours. 

AMABLE, avec trouble , et regardant si l'on ne vient 
pas. Cependaut si c'était un secret qui ne regardât qua 
moi, et une autre personne, un seoret qu*on no ptut 



confier qu'à une femme, à une amie! si j*aimais, en 
UQ mot? 

STÉPHANIE. Vous, uuc passioi) coupable ! 

AMABLE. Coupable! non pas^ mais du moins fort 
Bimablej et si vous seule pouviez me servir auprès 
d'elle, intercéder en ma faveur... 

STÉPHANIE. Je la connais?,, 

AMABLE. Intimement, Stéphanie, intimement. 

STÉPHANIE. Ah! nommez-la-moi- 

AMABLE. Vous voulez queje déchire le voile? 

STÉPHANIE. Mais oert4inemen(* 

AMABLE. Eh bien ! puisqu'il le fautj puisque Vous 
l'exigez... 

SCÈNE XIV. 
Les paÉCÉDENis, LOUIS. 

LOUIS, annonçant. Le cabriolet est prêt j et quand 
Monsieur voudra.,. 

AMABLE, à part. L'imbécile! qui vient se jeter à la 
traverse avec son cabriolet j au moment ou j'allais 
déchirer le voile. 

STÉPHANIE. Eh bien! Monsieur? 

AMABLE, à demi-voix, et avec cîujdewr* Eh bien !.. je 
ne puis achever en ce moment; mais ce matin» dans 
le désordre de pion âme, j'avais jeté sur ce papier 
quelques pensées également désordonnées, qui vous 
associeront, poutn^tre, au choc tumultueux de mes 
sentimenta,.. Lisez, Stéphanie, lisez, de grâce. Pru- 
dence, discrétion ! je vous recommande mes intérêts, 
et je vais m'occuper des vôtres. (Il remonte le théâtre.) 
Le cabriolet m'attend, partons. (A oart, sur le devant 
de la scène, à dra^e.) H me semble que oe n'est pas 
mal, et que le coup de fouet s'y trouve... (È fait un 
salut à Stéphanie, et sort avec iouis.) 

. SCÈNE XV. 

STÉPHANIE, seule. Qu'est-ce aue cela veut dire? et 
quel air singuher! Est-il original, notre Yoinin ! (Ou- 
vrant la lettre.) En tout caSj voyons, ce doit être cu- 
rieux. 

SCÈNE XVL 

LUDOVIC, STÉPHANIE. 

LUDOVIC, entrant gaiement, A mervailki , en voilà 
déjà deux d'acquittés; quant aux autres que j'ai aver- 
tis, et qui vont venir, nous aurons, pour les payer, 
l'argent de notre cher voisin. 

STÉPHANIE, qui vient de lire. Quelle horreur! 

LUDOVIC Qu'as-tu donc? Qu'y a-t-il? 

STÉPHANIE, courant à lui. Ah ! mon ami ! ah ! qu'ai- 
ie fait pour m'exposer à une pareille injure? Tiens, 
lis. 

LUDOVIC Cest de M. Amable, notre propriétaire. 
ciel ! une déclaration ! il t'aimait, et depuis longtemps, 
et ne cherchait qu'une occasion de te l'apprendre ! le 
misérable ! 

STÉPHANIE. Oii vas-tu? 

LUDOVIC Lui porter ta réponse et la mienne. 

STÉPHANIE. Non, non, c'est par le mépris qu'il faut 
lui répondre. 

LUDOVIC, entre ses dents. Oui, le mépris et autre 
chose. 

STÉPHANIE. Mais, avant tout, il faut rejeter ses ser- 
vices: nous n'en voulons plus, renvoie-lui sur-le- 
champ les dix mille francs qu'il t'a remis. 
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LUDOVIC. Oh! mon Dieu ! je ne les ai plus^ le sellier 
et la marchande de modes viennent de les emporter. 

STÉPHANIE. Qu'as-tu fait! 

LUDOVIC. Je croyais m'acquitter, et je reste sous le 
poids d*une telle obligation! Devoir à un homme que 
je méprise! 

STÉPHAitiE^ avec impaiience. Pourquoi te hftter 
ainsi? 

LUDOVIC. Est-ce que je pouvais attendre? Ëst-ce 
que ce billet n'était pas échu? Est-ce qu'il n'était pas 
payable aujourd'hui même? Aussi , c'est ta faute. A- 
t-on jamais vu signer des billets à une marchande de 
modes? 

STÉi»HANiB. Ma faute ! c'est plutôt la tienne ; sept mille 
fhmcs à un carrossier ! tu n'aurais pas eu besoin d'em- 
prunter, si tu n'avais pas tout dissipé. 

LUDOVIC Parbleu ! je le crois bien^ tu as tous les 
jours de nouveaux caprices. 

STÉPHAms. C'est toi, plutôt, qui ne fais que des 
folies. 

LUDOVIC. Et toi des imprudences : car c'est ton étour- 
derie, ta légèreté seule qui a pu enhardir ce fat à une 
telle audace. 

sTéPHAïas. Moi! 

LUDOVIC Oui, je le parierais, j'en suis sûr. 

STÉPHAMiB. Oser concevoir une pareille idée! c'est 
affireux à vous, c'est indiene, et je me fâcherai, à la fin. 

LUDOVIC Eh bien! fâche-toi. (Ils vmU Rasseoir aiux 
devez eoUfémûés du théâtre, Ludovic à droUe, Stépha- 
nie à gauche.) ■ - 

9TÉPEAN1B.' 

Aie : Ahl c^est désotant (dea Rosières). 

Ah! ah! comment! il 0.89 
Me parler ainsi! 
Pins d'amour, vous en serei cause... 
Ah! ah! tout est fini! 
Oui, oui, tout est ÛDi! 

LUDOVIC , ailant à Stéphanie. 
Eh quoi! tn pleures, Stéphanie? 

STÉPHANIE. 

Oni, oui. Monsieur, c'est une infamie. 

LUDOVIC. 

Une querelle, je crois. 

STÉPHANIE. 

Et c'est pour la première fois. 

Mais, je le vois. 
Nos voisins sont toi^ours en guerre. 
Toujours en dispute chez eux. 

LUDOVIC. 

Calme-toi , ma chère. 

STÉPHANIE. 

Lear exemple est contagieux. 
Et nous allons faire comme eux. 

ENSEMBLE. 
STÉPHANIE. 

Ah! ah! comment! il ose 
Me parler ainsi! 
Plus d'amour, vous en serez cause 
Ah! ahl tout est fini! 
Oui, oui, tout est fini! 

LUDOVIC 

Allons, allons, pardonne ici 
Tout le chagrin qne je te cause. 
Pardon, pourquoi pleurer ainsi? 

LUDOVIC Dieu! ton frère. 



SCÈNE xvn. 

LUDOVIC, VICTOR, STÉPHANIE. 

VICTOR. Eh bien! eh bien! ce n'est plus comme ce 
matin, on ne s'embrasse plus, on se dispute. 

STÉPHANIE. Du tout. (Se raoprochant vivemetU de 
Ludovic et lui serrant la matn) La paix est faite. 

VICTOR, d^un air triste. Tant mieux ; il nous arrive 
toujours assez de cha^ins sans s'en créer soi-même 
de nouveaux. Je venais, mon cher ami... 

LUDOVIC, bas, à Stéphanie, Ociel! pour ce que je lui 
ai promis... (Haut.) Je t'ai écrit, il y a une heure, que 
les quinze mille francs étaient à ta disposition, et que 
lu les trouverais ici. 

VICTOR. C'est vrai. 

LUDOVIC , avec embarras. Ils n*y sont pas encore; 
mais sois tranquille. 

VICTOR. Tu ne les avais donc pas, comme tu me le 
disais, dans ta caisse, ou à la Banque, ce qui est la 
même chose? 

LUDOVIC Si vraiment: mais un paiement imprévu, 
des mémoires qu'il a fallu acquitter, ce gui ne m'em- 
pêchera pas de te procurer ta somme : je Fat tends. 

VICTOR. Comment donc as-tu fait?., et d'où vient 
ton trouble ? Cesregards d*i ntelligence avec ta fera me... 
je comprends, mes amis..*, vous vous êtes gênés pour 
moi. 

STÉPHANIE. Du tout. 

VICTOR. Vous avez emprunté. 

LUDOVIC, regardant sa femme. Jamais... jamais, 
grâce au ciel, cela ne nous arrivera. 

VICTOR, lui prenant la main. Cest bien, et je devine 
tout; vous n'avez point voulu compter sur lesautrc>, 
et c'est de vous, de vous seuls que vous avez attendu 
des secours, des sacrifices. 

LUDOVIC Que veux-tu dire? 

VICTOR. Pourquoi me ie cacher? N'est-ce pas? j'ai 
raison : ce riche mobilier, ces chevaux, ces voitures... 

LUDOVIC, comme frappé d'une idée. ciel! 

VICTOR. Peut-être même cette campagne à laquelle 
vous teniez tant?.. Enfin, cela ou autre chose; il est, 
à coup sûr, quelques superfluités, quelques jouis- 
sances de luxe auxquelles vous avez renoncé pour 
m'obliger, pour me sortir d'embarras; je vous en re- 
mercie, mes amis, et j'en suis bien reconnaissant. 
(D'un air sombre.) Mais je n'en ai plus besoin; ceU 
me devient inutile. 

LUDOVIC ET STÉPHANIE. Et commcntcek? 

VICTOR. Ce matin j'ignorais ma position, et je (a 
connais maintenant; une faillite imprévue m'enlève 
une sonune énorme sur laquelle je comptais pour Taire 
honneur à mes engagements, et moi-même, si je n'ai 
pas ce soir deux cent mille francs comptant, je suis 
obligé demain de déclarer mon déshonneur. 

LUDOVIC ET STÉPHANIE. Mou frèrc ! 

VICTOR. Je n'y survivrai pas, mes amis; car jus- 
qu'ici notre nom a été sans tache, et il ne me reste plus 
qu'à me brûler la cervelle. 

STEPHANIE, lui mettant la main sur la bouche, et 
l'empêchant d'achever la phrase. ciel! 

LUDOVIC Qu'entends-je ! te livrer ainsi au deses- 
poir! je ne te reconnais plus ; toi ! un homme de tètC; 
que j'ai toujours vu supérieur aux événements. 

VICTOR. Que faire contre ceux-ci? Y a-l-il quelque 
remède, quelque secours? 

LUDOVIC Peut-être. 
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Am de Turenne. 
Prometo-Dous seulement d'attendre; 
Jusqu'à ce soir reste en ces lieoz. 

\1CT0R. 

Et pourquoi donc? 

STÂPHAiaB. 

Quel parti ^eui-tu prendre? 
LCDOTic, passant au miUeu, 
Je serai digne de tous deux. 
Oui^ tous les deux tous ayei sur mon &me 
Des droits égaux... car mon bonheur, à moi, 
C'est à ma femme ici que je le doi, 
C'est à toi que je dois ma femme. ^ 

^CTOR. A la bonne hçure; mais je voudrais écrire 
à la mienne, à mes enfants. 

LCDOTic. Là, dans mon cabinet. Adieu, frère ; adieu, 
bon couraee, nous sommes là. {Victor entre dans le 
cabmêi à droite.) 

SCÈNE XVUOL 
STÉPHANIE, LUDOVIC. 

LUDOVIC Oui, je le sauverai, je le jure. 

sTÉrBAmB. Et comment! Nous qui n avons (yas même 
le moyen de nous tirer d'alGlaire. 

LUDOVIC. n'est plus question de uous : il s'agit de 
ton frère, notre ami, notre seul* ami; il s'agit de sa 
Tie, de son honneur, oui est le nôtre ! et il n'est qu'un 
moyen de le sauver. Tu n'as pas saisi, comme moi, 
cette idée qui lui est échappée, là, par hasard; je l'ap- 
prouve, je m^en empare. 

STtaumE. Toi! 

LUDOVIC. Je vendrai tout ce qui nous est inutile. 

siéPiumB. Nos chevaux, notre voiture. 

LUDOVIC. Tu y tenais ce matin. 

STKPHAms. Du tout : je mettrai des socques, tout le 
monde en metj ta me donneras le bras, le bonheur 
va à pied aussi bien qu'en voiture. 

LUDOVIC. C'est dit, plus d'équipage. 

STÉPiANiE. Plus de campagne : elle nous ruinerait 
une seconde fois, si c'était possible. * 

LUDOVIC Ce n'est que là, disais-tu, que nous pou- 
vions nous aimer. 

STÊPHAiiis. On s'aime partout. 

LUDOVIC. A merveille; ce qu'on m'en offre, je l'ac- 
cepte, je termine à l'instant, et cet appartement dont 
lord Hutcbinson avait tant a'euvie, je passe chez lui, 
je lai cède le bail, le mobilier; ce ne sera pas long, 
et nous prendrons un joli petit quatrième. 

STÊPHAiOB. Mieux encore, un cinquième. On est en 
bon air. 

LUDOVIC On se porte mieux. 

sTÉPflAiiiB. Tu as raison; que de choses dont on 
peut se passer! 

An de Manette (de M. Thénard). 

PRGMICR COUPLET. 

Bijoux et deutelles. 
Parures nouveUes, 
A quoi lerveot-eUei? 
Prends, elles sont là. 
Ce luxe éphémère 
M'était nécessaire. 
Pourquoi ? . . pour te plaire ? 
Je te plais sans ça ! 
Qu'importe le reste? 
Oui, je te l'atteste. 
Si, simple et modeste, 

V. sn. 



Tu me trouves bien; 
Ta seule tendresse 
Fera ma richesse ; 
Ta seule tendresse 
Fera tout mon bien. 

ENSEMBLE. 

Je suis riche^ et beaucoup; 
Car Tamour, oui , Tamour tient lieu de tout. 

DEUXIÈME COUPLET. 
LUDOVIC. 

Serviteurs à gage , 
Dans un bon ménage. 
Sont un esclavage. 
Je m'en passerai. 

STÉPHANIE. 

Plus de soin ftilile ; 
Pour me rendre utile, 
A tes lois docile, 
é Je te servirai. 

Servir ce qu*on aime. 
C'est le bien suprême. 

LUDOVIC. 

Et des gages même , 
Je veux t'en donner. 
Les voilà, ma ebère. 

(Il Vembrasse.) 

STÉPHANIE. 

• A ce prix, j'espère. 
Tu ne /isques guère 
De te ruiner. 

Je suis riche, et beaucoup; . 
Car l*amour, oui^ i amour tient Heu de tout. 

LUDOVIC. Cest ton frère : reste avec lui, et tâche 
surtout qu'il ne se doute de rien. {Il sort,) 

SCÈNE XIX. 

VICTOR, tenant à la mam des leUres qu^il jette sur la 
to6te; STÉPHANIE. 

VICTOR. Mon courrier est terminé et partira ce soir; 
mais, en apprenant à ma femme la fâcheuse position 
où je me trouve, une seule idée me consolait * c'est 
que, grâce au ciel, vous êtes plus heureux, et je suis 
bien sûr que «'est à toi que ton mari en est redevable ; 
car, de lui-même, il a toujours eu des idées de luxe et 
de dépense. 

STÉPHANIE, soupirant. C*est vrai, vous le connaissez 
bien. 

viCTOB. Aussi, tu as bien fait de le retenir, de comp- 
ter avec lui et avec toi-même, de te mettre à la tête 
de ta maison, d'y faire régner l'ordre et l'économie. 

STÉPHANIE, avec embarras. Mon frère ! 

VICTOR. Je ne t'en fais pas compliment, c'est tout 
naturel : c'est toi que cela regardait. 

Air : Le choix que fait tout le village. 
Oui, tu le sais, c'est la règle commune 

Qu'en ménage on doit observer; 
C'est le mari qui gagne la fortune^ 

La fenune doit la conserver. 
Pour tous les siens son active Lm tresse 
Dans tous les temps doit savoir amasser; 
Car le bonheur est une autre richesse 
Qu'elle n'a pas le droit de dépenser. 

STÉPHANIE, à part. Ah ! mon Dieu ! s'il savait... 



480 



CBUVtlES COMPLÈTES DE SCRIBH. 



SCÈNE XX. 
VICTOR, STÉPHAmE, àMâ6LE. 

STÉPHANIE, à part, f)oyant entrer Amakle. Dieu! 
M. Amable! 

AMABLEy tenant un papier. Fidèle à ma parole, voici, 
ma belle voisine, ce que je vous avais promis; Tacte 
est en bonne forme. [Stéphanie prend le papkr,) 

VICTOR. Quel est ce papier? 

AMABLE. Tout cc qu'il y a de plus innocent, un acte 
par-devant notaire: un service que Je rends à ce jeune 
ménage, qui avait besoin d'argent. 

VICTOR. Que dites-vous? 

AMABLE. Pour eux, d'abord, et pour un frère qui est 
fort mal dans ses affaires. 

VICTOR, avec colère. Comment!.. 

STÉPHANIE, invement. Ne le croyez pas. ce n^est pas 
vrai ! nous n'avons pas besoin de ses offres, nous les 
rejetons, et la preuve... (Elle déchire l'acte.) 

AMABLE. Un acte notarié! Madame^ un pareil pro- 
cédé... 

STÉPHANIE. Est le seul que vous méritiez, après la 
déclaration que vous avez osé m'adresser. 

VICTOR. Je comprends. {À Amable.) 11 suffit. Mon- 
sieur, sortez. 

AMABLE, étonné. Sortez! Qu'est-ce que c'est qu'une 
telle expression, à un propriétaire;., et de quel 
droit?.. 

VICTOR, passant auprès d'Àmàble. te voua répète. 
Monsieur... 

STÉPHANIE, rorretanf. Mon frère!.. 

AMABLE. Son frère ! c'est différent; mais enfin, on 
est débiteur ou on ne Test pas, et après ce que j'ai fait 
pour son mari... 

STÉPHANIE, à part. Âh! quelle honte!., et que de- 
venir !.. 

VICTOR. On vous doit dotic? 

AMABLE. Apparemment. 

VICTOR. Combien, Monsieur? 

AMABLE. Je ne suis pas obligé de vous le dire. 

VICTOR. Et moi, j'ai le droit de vous demander... 
Combien? 

AMABLE. Monsieur, c^ést mon secret. 

VICTOR. Combien? 

AMABLE. Dix mille t^aticô. 

VICTOR, après un moment de sHence, regardant Sté- 
phanie, prend son portefeuille et remet la somme à 
Amable. Les voUà. 

STÉPHANIE ET AMABLE. Qîl^est-cé quc cclà signifie? 

SCÈNE XXI. 
Lies PtuscÉDE^^ LUDOVIC. 

itmovic, accourant. Mon ami, Inon frète, rassure- 
toi. J'ai vu Hutchidson et tnon tiotàlre; ils se chargent 
de la vente, de la liquidation, ils se chargent de tout, 
et tu auras dès ce soir deux cent joiilie francs, qu'ils 
veulent bien avancer. 

VICTOR, avec joie, tl se pourrait! ah!., mon ami!.. 

AMABLE. Et vous acccptez! 

VICTOR. Oui, Monsieur, et de grand cœur. 

LL-Dovic, d Amable. Vous ici. Monsieur 1 j'ai un autre 
compte à régler avec vous, èi, ^ur commencer, voici 
dix mille francs que je vous doia» 

AMABLE. Non, Monsieur. 

umoviG. Vous aooepterau 



AMABLE. Non^ Monsieuf... A llautre, maintenant; 
qu'est-ce qu'ils ont donc tous? 

LUDOVIC. Vous accepterez, ou sinaiL.. 

AMABLE. Je suis payé. 

LUDOVIC. Et par qui? 

AMABLE. Par le beau-fMm. 

sTÉPÉAmis. Oui, mon âmi. 

AMABLE. Et tout ce que je puis faife^ c'est de lui en 
donner un reçu. (Il va i^asseoir auprès de la table, et 
écrU.) 

Ludotic. Qu'eslrce due cela Ireut dire? 

VICTOR, prenant Ludovic par la main. Aveï-vous pu 
croire que votre frère, votre ami, cesserait un instant 
de veiller sur vous? Je connc^iasais vosfblies, vos dis- 
sipations; j'aurais voulu qu'il lie tint qu'à moi de ve- 
nir à votre aide, de combler le déficit; mais, une fois 
habitués à de pareilles, dépenses, rien ne vous eût em- 
p^h^ de continuer ; dans un an, dans deux ans, vous 
étiez ruinés sans espoir^ sans ressources : aujourd'hui 
il y en avait encore; mais, pour s'arrêter, pour tran- 
cher dans ce vif, il faut un grand courage, jamais 
vous ne Tauriez eu pour vous, vous l'avez eu pour 
moi, j'en étais sûr; dès aue vous m'avec vu en dan- 
ger, vous avei tout sacriné pour me sauver. 

STÉPHANIE ET LUDOVIC. MonUml! 

VICTOR. Ce sacrifice, ie l'accepte, et je ¥ous en ren- 
drai bon compte. Ces aeux cent mille francs échap- 
pés au naufrage^ je les ferai valoir dans ma manu- 
facture, à condition que tu fen mêleras^ que ta 
travailleras, 

LUDOVIC. C'était mon projet^ mon espoir^, dès de» 
main j'entrais chez un banquier. 

VICTOR. C'est bien, je t'emmène^ et ta seras chez 
toi, ce qui vaut mieux aue d'ôUre ebez les autres... 
nous vivroifs tous ensemble^ ei| amis, enfamiUe..« ta 
femme avec la mienne^ tes enfants avec les miens... 
(Amable se lève et se place à la drofte de Stéphanie.) 
Ils apprendront avec nous que l'ordre e^ l'économie, 
qui ront la fortune des Etats, font aussieelle des jeunes 
ménages, et, quand vous aurez fait fortune en pro- 
vince, vous reviendrez, si vous le voulez, dans la car 
pitalCi 

AMABLE. Je vous garderai votre appartemeot 

LUDOVIC. Vous êtes bien bon. 

AMABLE. Un logement d'amii presouepourrien^ 

STÉPHANIE^ faisant la révérence. Gela revient trop 
cher* 

AU PUBLIC. 

Am : ides yeux disaient tout te contraire. 

Nous voilà donc bien avertis, 
Et de ce frère que J'honore 
Nous suivrons les sages avis... 
Biais par vous, et ce soir encore, 
Que de tes préceptes noaveaui 
La règle ne soit pas suivie; 
Et, s'U se peut, dans vos hraoos 
Ne mettex pas d'économie* 
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M. DE VALGOUR, chef de divirion. 

EUGENIE, sa flUe. 

M. DOMONT, «iief de bttrtaii^ 



VICTOR, jeune employé. 
BELLE-MAIN, vieU expédîUonDaife. 
Deux Gabçons de wvmtàn, 



Le théfttre reprétote f^niérleTif d^ bureau, dont le fond est occupé par une gmtide tablette contenant des cartons et 
des dossiers. A la droite an s^iectateur, dans le fond, la porte d'entrée. qui «st toujotirs onrerte, et qui laisse voir 
sor le mur extérieur^ le fnot Bicdlier, écrit en gros caractères. A gauche une croisée. Sur un plan pins avancé à 
droite, vne pofte au-dessus de faquetle on Ut : Première division, 3« bureau, M. Dmoirr, chef. Sur le même 
plan kgaiietae, une éWe fati& a«-dessiiS de la({nelle en lit : Première division. Le cabinet du chef de division 
utéêrùitB. 

Une grande table ao fond; A gaiiâie «tfè lable. A droite une autre table garnie de tout ce qui est nécessaire à un 
employé de bnrean, eartens, papiers, encrier, plumes, canifs, gfttiôir. Uif tleox faitletf I, près de cette table^ etc. 
A aôlé, une petite namie d'otfe^ pour m e liic ks fieux papiers. 



SCÈNE PttBMtÊRË. 

VICTOIf, deffoM laMkà àâtièhB.a kfrivard. Ver- 
sonne encore au ministère ! îT e^ ft ^iiit hait heures, 
et me roûk déjà à mon poste, peptns hrois jours mes 
erémeiere s'établissent de si bon matin à ma ^orte 
^e |e sais forcé d'aitiVer ad buread au point du 
jour. Oela a bien son bcrti e9té; ^ si tous les employés 
èlaiefit aoasi etaete que moi... il faiïdra que je sou- 
mette cette idée-là à soft etCellenee. (£crtf;an^.) Re- 
cette pour faire arriver les commis de bonne heure : 
Vous prenez deux, trois créanciers, ou même plus, 
vous ne les payez pas, ce qui est toujours d'une exé- 
cution facile... ma foi, te plan me sourit, et il faut 
que je récrive, cela me fera toujours passer le temps; 
c^est plus amusîant que la romance que j'avais com- 
mencée. D'ailleurs, moi ie ne connais que cela, quand 
on est au bureau, il laul s'occuper. 

Ain de te Robe eê les SoUes. 
Est-il des ntaux^ divine poésie, 
Que tes bienfaits ne fassent oublier f 

Sans fortune dans cette vie. 
Je Ms /Mtr toi ricbe sur le papier. 
perspective aimable et séduisante I 
Je suis seigneur de ce Matfi coteau. 
Et, s'il le faut^ la rime complaisante, 
Ifa, d'un setfl vers, me donner tfn liteau. 

8CËNE Ih 

tiCTOR> M. BELLE-MAIN^ k parapluie et me 



IkmeâepapienimÈelè bnu, ektoUe de nankin, bas 
Cnnias. 

vieroR. Eh 1 e^est -monsieur Belle-Main, notre expé- 
ditionnaire! 

MtLLE-MAiif, en enlrmU, aceroche itm éhapeau à un 
portant. Est-ce que je serais en retard? {Regardant sa 
fnantrê,) NoA, è est ^oos qui êtes en avstfice. Ah çà ! 
monsieur Victor, vous avez donc été diminué? 

VICTOR. Pourquoi? 

tBLLE-itiim. C'est que, comme d'ordinaire l'exactî- 
tnde est en raison inverse des appointements^, j'ai 
cru que depuis qoelqnes jours les vôtres avaient es- 
suyé une forte réduction. 

VICTOR. Ce cher Belle-Main ! et vous en étiez fâché ? 

BELLE-MAm. Certainement, parce que vous êtes un 
brave garçon. Mais, d*un aut^e eôte, je me disais : 
« Cest peut-être là-dessus que M. le chef de divi- 
« sion doit prendre les fonds de cette gratification avie 
« l'on me promet depuis cinq ans, » et cela m'aiuait 
à prendre votre ebagrin en patience. 

VICTOR. Je comprends; mais comment, tous, mon- 
sieur Belle-Main, qui arvexune écriture superSe, qui êtes 
le plus ancien expéditionnaire de l'admmisiratlon, ne 
demandet-vons p^ quelque chose de mieux qu'une 
gratification? Une ()laee de sous-chef, par eiemple : 
cela vous est bien dû. 

BELLE-MAIN. M'en préseTve le ciel! Tenei; jeune 
homme, vous voyez ce bureau et ce fauteuil ? il y a 
aujourd'hui vingt ans que je m'y installai avec armes 
et hagagee, je. veui due, mon canif, mes plumes et 
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mon parapluie; il est là pour le dire, c'est toujours 
le même. Depuis ce temps^ employés, sous-che&y 
chers et ministres, combien j'en ai vu entrer et sortir; 
combien cette main a copié de lettres de diminutions, 
suppressions etréformesdéfinitives; tout a été changé 
ou renversé^, tout, excepté mon fauteuil, qui, malgré 
ses oscillations continuelles, est encore sur ses pieds, 
comme moi sur les miens, n est toujours là, scellé 
dans le parquet, stationnaire, immooile, et je fais 
comme lui : je n'avance pas, mais je reste en place, 
c'est toujours ça. 

VICTOR. Et jamais, malgré votre talent, vous n'aves 
été inquiété? 

BBLUB-MiUR. Jamais. 

Aia de MarianiM» 

Loin d'imiter maint camarade. 
Qui voudrait être protégé, 
Je tremble de monter en grade. 
Voilà toute la peur que J'ai. 

Commis hier. 

L'un est tout fier 

Du nouveau bref 
Qui le nomme sous-chef. 

Le lendemain. 

Revers soudain 

Qu'U eût bravé 
Sans ce poste élevé. 
Aussi je me dis, et pour cause, 
Lorsque je vois les temps si durs. 
Ne soyons rien... pour être sûrs 
De rester quelque chose. 

Par bonheur, il y a tant de gens qui pensent à eux 
qu'on ne pense jamais à moi. 

VICTOR. Et vous trouvez qu'une gratification n'offre 
pas les mêmes inconvénients? 

BEULB-MAiN. Saus douto^ cc u'cst pas un Ôxe, c'est 
accidentel, c'est de la mam à la main, et puis je n'en 
abuse pasj voilà cina ans que Ton me remet toujours 
au procham conseil o^administration ; le conseil s'as- 
semble, la bonne volonté s'arrête, le rapport reste en 
chemin. Ut gratification languit, et cette pauvre ma- 
demoiselle charlotte, ma future, fait comme la gra- 
tification. 

VICTOR. Gomment! Belle-Blam, il serait possible! 
vous êtes amoureux! 

BELLE-MAIN. Oui, Mousicur, quaud je ne suis pas au 
bureau s'eutend, c'est-à-dire, depuis quatre heures 
du soir, jusqu'à... et les dimanches et fêtes. Vous 
saurez que fài cinquante-deux ans, et mademoi- 
selle Charlotte trente-six; mais quand on se marie, 
il y a toujours des frais extraordinaires, des frais 
d'installation, et si on prenait cela sur les appoin- 
tements de Tannée, on ne s'y retrouverait plus. 
Aussi voilà cinq ans que nous attendons cette grati- 
fication* 

VICTOR. Comment! mon cher Belle-Main, vous n'avez 
pas autre chose à offrir à mademoiselle Charlotte? 

BELLB^iAiii. Que voulez-vous? en ma qualité d'expé- 
ditionnaire, je lui off're ma main, c'est tout ce que j'ai 
de mieux. 

VICTOR. Eh bien ! mon cher, priez le ciel que je 
réussisse, que j'épouse celle que j'aime, et vous verrez 
comme je vous pousserai. 

BBLLE-MAm^ vtoemenX. Non pas. 

VICTOR, manifant son fauteuâ. Sur place, une grati- 
fication tous les ans, je marie mademoiselle Char- 
lottei et je suis le parrain du premier enfant. 



BELLE-MAW. Un inataut, un instant; comme vous y 
allez! 

VICTOR. Vous avez raison, car je ne suis ^ère plus 
avancé que vous; ce n'est pas avec cent louis de trai- 
tementf (i4 part.) et mille écus de dettes, (Haut.) qu'on 
peut demander en mariage une jeune personne char- 
mante, la filie d'un homme en place, vingt mille li- 
vres de rente. 

BELLE-MAIN. PCUt-ètre. 

Air de PrémUe et Taeonnet, 
Monsieur le chef vous trouve du mérite; 
n vous salue, et d'un air amical, 
A ses concerts souvent il vous invite. 

Et cbes lui vous allez au bal ; 
Pour avancer c'est là le principal. 

Trop heureux les commis ingambes! 

Ah ! dans la place où je me vois, 
Taurais déjà fait mon cîiemin, je crois. 
Si le destin avait mis dans mes jambes 
L'agmtô qn'U plaça dans mes doigte. 

Cela me fiii t penser que j'ai là à vous un tas de mi- 
nutes à expédier; ces papiersquevous m'avez donnés 
hier... 

VICTOR. C*est bien, c'est bien, je ne vous parle plus. 
(BeUe-Main va à son bureau, met à ehacun de ses 
bras de petites manches de toite, prend ses plumes et 
se dispose à écrire.) Au fait, ce cher Belle-Main a rai- 
son, je ne vois pas pourquoi je n'aspirerais pas à la 
main d'Eugénie. Son père est notre chef de aivision, 
mais il me reçoit avec plaisir; je lui ai même lu quel- 
quefois des vers auxquels il n'entend rien, mais qu'il 
me fait l'honneur de corriger, parce que, comme tant 
d'autres, il est connaisseur. Par exemple, je ne lui ai 
pas montré ma dernière chanson, et je ne la mon- 
trerai à nersonne; c'est pour moi. (H fouille dans sa 
poche.) Où l'ai-je donc mise? (Il cherche encore,) Il 
me semble que le dernier couplet est un peu fort; 
car, après tout, le ministre peut avoir été trompé 
comme un autre. (R cherche dans ses po<Jies.) Il me 
semble que je l'avais sur moi ; non, je me rappelle 
très-bien mamtenant que j'ai laissé ma chanson dans 
une feuille de papier à la TeUière. Ce sera comme 
l'autre jour; cet état de mes dettes que j'avais fourré 
dans une situation de la caisse. (FeuiUetatU plusieurs 
pc^ners.) Ah! {Avec joie.) i'y suis: ces rapports que j'ai 
portés tout à Fheure au secrétanat... 

Air : Vers le temple de l'hymen. 
C'est là que sont mes couplets, 
Ou du moins je le soupçonne; 
Il n'a dû venir personne : 
Courons et repreuons-les. 
Sans cela, mauvaise aifaire; 
Et le ministre en colère 
Pourrait bien, d'ua ton sévère. 
Me dire, en me supprimant : 
c Monsieur, ne vous en déplaise, 
« Vous cliantiex, j'en suis fort aise; 
« Eb bien, sautes maintenant. » 

(R sort en courant.) 

SCÈNE m. 

BELLE-MAIN. «eiil. Eh bien! eh bien! où va-t-a 
donc? il laisse là son travail; ces jeunes gens ont une 
tète ! Hein ! j'entends tm équipage, (il se lève et va re- 
garder parla fenêtre.) Cest sans doute celui du chef 
de division; oui, et en même temps le cabriolet du 
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chef de bureau. C*est singulier, dans cette adminis- 
tration, (Montrant son part^uie,) nous avons presque 
tous voiture; aussi, comme cela marche ! {Regardant 
par la porte qui ext en face de la croisée.) En mais! 
c'est M. de Valcour et sa fille. La fille du chef de 
division ici ! dans les bureaux! n faut qu'il v ait au- 
jourd'hui de rextraordlDaire. (il retourne àsonbik- 
reau.) 

SCÈNE IV. 

BELLE-MAIN, à son bureau; M. DE VALCOUR suivi 
d'un garçon de bureau qui tient son portefeuille et 
des papiers, EUGENIE. 

M. DK VALCOUR. Oui,ma chère Eugénie, lafemme de 
son excellence désire te voir ce matin, et il est con- 
venable que je t'y conduise moi-même. Elle a été 
ravie du goât exquis avec lequel tu as chanté cette 
romance, au concert où elle t'a rencontrée. Le fait est 
que tu l'as phrasée comme un ange. 

EDGÉniB. Le sujet servait un peu mes efforts. 

M. ra VALCOUR. C'est clair; tu es la jeune personne 
malheureuse, M. Victor le troubadour adore, et moi 
le père barbare qui contrarie ton inclination. 

EUGÂNiB. Est-ce juste, aussi ! Vous le recevez, vous 
lui faites accueil ; il conçoit des espérances, et main- 
tenant... 

M. DE VALCOUR. 

Air du vaudeville du Jaloux malade. 
Tiens, Victor a trop de jeuoesse. 

EUGÉNIE. 

Tant mieux, il poarra parvenir. 

M. DE VALCOUR. 

D n'a pas l'ombre de richesse* 

EUGËNIE. . 

Tant mieux, U pourra s*enrichir. 

M. DE VALCOUR. 

n est léger, plein d'imprudence; 
Lorsqu'il travaille, c'est, je croi, 
A tonte autre chose qu'il pense. 

EUGÉNIE. 

Ah! tant mieux; c'est qu'il pense à moi. 

Enfin tout le monde convient que Victor est d'une 
excellente famille, qu'il a de l'esprit; et vous, à qui 
Ton en accorde beaucoup... 

M. DE VALCOUR, lu coressont* Tu crois que j'ai beau- 
coup d'esprit? 

EUGÉNIE. Je l'entends dire à toutes les personnes 
qui viennent dîner chez nous. 

H. DE VALCOUR. Du goût, un peu de littérature, le 
tort d'avoir fait quelques vers qui ne sont pas mal 
tournés, voilà ce qui m'a valu cette réputation; mais 
il ne faut pas parler ainsi, ma chère enfant, cela peut 
nuire à un chef de division. 

EUGÉNIE. Je ne vois pas que ce puisse jamais être 
ton tort que d'être spirituel. 

M. DE VALCOUR. Si Vraiment, c'en est un en admi- 
nistration. Ainsi, une fois pour toutes, en f)etit co- 
mité, je veux bien convenir que j'ai de l'esprit, mais 
ici , je n'avoue que du talent. Au surplus , je pren- 
drai sur la conduite de Victor des informations cer- 
taines; car on prétend qu'il est très- léger, très- 
étourdi, et peu assidu. (Apercevant BeUe-Main.) Et 
tieas, nous ne pourrions pas mieux nous adresser; 
c'est un ancien expéditionnaire de ce bureau , sans 
haine, sans envie, M. Belle-Main. (AUant à lui,) Bon- 



jour, mon cher Belle-Main, voici des lettres à expé- 
dier pour aujourd'hui. 

RELLE-MATO, quittant son fauteuil et allant recevoir 
les lettres des mains de M. de Valcour. Ce sera fait. 
Monsieur, si on ne vient pas me bousculer comme à 
l'ordinaire. 

M. DE VALCOUR. Uu moment ; je voulais vous deman- 
der quelques détails sur le compte de M. Victor; je 
vois qu'il n'est pas encore venu. 

RELLE-MAiN. Si Vraiment, il l'était avant moi; vous 
voyex son chapeau. 

Air de PréutZfo. 

Depuis trois Jours son ardeur est eitréme. 

C'est le modèle des commit; ; 
n est encor plus exact que moi-même. 
Et vous savez pourtant si Je le suis : - 

De la plus humble des demeures. 

Fort ponctuel à m'eiUer, 
Vers mon bureau quand on me voit aller. 
Chaque bourgeois se dit : voilà neuf heures. 
Et prend sa montre afin de la régler. 

M. DE VALCOUR. Et Victor est de même. 

RELLE-MAiN. Pire encore; je crois qu'il passe les 
nuits au bureau. 

EUGÉNIE, à M, de Valcour, Vous l'entendez. (À BeUe- 
Afom.) Ah! mon Dieu, Monsieur, que vous avez l'air 
d'un bien bon commis, et que mon père avait raison 
de dire que vous étiez un honnête homme ! 

SELLE-MAIN. Comment! M. le chef de division a dai- 
gné vous dire officiellement? 

EUGÉNIE, dAe^-ifatn> avec timidUé. Monsieur, nous 
donnons ce soir un bal dont je fais les honneurs; si 
j'osais vous prier... 

M. DE VALCOUR, bos, à SU fille. Aujourd'hui ; y pen- 
sez-vous? 

DELLE-MAiN. Mc prier. Mademoiselle, de quoi? 

EUGÉNIE. De venir demain passer la soirée. 

M. DE VALCOUR. Oui, SRiis façou, uous n'aurous per^ 
sonne; j'ai, d'ailleurs, plusieurs lettres d'invitation 
que je vous prierai de m'écrire comme les dernières, 
vous savez? 

RELLE-MAUi. Jc VOUS demande pardon, mais je ne me 
rappelle pas. 

M. DE VALCOUR. Cependant vous les avez copiées? 

sELLE-MAiN. Oui, Mousieur; mais je ne les ai pas lues. 

M. DE VALCOUR. Adicu, mou cher Belle-Main ; si vous 
voyez M. Dumont, le chef de bureau, priez-le de m'at- 
tendre ici, je lui parlerai en sortant du cabinet du mi- 
nistre. (A sa fille.) Viens, ma chère Eugénie. (Il entre 
dans r appartement à gaudie.) 

EUGÉNIE, à BeUe-Main, Adieu, Monsieur, à demain* 

BELLE-MAIN. Certainement, Mademoiselle. (^4 part.) 
Si je pouvais lui glisser quelques phrases de galanterie 
administrative. (Haut, et saluant Eugénie.) Mademoi- 
selle, agréez l'assurance des sentiments respectueux 
(En ce moment, Eugénie^ qui est près de la porte de 
Vappartement où son père est entré, entre aussi avant 
que BéUe-^main ait fini sa phrase.) avec lesquels j'ai 
rhonneur d'être votre très-humble et très-obeissant.. 
(Levant les yeux et s* apercevant qu* Eugénie est entrée,) 
et cœtera; elle n'a pas entendu la fin, mais c'est égal« 

SCÈNE V, 

BELLE-MAIN, seul. Quel bonheur ! aller passer de- 
main la soirée chez le chef de division; depuis vingt 
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ans^ je n'ai jamais été aussi fort en faveur; et voil^ 
une belle occasion pour toucher deux mots de ma gra- 
tification ; je crois maintenant aue je l^aurai^ et quand 
je pense à cela... Attaquons toujours cette pyrami4e 
de paperasses... (71 prend une flume qt/U taille, et 
qu'il apprête tout en parlant.) Un ^vanta^e de mon 
état, cW que tout en écrivant, on peut faire de pe- 
tits châteaux en Espagne; je rêve, et la plpme va tou- 
jours; je m'amuse a aépenser la gratification quej*es- 
père; je me promets la redingote de Louviers, le 
pantalon pareil : et je marchande déjà pour made- 
moiselle Cnarlotte la robe de mérinos. 

AiA de Lmtqra. 
Sans aspirer à la corbeille, 
Vers le schall j'ose me lancer ; 
J'achète la boucle d'oreille, 
Et quand Je viens de tout dépenser. 
Quatre heures sonnent... je m'éveille; 
Mais plus heureux qu'on ne peut le penser, 

Malgré le luxe de la veille. 
Le lendemain je peux recommencer. 

{R va s'asseoir au bureau,) 

n est vrai que par ce moyen je ne retiens jamais un 
mot de ce que je copie; mais c'est un mérite de plus, 
et cela m'a donné dans radministràtion une réputa- 
tion d'homme di$cret, qui a son côté utile, {Montrant 
les papiers qui sont sur son bureau.) parce que tout le 
monde s'adresse à moi ; il n'y a (]ue M. Dumont, 
mon chef de bureau^ que je ne puis jamais contenter: 
avec lui, il faut toujours mettre les points sur les I; 
et s'il m'arrive de faire un pâté, de mettre un S pour 
un T, et réciproquement, il ne manque pas de me 
relever... (H écrit, et lisant ce qu'il écrit, U continue.) 

« Et pour éviter mainte erreur 
« Dont 1^ raison j^arfois s'indignei 
a Kous proposons à Monseigneur... 

{Interrompant son ouvrage.) Nous proposons, nous 
proposons... tous leurs rapports finissent comme cela. 
{Il continue d'écrire.) 

a Dont la raison parfois s'indigne, 
c Nous proposons à Monseigneur 
a De lire les lettres qu'il signe. » 

{U écrit toi;^ours en parlant^) Ce n*est pas que M. Pu- 
mont ne soit un très-brave homme, intègre, délicat, 
mais il n'est pas insensible à certaines politesses que 
Je ne peux pas lui faire ; j'ai remarqué, entre autres, 
qu'une invitation ne lui déplaisait pas, et qu'il s'en 
souvenait en temps et )i^u. Ah! mon Dieu, voilà 
une tache d'encre, quand j'en étais au dernier mot ! 

SCÈNE VI. 

BELLE-MÂlN, travaiUant, DUMONT. 

DUMONT, encore sur Vescalier. C'est bon, c'est bon, 
dites que je n'v suis pas. 

BEtxE-MAiN. l'entends, je crois, notre chef de bureau . 

DUMONT, entrant» et toujours à la cantonade. Cepen- 
dant vous recevrez ce grand monsieur... {A part.) j'ai 
dîné hier chez lui, (A la cantonade.) et ce petit qui 
vient quelquefois... (A part.) diable! je dois dîner 
chez lui demain; (^4 la cantonade.) 4u reste je n*y 
suis pour personne. Si on ne savait pas choisir son 
monde et se débarrasser des importuns, on ne s'en 



tirerait jamais: tout mon temps est véritablement 
gaspillé par les invitations et les diners en ville; pour 
{faire un métier comme celui-ià, il faut avoir un cœur 
de bronze, et un estomac de fer; voilà pourtant où en 
sont les gens en évidence. 

IIELLE-MAIN. Mousicur... 

DUMOKT. Qu'est-ce que c'est? 

BELLE-MAiM. M. le ctief de division doit vous parier 
en sortant du travail, et Toua prie de l'attendre. 

DUMONT. Cest bien ; tenez, voilà un rapport qu'il faut 
expédier d'urgence. 

BELLE-MAIN. AlloDS, il Rvalt déjà Deut oue le tas ne 
diminuât. J'ai l'honneur de vous (aire observer que 
tout ce que j'ai là est déjà ureent. 

DUMONT. Parce que vous n^avancei à rien, et oue 
vous êtes d'une lenteur... vous n'aurez donc jamais 
d'activité? 
* BELLE-MAIN. Ma fol^ Mousicur, f en ai pour douze 
cents francs; mais j'ose dire, en revanche, nue la cor- 
rection et le fini du dessin, (Prenant un papier sur le 
tas.) je vous prie seulement de regardçr cette majus- 
cule, comme c'est détaché. Quediaqlej pour m'appré- 
cier il ne faut que des yeux,' (A part.) ma(s, je tombe 
justement sur un chef qui a la vue basse. 

DUMONT, regardant. Oui, pas mal; c^est assez net: 
mais quel est ce travail que vous venez de terminer? 

BELLE-MAIN. Cclui-là? oh! je ne veux pas que vous 
le voyiez, parce que yous, ^u| p'aimez pas les pâtés... 

DUMONT, prenant le papier et tisanl. Qu'est-ce que 
c'est que cela? 

BELLE-MAIN. Jc savais bien que vous ne seriez pas 
content; ce n'est pas l'embarras, le plein est peut-être 
plus hardi, mais le délié n'est pas aussi subtil. 

DUMONT, à part. EsiAÏ possible 1 une chanson contre 
le ministre ! quelle indignité I 

AjfL de Turenne. 
Qui le croimitj malgré soi» air modeste. 
C'est dooç alQsi qu'il employait son temps, 
(i Belle-main.) 
Je n'aurais jamais, js l'atteste. 
Soupçonné de pareils talents. 

BBLLE-IUIM* 

Pourquoi pas? Lorsque je calcule. 

J'en ai plus d'un, en vérité. 

DUMONT, ipart. 

Lui! de l'esprit! qui s^eo serait douté? 

Depuis viogt ans qu'il dissimule. 

J'en rendrai compte; mais, en attendant votre ré- 
forme définitive, je vous suspens de vos fonctions: 
vous pouvez vous retirer. 

BELLE-MAIN. Commcut! me suspendre! Qu'est-ce 
qu'il dit donc là? il faut absolument qu'il se trompe, 
et qu'il me prenne pour quelqu'un qui en vaille la 
peine. {A Dumont.) Je vous ferai observer. Monsieur^ 
que c'est moi, Belle-Main, expéditionnaire: douze 
cents francs de traitement, ça ne se supprime jamais, 

DUMONT. 11 y a commencement à tout^ Monsieur; 
vous connaissez très-bien le motif. 

BELLE-MAIN. Moi, Monsicur? 

DUMONT. Il suffit, Monsieur, on vous le fera alor^ 
connaître sous peu; et, je vous le répète, vous pou- 
vez vous retirer. ' ^ 



rdire un paquei ae la loiaiiie. 4 ai, a ailleurs, ici ^ 
côté, des papiers à mettre en règle, et ce n'est pas 
après vingt ans d'exactitude, (jue l'op veut softi 



lintCrieur wum bureau. 
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GomoM ira tiooUloD. J^ai bien Thonneur de f ous sa- 
luff. (H soft pof la porté de VeteaUer.) 

SCÈNE VI(. 

DUMONT, sefd, lisant la chanson. Je ne reviens pas 
de ma surprise. Qui jamais se serait douté qu'un ex- 
péditionnaire !.. où aiable Tesprit va*t-il se nicher ! 
Si cela eagiieune fois lesbureaux, nous voilà per- 
dus! et Ton ne peut pi^ réprimer trop sévèrement... 
(Riant.) Ahy an! c'est qu'elle est fort dfôle, une 
âpreté, un mordant... Pour quekfu^un qui le connaît, 
c'est d'une vérité... il y aurait de quoi faire proverbe, 
s'il n'était plus en place ! je voudrais. pou)r le ne sais 
quoi... Ah! c'es( M. le chef de division, (il cache sa 
dumson.) 

SCÈNE vni. 

pUllOm'iM.DEVAIiGOUR, 

M. DB vALOoim. Ah I c'est voQS, mon cher Dumont, 
je vous cherchais partout. 

DUMOiiT. Comme vous voilà en grande tenue! 

M. DB VALCOUR. Je vteus de l'appartement du mi- 
nistre, et vous savei combien, même le matin, il est 
sévère sur Tétiquette. Ignorez-vous la nouvelle? 

nuMOirr. Qu'avez-vous appris? 

H. DE VALCouE. mystérieusement. De grands évé- 
nements. Le ministre a envoyé ce matin sa démission 
au roi. 

DmoiiT, étonné. Est-il possible! 

M. DE VALCopn. Je le tiens de sa femme, et l'on dé- 
signe, pour son successeur, M. de Saint-Phar, notre 
ancien camarade; rien n*est plus sûr. 

DUMOirr, d^un air de doute. SAr! mais sûr! 

M. DE vALCouB. Jc vicus d'euvoyer ma carte chez 
Saint-Phar. 

DUHOirr, d'un air de conviction. Je vous crois. 

H. DE VALCOUR. Et $|| mj^u^e temps, une invitation 
pour lui et sa femme. 

Donnar, à part. Plus de doute. (Haut.) C*est fort 
heureux pour nous, qui connaissons M. de Saint-Phar. 

M. DE VALCOUR. Ou uc pouvait faire un meilleur 
ehoix : de grande vues, une tète vaste. Il a été deux 
fois directeur général et deux fois destitué, voilà des 
titres^ et puis u est essentiellement administrateur. 

DUNONT. Certainement. Et, si vous voulez que je vous 
dise hardiment ma façon de penser, (En confidence.) 
je ne suis pas fiché de cette démission. 

M. DE VALCOUR, de mime. Ni moi non plus. 

DUMOirr. Exigeant pour le travail. 

H. DE VALCOUR. Voulaut tout voIt par ses yeux. 

DUMONT. Défiant. 

M. DE VALCOUR. Ombrageiix. 

DUMoiiT. Puisque nous en sommes sur oe chapitre. 
(Prenant la chanson qu^û avait mise dans sa pitche.) 
on peut vous divertir. 

M. DE VALCOUR. Commout? 

iwMOiiT. Vous qui entendez la bonne plaisanterie^ 
et qui êtes homme de goût et d'esprit. 

M. DE '7AMX>UR. Qu'est-ce que cela? 

DOMOMT, souriant, à VoreiUe, Une chanson. 

M. DR VALCOUR, Us prenant. Une chanson, sur notre 
ex-ministre. 

DUMONT^ se fr(Lant les mams. Sur notre ex-excel- 
lence? 

M. DE VALCOUR, la porcourant. Parfait, c'est une 
pièce délicieuse... ob ( mais, c'est lui : quel est cet 
^r-là? ^ 



mmeifr. Je FeeMyaie tout à llieure sur celui de 
Femmes, voulez-vous éprouver. 

v. M VALCOUR. Du tout. quelquechosedeplusueuf, 
tra^ la, la, la. (Chantant.) 

M Pour prôYdDir plus d'une erreur 
« Dont la raison parfois s'indigne, 
« Nous proposons à Vonseigneur 
« De lire les lettres qu'il signe. 

(Ritmt.) C'est ({ue c'est vreij l'iHitrp jopr encore.., 
DUMONT. Maie ^rtout^ le suivait. 
If. DE VALCOUR. Ouî, j'y suis. 

« Pour être admis aopvès de inl, 
ff II faut être en grands teout . 

Cest ce que je vous disais tout à Theiire^ vous voyez, 
rhabjt ^ la française. 

« Aussi dit-on qu'en son palalS| 
9 Se conformante U coutume, 
« La vérité n'entre J allais, 
« Sans doute à cause du cdstume. » 

Celui-là est fnto-fin I voiis eompreoez, la vérité qui 
est nue. et qj^i n'entre pas à cause 4u costume. Al- 
lons, allons, je sais à quoi m^en tenir. {Le regardant.) 



Ifai^t j'y pense, cpttec 
faite? 



, c'est voi^qui l'avez 



DUMOirr. Moi! 

If. OE VALCOPR. VoUHA^e, 

Dui|0NT. Allons aonc, 

M. DE VALCOUR. Pourquoi feindre? hier cela po^r 
vait avpir 4ei| conséquences, {u^ourd'lmi 1^ succès* 
seur en rin^ comme un fou, 

DUMONT. Vous croyez? 

M. DE VAfxouR, riant. Et j^ (mis tenté 4*en donner 
l'exemple. {lù rient tous deux.) AllonSi ponvenez-en» 
que diable I ayeç moi... 

DUMONT. Mais je vous avoue que ces choses-là, on 
doit y attacher si peu d'import4nce. 

M. pE VAM^ua. Comment donc! SainC-Phar aime 
beaucoup les chansons ! ce sont des titres... 

Air du Piège. 
n les tourne fort Joliment; 
Rappelés -TOUS que sa muse facQe 
Fit autrefois en déjeunant 
Une moitié de vaudeville. 

DUMONT. 

Mais vous saves que malgré les efforts 
Et des loges, et du parterre, 
La pièce est tombée... et qu'alors 
Elle fut de son secrétaire. 

M. DE VALCOUR. C'cst vTai ; mais c'est égal, je trouve 
votre chanson délicieuse, et j'en veux prenare une co- 
pie. {Il tire son carnet, son crayon, et se met à écrire 
au bureau oui est à gauche.) 

DUMONT. Comment! vous daignez... 

M. DE VALCOUR. Laissez donc^ des couplets inédits, 
c'est une bonne fortune. 

SCÈNE U. 

M. DE VALCOUR, au bureau, écrivant, DUMONT, 
BELLE-MAII^i avec sa canne, son chapeau^ ^on pa- 
rapluie^ un roukau de pcfierf plusieurs paquets de 
plumes, et une grande rèffie. 

BELLE-MAIN. Mc voilà^ après vingt années de service, 
je sors de mon administration comme j'y suis entré, 
(esmains nettes, la conscience légère, etla bourse idemi 
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DOMONTy fapercêiHiM. Eb bien ! qu'est-ce donc que 
cet attirail? i 

BELLE-MAIN. Gelui d'uii employé, d*UD expéditioD- 
naire en disgrâce; vous m'avez dit de m'en aller^ et 
je m'en vas. Par exemple, c'est la première fois, de- 

Euis quinze ans, que je sors du bureau avant quatre 
eures. , 

DUMONT, le regardant avec bonté» Ce pauvre Belle- 
Main! 

BELLE-MAIN. Certainement, je réclamerai, on me 
rendra justice; et peut-être ma place. 

DUMONT, lui frappanÈ sur l'épaule. Gomment ! vrai- 
ment vous avez pris au sérieux? allons, allons, n'en 
parlons plus. Un mouvement d'impatience et d'bu- 
meur, cela peut arriver à tout le monde. 

BELLE-MAIN. Que ditCS-VOUS? 

DUMONT. Avez-vous pu penser, mon cber Belle-Main, 
que vous, un ancien employé... 

BELLE- MAUf. G'est Ce quc jc me disais. Monsieur; le 
doyen des expéditionnaires ne se renvoie pas comme 
cela. 

DUMONT, lui numtrœU ses effets, Grovez-moi , re- 
mettez tout cela en place, et qu'il nen soit plus 
question. 

BELLE-MAIN. 11 n'y adouc plus d'orage? décidément 
le temps est revenu au beau , et on peut déposer le 
parapluie. Mais expliquez-moi au moins... 

DUMONT. Je ne le peux pas dans ce moment, je suis 
occupé là, avec monsieur le cbef de division; un tra- 
vail... , 

H. DE VALcouR, écrivorU toujours. Tenez, mon cber 
Dumont, voilà un vers que je me permets de changer. 

DUMONT. Oh! je m'en rapporte à vous. (A BeUe- 
Main.) Jeparie, mon cher Belle-Main, que vous n'a- 
vez pas déjeuné? 

BELLE-MAIN, motUront sa flûte, qifU se dispose à 
manger. Non, Monsieur, et j allais... 

DUMONT. Vous pouvez aujourd'hui descendre au café, 
et faire un meilleur repas. Nous penserons à la gra- 
tification* 

BELLE-MAIN. Vrai? 

DUMONT. Je vous Ic promcts. 

BELLE-MAIN. Je Vattcnds de votre éauité. Allons 
porter cette bonne nouvelle à mademoiselle Charlotte 
\ll sort.) 

SCÈNE X. 

M. DE VALCOUR, DUMONT. 

M. DE VALCOUR, ochevoni d'écrire. Voilà qui est fini. 
Je vous atteste, mon cher Dumont, moi qui m'y con- 
nais un peu, qu'avec les deux ou trois changements 
que j'ai laits, votre chanson e^t un vrai chef-d'œuvre; 
et puis, il n'y a rien à dire, vous ne faites grâce a 
personne, pas même à vous. 

DUMONT, surTpris. Je ne comprends pas. 

M. DE VALCOUR. Cc vcrs charmaut sur les. dîners en 
ville... Allons, c'est très-bien, vous ne vous épargnez 
pas. 

DUMONT, rianl à contre-cœur. Oui, oui. Moi, d'a- 
bord, j'y mets de la franchise. Il est inutile de vous 
recommander le secret? 

M. DE VALCODR. Cela va sans dire. Ces chansons-là, 
personne ne les a jamais faites; et loin de vous com- 
promettre, je la prendrais plutôt sur mon compte. 

DUMONT. Vous êtes trop bon : mais je vous prie de 
croire qu'alors j'ignorais la disgi'àce de son excel- 
lence; sans cela... 



M. DE VALCOUR. Bicu, mon ami ; de l'esprit, cela ne 
gAte rien; mais de la délicatesse avant tout, et ces 
sentiments-là vous font honneur. 

DUMONT. 

Air du Ménage de garçon. 

Ah! Monsieur, quel plaisir j'éprouve; 
Pour moi, c'est bien un grand suecès! 
De voir qu'un si bon juge approuve 
Et ma conduite et mes couplets. 
Je vais, puisquUls Dut votre estime. 
Les lancer, mais avec pudeur. 
Toujours en gardant l'anonyme. 
Car je respecte le malheur. 

[R entre dans son bureau à droUe.) 

SCÈNE XI. 

M. DE VALCOUR, seul. L'idée de cette chanson 
n'est vraiment pas mal; mais c'était écrit avec négli- 
gence... Cela avait grand besoin d'être retouché d'au- 
tant que dans ces sortes d'ouvrages les pensées ne 
sont nen, c'est la manière de les présenter qui fait 
tout; il faut là un point d'admiration « c'est de ri- 
gueur. 

« Aussi dit-on qii*en son palais, 
« Se conformant à la coutume. 

Ce n'est pas cela, c'est... 

« Ne connaissant pas la coutume, 
« La vérité n'entre jamais. 

11 n'y a pas de comparaison; comme cela, ils sont 
bien, et j'en suis assez content, cela fera les délices 
de ma soirée. {Il a l'air de corriger encore quelques 
mots.) 

SCÈNE xn. 

M. DE VALCOUR, écrivant toujours; VICTOR ^ 
dans le fond. 

VICTOR. Allons, c'est comme un fait exprès, j'ai bou- 
leversé tous les cartons, impossible de retrouver ces 
maudits- couplets; et s'ils parviennent jusqu'au mi- 
nistre, quel sera son ressentiment? quel sera surtout 
celui de M. de Valcour? c'est pour le cx)up qu'il n'y 
aura plus de protection, plus ae mariage à espérer. 

M. DE VALCOUR, TaperceiMinf. Eh ! c'est monsieur Vic- 
tor, notre jeune poète. Vous savez, mon cher, que nous 
donnons ce soir un bal, un petit concert; nous vous 
y verrons, ie l'espère! 

VICTOR, srindinant. Certainement, Monsieur. 

M. DE VALCOUR. Vous uous chauterez quelque chose, 
n'est-il pas vrai? D'abord, nous chanterons tous, et 
moi-même j'ai là quelques couplets sur lesquels je ne 
serais pas fâché d'avoir votre avis. 

VICTOR. Cest trop d'honneur. (Prenant le carnet; à 
part.) Ciel! ma chanson! je suis perdu. 

M. DE VALCOUR. Eh bien! qu'en dites-vous! 

VICTOR, balbutiant. Elle est écrite de votre main. 

M. DE VALCOUR. Oui, asscz mal, vous ne pouvez peut- 
être pas liYe; mais quand on compose. 

VICTOR. Quoi ! vous seriez? 

M. DE VALCOUR. Voilà précisément ce que je ne vou-^ 
! lais pas vous dire avant d'avoir votre avis. 
' VICTOR. Comment, Monsieur, les couplets sont de 
j vous? 
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if. DB YALCooH.ry&i travaillé, du moins; ainsi donc^ 
▼olre avis? 

VICTOR; à part. Je ne vois pas pourquoi je ferais 
aussi le modeste. (HmU,) Ma foi. Monsieur^ je les 
trouve charmants. 

M. DB VALC0UR9 gaiement. Vrai? 

VICTOR. Ce n'est pas parce quHls sont de vous^ 
mais je vous donne ma parole d'honneur que je les 
crois très-bons, voilà mon avis; je me permettrai seu- 
lement une observation; ces couulets sonttrte-pi- 
quants, mais en même temps Ms-nardis; et ne crai- 
gnez-vous pas? 

M. DEVALCouR. Pourquoi donc craindre? On doit aux 
gens en place la vérité tout entière. Et de qui Tap- 
prendraient-ils si ce n'est de ceux qui les approchent 
tous les jours? Allons, vous nous les chanterez ce 
soir. Eugénie vous accompagnera. 

VICTOR. Monsieur, je n'oserai jamais. 

M. DE vALcouR. Est-cc que VOUS auriez moins de cou- 
rage que moi? 

VICTOR. Ma foi, je n'y coD(ois rien, et je ne le re- 
connais plus. 

scaÈNE xm. 

Les PRécÉDEirrs, EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. En vérité, mon papa^ vous n'êtes guère 
aimable. Depuis deux heures je suis dans le salon du 
ministre à tenir compa^ie à sa femme, et j'attendais 
toujours que vous vinssiez me chercher^ comme vous 
me l'aviez promis. 

M. DE VALCOUR. CTcst vnii, mais des affaires impor- 
tantes... 

VICTOR^ graoemerU. Oui , des afE&ires d'administra- 
tion... 

M. DE VALCOUR. Et puis jc u'osais trop rentrer dans 
le salon ; il doit y avoir bien du changement dans ce 
moment^ n'est-U pas vrai? 

EUGÉmB. Sans doute; quand je suis arrivée, la figure 
de l'huissier était aussi lugubre que son habit, le pré- 
cepteur était dans un coin du salon, qui donnait le- 
çon aux enfants; jamais je ne l'ai vu si sévère; je 
crois presque qu'il les a ^ndés. Quant à Madame 
elle-même, elle était distraite, préoccupée, et tout en 
causant avec moi de sa campagne, et ou bonheur d'y 
vivre tranquillement, elle re^rdait toujours par la 
croisée de la cour, comme si elle attenoait quelque 



M. DE VALCOUR. Cette femme-là n'a pas l'ombre de 
philosophie; elle se croit toujours destinée à être la 
moitié d'une excellence! 

EUGÉNIE. Tout à coup Ics deux battants de la porte 
s^ouvrent avec fracas, et la scène change. On a refusé 
la démission. 

M. DE VALCOUR. 11 scr^it possiblc ! 

EUGÉNIE. 11 est plus en pied que jamais, on a même 
augmenté ses pouvoirs. 

M. DE VALCOUR, reprefUttU vivement le carnet des 
mains de Ftdor. Rendez-moi ces couplets. 

VICTOR. Eh ! mon Dieu, qu'avez-vous donc ? 

M. DE VALCOUR, (f^-^u. Rien,rien; je vous expli- 
querai tout à l'heure... {À Eugénie.) eh bien ! après? 

EUGÉNIE. 

Air : A soixante ans. 

Cette nouveUe a chassé la tristesse, 
Le précepteur caresse les enfants; 



Soudain les cœnrt s'ouvrent à l'allégrene. 

Et l'antichambre aux courUsans ; 
Même Tbiiissier que Tinflaence gagne 
D'un ton plus fier les annonce déjà; 
Madame enfin, depuis ce moment-là, 

N'a plus de goût pom* la campagne. 
Et va ce soir au bal de l'Opéra. 

VICTOR, à part. Je devine à présent. 

V. DE VALCOUR. Mou cher Victor, vous comprenez^ 
comme moi. de quelle importance est le secret que je 
vous ai conué; vous seulen êtes instruit; maisàpeine 
avez-vous parcouru ces couplets et déjà sans doute^ 
vous les avez oubliés? 

VICTOR. Du tout; il est des vers que Ton retient si 
aisément. 

M. DE VALCOUR. Quol ! VOUS poorriez abuser... 

VICTOR. Jamais, Monsieur; le père d*Eu^nie peut 
être sûr de ma discrétion, et sans me vanter, j'y ai plus 
de mérite qu'un autre ; car je savais déjà les couplets 
par cœur; je pourrais vous les réciter sans me trom« 
per d'une syllabe. 

M. DE VALCOUR. Du tout, du tout^ mou ami; {A part.) 
ah ! maudite mémoire ! (Haut.) Victor, ce sacrifice-là 
ne sera pas perdu, et je saurai reconnaître... Mais il 
n'y a pas de temps à perdre, il faut que je me pré- 
sente chez son excellence. (A Eugénie.) Ta vas m'at- 
tendre dans mon cabinet.. {Eugénie entre dans le 
cabinet.) Ah ! mon Dieu ! cette carte que j'ai mise chez 
Saint-Phar, cette invitation surtout, quelle imuru- 
dence! si on. allait mal interpréter... mais le d&in- 
viter serait pire encore; allons, une mesure générale. 
{A Victor.) Mon cher Victor, courez chez moi à l'in- 
stant même. Que Ton prévienne toutes les personnes 
invitées que ma soirée ne peut avoir lieu, qu'elle est 
remise. On dira que ma fille est malade; croyez, mon 
cher Victor, que je reconnaîtrai un jour votre zèle^ 
etsurtout votresilence; il est certaines espérances dont 
je me suis aperçu, etque je ne désapprouve pasentiè* 
rement. 

VICTOR. Ah ! Monsieur, j'avais idée que cette chan- 
son-là me porterait bonheur. {RsortJ) 

SCÈNE XIV. 

M. DE VALCOUR, seul, se promenant à grands pas 
avec beaucoup d^agUation. Cest une chose affreuse, 
cette maudite chanson... Je n'y suis pour rien; maif 
jamais on ne soupçonnera cet épais Dumont; moi, 
c'est différent, ie suis connu. J'ai le malheur d'avoir 
de l'esprit et de la verve satirique; il n'y a qu'un 
moyen, c'est d'agir franchement, de prendre l'initia- 
tive, et de porter moi-même cette chanson à son excel- 
lence! 

SCÈNE XV. 

M. DE VALCOUR, DUMONT, sortant de son bureau 
et tenant à lamain quelques copies de lachanson. 

DUMONT. Tai fait tirer quelques copies de nos cou- 
plets, et s'il vous était agréable d'en avoir. 

M. DE VALCOUR, d'un OIT froùl et sévère. Comment, 
Monsieur» des copies? 

DUMONT. Oui, pour les répandre. 

M. DE VALCOUR. Y peuscz-vous, Monsieur ? est-ce là 
ce dont nous sommes convenus? répandre des cou- 
plets que l'on peut tout au plus confier à la discré- 
tion d'un ami, ou ù l'oreille indulgente d'un chef? 

DUMONT. Mais, Monsieur, vousdisiez tout à Theure... 
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M. DE nicouR. Oui, eptre uous, entre particuliers, 
j^ai pu approuver, littëraireipent p^lant^ des vers que 
je blâme cofnrpe nomme public; et la preuve, c'est 
que je vous eu ayai^ demandé le secret. 

DDMONT. Non, Monsieur, c'était moi. 

M. DE YALCOim. Vous, ffioi, quMmpoptef W n'en est 
pas moins vrai que vous aviex senti comme moi Pinçon- 
Tenance d'un pareil procédé. Vqus pouviez étrp sûr, 
ppur ma part, que je n'en aurajs jamais parlé, que 
j^aurais même fait semblant de ne pas les connaître; 
mais m^înlenapt que, grâce à vous, cette chanson 
court le monde, qu'elip est connue, qu'elle est prévue 
publique, ie ne puis me taire, el j'ignore ce qui en 



SCÈNE XVI. 

DUMONT, Mtil. Bhmaisl Dieu me pardonne. Je 
erois qu'il va faire un rapport contre moi, lui, qui 
tout à TheuM était enchanté de ces couplets. {R re- 
garde par la croisée,) Ah ! mon Dieu, ces équipages 
dans la couri et M. le chef de division qui, dans 
un pareil moment, va ftiir^ sa court J'y suis, la 
démission n^est pu aoeeptée, le ministre garde sa 
place, et dans ee momenlH^i Je ne suis pas trop sûr 
de conserver la mienne : aussi, je vous le demande... 
quelle idée m'a pris... à cinquante ans, et pour la pre- 
mière fois de ma vie... m'aviser d*âlier faire de res- 
5 rit... esi-on bête comme cela 1 Heureusement on a 
es protecteurs, des aqiis Que Ton peut faire agir. (// 
va Rasseoir mmès de la tMe^ prend dupapitr et une 
plume, comme pour eè dieposer à écrire, puis se le- 
vant UnU é coup, U continue.) Hais il ][ a une justice 
et je réclamerai ; parce qu^après tout/ie suis chef de 
bureau et je qe suis pas auteuv; je n'ai pas fait cette 
chanson, le ne la connais pas, et la destitution, s'il 
7 a lieu, doit tomber sur levrai coupable... Ab ! voici 
M. Belb-Main. 

iCËNB VfU. 

DUMONT,BELLE-lfAIN. 

BELLE-VAIN,' en entrant sans voir Ikmont, Cette 
pauvre Charlotte, quelle a été sa joie I notre mariage 
est maintenant assuré. (i4Mrcet>an^ Dumont.) Mais 
vpici notre bon et respectable chef. 

nuMoirr. Monsieur, je vous attendais; tout à l'heure 
Je suis à vous. (Il s'assied (mprès de la table et écrû 
Quelques lettres, s<m fmre attention àœque ditBeUe^ 
2fain.) 

PELLE-M^m. Je vous demande pardon, c'est qu'en 
venant je suis entré dans la boutique de M. Guillaume, 
le marchand de draps: j'ai fait mesurer et couper 
devant moi trois aunes de Louviérs, seconde qualité, 
pour redingote et pantalop pareils. 

Air : Le choix que fait tout le vUldge. 

Poiir profiter de ma bonne fortune. 
J'ai fait porter le drap cbes le taiUenr; 
pourquoi faut-il qu'uue idée importuoe 
Me trouble encore au seio de mon bonheur? 
[Touchant son habit rdpé, et le regardant avec atten- 
drissement,] 
Ce vieil habit couvert de cicatrices. 
Vient malgré moi réveiller ma pitié; 
Il est cruel, après tant de services, 
Pe réformer \\n ancien empierré. 



Pour chasser pes idéeHà* j^ suis entré au café où 
j'ai lait un petit extra.», qnarante-cinq sous pour mun 
déjeuner j le carafon de V^une, et le bifteck de la 
gratlQcatioi^. pieu, vffeq suis-je donné! 

DUMONT, sans se lever. Vous avez peut-ètreeu tofids 
vous presser... 

aK|.LEcVAiM, #(|^^aâ. Pourquoi donc cela? 

DUMoiHT. seUix^t, et afiant à lui en plutôt le paoier 
ou'i? viem d'écrire. Parce que l'usage n'est point de 
gonnef des gratifications à ceux qui ne font plus par- 
tie des bprcauii et q^f d^ ce a^omfint vous êtes dans 
ce cas-là... 

aELL^HAIN. p^ln I qtl'esHpô qwe vqi|» me dîtes 
donc? 

PDifosT. n me seml)le aye c*est assez cl^ir ; je vous 
répète que vous n*ètês plus de l'jifiministraiion. Hais 
quand on fait des vers cofpn^ c^uv-là) 

BELLE-MAW. Moi, qcs vcrsl 

dumout. Oqi, vbi^s cof^isse^ peut-èt^ cette chan- 
son? 

PELL^Mim. Des vers, i^ ch^aonsl... Que je sois 
supprimé radicalement sans espoir de pension de re- 
traite, si je sais seulement ce que cela veut dire! 

DUMOirr. Oh ! sans doute vous allez nier que vous en 
soyez l'auteur: on ne convient jamais de ces choses- 
là, au risque de éompromettre ses collègues ou ses 
chefs ; majs par bonheur nous avons des preuves, et 
dans peu vous recevrez votre suppression définitiTe. 

BELLE-MAiif . Moi, masuporessiou ! au moment même 
où j'avais la certitude... An çà ! Monsieur, est-ce gue 
vous croyezqu'on peut vivre comme cela? je suis d un 
tempérament calme et pacifique, et par mon état je suis 
habitué à rester en place; mais si une fois je me révo- 
lutionne... Qu'est-ce que c'est ()pnc que cela? à chaque 
instant, des hauts, des bas, me pousser de ma place, 
m'y remettre, m'en ôter encore; et à moins qu'on ne 
m'ait choisi pour une expérience du mouvement per- 
pétuel... 

DUMONT. Qu'estrçe que c'est. Monsieur? 

BBLLB-MAm, tout à fiut hûfs de lui. Oui, Monsieur, je 
ne connais plus rien ! mon mariage est arrftté avec 
mademoiselle Charlotte, j'ai commandé mon habil 
de noces^ et pris un déjeuner à compte sur la ffratili- 
cation: j'ai nCionté mes dépenses sur un pied de hixe 
inusité jusqu'à présent, et c'est dans ce moment que 
vous venez m^annoncer ma suppression définitive... 
Non, Monsieur, non. ^lle n*aura paslieu-CS^oM^yanf.) 
Je m'établis sur ce fauteuil, à cette table, où depuis 
vingt ans mes doigts assidus se sont noircis pour le 
service de Tadministration, et nous verrons s! Ton 
vient m'en arracher... Appelez vos garçonsde bureau, 
appelez-les. 

OUMOMT. Je ne prendrai point cette peine. Mais voici 
M. le chef de division. 

BELLE-MAIN. Jc lui demanderai justicc. 

DUMONT. 11 va vous Confirmer fui-mème votre ren- 
voi définitif. 

BELLE-MAiN. Et lui sussi ! il n'y a plus d'espoir. (Pr«- 
nant son parapluie.) 6 Charlotte !.. 

SCÈNE xvin. 

Les précédents, M. DE VALCOUR. 

M. DE VALCOUR, entrant sur la scène d'un air rêveur. 
Je viens de voir la ministre, et je ne sais comment 
interpréter l'air froid avec lequel il m'a reçu... N'im- 
porte, j'ai fait n^on devoir; en arrivent n)a}n(enant oq 
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qull pooira. Antoine! {Un garçon paraU.) Prévenez 
ma fille qui m*attend là, dans mon cabinet. [À Victor 
qui entre.) Eh bien ! mon cher Victor? 

SCÈNE XIX. 
Les prtcÉDEinSi V|GTOIl, w^ite EUGÉNIE. 

vicroB. Monsieur, vos ordres ont iié exécutés. 

M. DE VALCOUR. (Tcst bien. {A Eugénie, qui sort du 
cabinet.) Allons, ma fille, parlons. [Use dispose à sor- 
tir avec Eugénie, Belles-Main s'uvancp pour le saluer.) 
£h bien, mon cher Belle-Main, que me voulez-vous ? 

VICTOR. En effet, quel air triste et malheureux! et 
d^où vient cet équipage? 

BELLE-MAIN. Yous me voyez avec le parapluie du dé- 
part ; on me donne mon congé définitif, et pourquoi? 
pour des vers. Je vous demande à quoi cela rime? 

VICTOR. Des Teis à oe pauvre Belle-Maia ! 

M. DE vALcoua^ (ô regordonS, Allons donc^ ce n'est 
pas possible. 

DUMONT. Si, Monsieur. Cette chanson inconvenante 
et déplacée, qui a excité, c^ m^tin, votre colère et la 
mienne, apprenez qu'elle est véritablement de lui. 

BELLE-MAin. Dc moi? 

DUMORT, tirantun papier de eapoehe. Je l'ai là, écrite 
de sa main* 

VICTOR. Comment! c'est pour cela qu'on le renvoie? 
Un instant, je ne le souffnn^i pas; j en connais Fau- 
teur, et ce n'est pas lui. 

M. DE VALCOOR, bos, à Victor. Victor, de grâce, 
songez à votre promesse, {Montrant Eugénie.) et à la 
mienne. 

VICTOR. Je sais, Monsieur, à quoi je m'expose en par- 
lant; mais n'importe, je n'en dois pas moins hom- 
mage à la vérité, et je la dirai tout entière. 

M. DE VALCOUR. Vous uc la dircz pas. 

VICTOR. Je I9 dirai. 

M. DE VALCOUR. Vous Qc la dîTcz pas. 

VICTOR, avec feu. Je la dirais, et je le puis, sans com- 
promettre personne, c^ jç suis le seul coupable. C'est 
moi qui l'ai faite. 

TOUS. Vous! 

H. DR VALCOUR, à pott. Je respire. {Bas, 4 Victor.) 
Bien, bien, jeune homme; je reponi|4trai une pareille 
générosité. 

VICTOR. Non, Monsieur, tous ne deve? m'en savoir 
aucun gré, je vous le répète, cett^ chanson est véri- 
tablement de moi. 

BELLEHiuiN. Quoi ! mousleur Victor, vous en êtes 
l'auteur? 

VICTOR. Pourquoi pas? tout comme un autre, puis- 
qu'ici tout le monde l'a faite; seulement, j'en suis l'au- 
teur responsable. 

DUMOirr. Tant pis pour vous, tant pis, jeune homme: 
cela peut avoir des suites graves; car, enfin, voila 
Monsieur qui a été obligé d'en rendre compte. 

VICTOR, surpris, regardant M, de Valcour, qui baisse 
les yeux. Quoi ! Monsieur, c'est vous? 

M. DE VALCOUR, déconcérté. Que voulez-vous? ma 
position particulière... Le ministre l'aurait toujours 
appris ; moi, j'ai présenté les choses du bon côté; et 
puis, je n'ai nommé personne. 

VICTOR. Je le crois sans peine. 

SCÈNE XX. 

Les PRÉCÉDENTS, i)N Garçoh de bureau. 

LE GARÇON, d J^. de Vakour, lui remettant une lettre. 
Jk la part de son ei^celleuce, < 
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n . DE vèLcouB, prenant la lettre. C*est la réponse à 
mon rapport... Maintenant je n'ose l'ouvrir. 

VICTOR. Allez touiours. 

V. DE VALCOUR, lisont. a Monsieur, je viens de lire 
« la chanson que vous m'avez adressée; et j'ai vu avec 
« plaisir que j'étais seul attaqué. Je trouve les cou- 
« plets cbarmafits, quoiqu'un peu durs; mais quel- 
« que forme que prenne la vérité pour se présen- 
« ter. elle doit toujours être accueillie avec ou sans 
« costume, n 

DDifORT. Je reeonnsis bien là Monseigneur. Cet 
homme-là a un esprit! 

il. DE VALCOUR. Oui, cc demier traitrlà est char- 
mant. (Continuant la lecture de la lettre.) « Je vous 
« charge de découvrir Fauteur de cette chanson : il 
a m'a rendu service en me signalant des abus; et quel 
« Qu'il soit, il mérite une récompense. Je vous prie 
a donc de m'en proposer une pour lui, etc., etc. 1» 

VICTOR. Estril possible! 

BELLE-MAW. Est-il hcureui! le voilà sûr de sa gra- 
tification. 

yiproR^ lui donnant une poignée de main. Mon cher 
Belle^Mam, vous savez ce que je vous ai dit; je ne vous 
oublierai pas. 

DUMONT. Du tout, c'est moi que cela regarde : et je 
lui ai déjà promis, avec l'autorisation de if. le chef de 
division, une gratification de trois cents francs, le 
quart de ses appointepients. 

M. DE VALCOUR. Cê u'cst pas assez, mon cher; on l'a 
injustement soupçonné^ on lui doit une réparation. Je 
propose an directeur su cents francs de gratification. 

]|EL|.E-ii4iN. élevanj au ciel ^e^ mains qui tiennent en- 
core le parapluie. mademoiselle Charlotte! 

M. DE VALCOUR, à Victor. Quanta vous^ jeune homme, 
il s'agita présent d^ jiistiûer les hontes de son excel- 
lence: je ne voifs pierdr^i p^s de vue, et c'est à vous 
de mériter par votre assiduité et votre travail (Mon- 
trant E^gé|^ie.) )a récompense que i^ yous ai promise. 

vfCTOfi. Avec un iel espoir, je frémis de la quantité 
()e ri^pports et de circulaires que je vais abattre. 

BELLE-MAIN, faisant le geste décrire. Dieu! m'en 
voilà-t-il en perspective! je ne risque rien de tailler 
mes plumes. 

vicTOD. Et quant à ma ebansou; puisque je lui dois 
mon bonheur... combien je me telicite maintenant» de 
l'avoir faite! 

DUBONT. Et moi, jeune homme, de l'avoir fait con- 
naître! 

M. DE VALCOUR. Moi, de l'avoir corrigée I 

BELLE-MAIN. Et moi, de l'avoir cqpiSl 

VAUDEVILLE. 
Aw : Ten souviens-iu? 

BELLE-BAIN, OU public. 

Ainsi qne moi^ Charlotte vous lupplie 
De conflrmer Thymen qui nous attend; 
Car le bonheur dont on noos gratifie 
De vous encor dépend en cet instant* 
Bani vous, hélas I il eat une disgrâce, 
Chefs et commis, qui nous supprime tous; 
Daignea, Messieurs, pour que je reste en place, 
Venir souvent en prendre une chez noi|S« 
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LA PENSION BOURGEOISE 

OOBtBIl-VAUBiVILLI 18 UB AOTS 

Représentée , pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le «7 mai 4 8t3. 

m fociiri atic m. dupin bt subbaiaii. 



M. GUILLAUME, marchand de draps. 
MADAME GUILLAUME, sa femme. 
JOSEPHINE, leur fille. 
MARIE, leur cuisiniëre. 



yereoimag». 
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La leène le pMse me 8•illV^DenSl, 



OSCAR, jeune commis marchand. 
ALEXANDRE FLOQUBT, son ami. 
MADAME JOGARD, voisine. 

a maîion de M. OuîTIaiune. 



Le tfaé&tre représente un salon bourgeois, porte au fond, cheminée à droite, et croisée à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. GUILLAUME, debout, tenant un livre de dépense; 
MADAME GUILLAUME, assise à une table, et écri- 
vant; à gauche, JOSEPHINE, assise , et tenant une 
guitare. 

M. GUILLAUME. Comment, madame Guillaume, -la 
dépense du mois dernier se monte à trois cents 
francs. ' ' 

MADAME GUILLAUME. Oui, mousicur GuiUaume. Ot*-, 
vous ne m'aviez donné que deux cent dix francs cin- 
quante ; c'est donc quatre-vtngtrneuf francs cinquante 
que vous me redevez. 

M. GUILLAUME. C'cst cxorbitant, un ménagé tel que 
le nôtre, dépenser trois cents francs pour* la tablé 
seulement: moi, monsieur Guillaume, un simple mar- 
chand de araps; il faut de l'économie. Madame-; ' il 
enfant. 

josâPMmi, rodant de la guitare. 
Prèl à partir pour la riye africaine. 

MADAME GUILLAUME. Dcs économies, vous n*en avez 
peut-être pas fait assez: voilà notre Ûlle Joséphine, 
qui avait une vocation décidée pour le clavecin, vous 
lui avez fait apprendre la guitare, parce que cet in- 
strument est moins cher à acheter qu'un piano d'E- 
rard. Comme c'est calculé, un piano qui vous aurait 
coûté quatorze cents francs, et qui vous aurait peut- 
être économisé une dot; car enfin, une demoiselle qui 
est musicienne, qui est artiste, cela se marie tout seul, 
tout le monde vous le dira. 

JOSÉPHINE. Oh ! mon Dieu ! oui, ce ne serait pas dif- 
ficile; et si mon papa voulait... 

MADAME GUILLAUME. Ccst bien , c'cst bien : une en- 
fant, surtout, qui annonce des dispositions. 

josÉrawB, raclant toujours de la guitare, et chantant. 
Prêt à partir pour la rive africaine. 

M. GUILLAUME. Diècs-lui douc de finir, elle est là qui 



m^éeorehe les oreilles et qui me trouble dans mes 
calculs. 

Air : Femmes, voulez-vous éprouver. 
Faut-il qu*un bourgeois de Paris 
Vous chante l'opéfa-comique ! 
Depuis six mois. qu*a-t^lle appris 
Avec son mattre de musique? 
Pour mon argent^ qu'il a touché, 
Elle chante faux, sans mesure , 
Nous aurions eu . meillen r marché 
A laisse^ faire la nature. 

' r ibsÉPHiNE , ' chantant. 
Prôt à liuurlir )>our la rive africaine. 

M. GUILLAUME. Yojons, Joséphinc, assee de beaux- 
arts comme' cela; 'va dans tacnambre, et tricote-moi 
les bas que tu m'as commencés Vhiver dernier; c'est 
plus utile, et ça fait moins de bruit. 
• JosÉPHii«E, à part. Comme c'est amusant, des bas 
pour mon papa; heureusement qu'en travaillant on 
peut penser à qui Ton veut. {Elle sort.) 

SCÈNE n. 

M. ET MADAME GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. Comment! aucun moyen de dimi- 
nuer la dépense intérieure? Dis donc, ma femme, si 
je retranchais sur la pension que je te fais pour ta 
toilette? 

MADAME GUILLAUME. Du tout, Mousicur, et je compte, 
au contraire, vous prier de l'augmenter; quand on fait 
des réformes, il ne faut pas que ce soit sur des choses 
utiles. 

M. GUILLAUME. Ehbicn! si on renvoyait Germon, le 
ffarçon de magasin, qui les dimanches nous sert de 
domestique; nous ne garderions que Marie, la cui- 
sinière. 

MADAME GUILLAUME. Nou, cc u'cst pas déjà trop, et 
la preuve, c'est qu'il nouâ faudra, de plus, une femme 
de chambre pour ma fille et pour moi. 
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H. GV1LLAUHB. Ecoutez doTic^ madame Guillaume, 
si c*est ainsi que vous entendez les réformes et les 
réductions, d'après votre système, il faudrait trouver 
un moyen de faire des économies en augmentant la 
dépense. 

MADAME GunxAUME. Sans contredit, c^est justement 
ce que je cherche... Eh mais! attendez donc... voilà 
ane idée qui me vient; si nous faisions comme ma- 
dame Jocard, notre voisine du second ; si nous pre- 
nions chez nous quelques pensionnaires... 

M. GUILLAUME. Ùesi ma foi vrai; madame Jocard a 
Tair de s'en trouver à merveille. 

MADAME GUILLAUME. Je k croisbleu, c'est lesYstème 
le plus économique : nous recevrons chez nous, à notre 
table, un ou deux pensionnaires, qui nous paieront 
chacun cent ou deux cents francs par mois, et nous 
n'airons presque pas besoin d'ajouter à notre dîner. 
Quand il y a pour trois, il y a pour cina. 

M. GunxAUME. C'est juste. QueUe spéculation! notre 
maison ne nous coûte plus rien. 

MADAMB GUILLAUME. Vous voycz douc bien, Monsiour; 
jamais une pareille idée ne vous serait venue ! 

M. GUILLAUME. Mais aussi, comme je Tai adoptée, 
comme je Tai saisie!.. Je vais écrire sur-le-champ 
dans les PeUUS'Affiches, et annoncer que M. Guil- 
laume, marchand de draps, rue Saint-Denis, désire 
trouver un ménage honnête. 

MADAME GUILLAUME. Du tOUt, dU tOUl; pOÎUt de 

femme, c'est trop difficile, tropexigeant; il vaut mieux 
mettre un jeune homme ou un homme seul, on sait 
ce que cela veut dire. Cest pour vous bien plus avan- 
tageux; vous avez quelqu'un pour jouer aux dames 
ou aux dominos, et si ma fille et moi voulons sortir... 

Air du vaudeville de la Somnambuie. 

Songei^ Monsieur, que le pensionnaire 
Doit à Madame olfHr toajours son bras; 
Son intérêt est de chercher à plaire 
Par des égards, par des soins délicats. 
Oui, du mari remplaçant respectable. 
De ses devoirs ii vent bien se charger; 
Et me parait d'autant plus agréable. 
Que du moins on peut en changer. 

Dans ce moment , surtout , un cavalier nous sera 
fort Utile; car , depuis quelque temps, j'ai remarqué 
un jeune homme qui nous suivait toujours à la pro- 
menade. 

M. GUILLAUME. Uujeunehomme! serait-ce encore ce 
M. Joseph? 

MADAME GouxAUME. Nou, uou, 06 u'cst pas lui; c'cst 
un autre. Je ne vous en avais pas parlé d'abord, 
parce que je croyais que c'était pour moi ; mais je 
suis sûre maintenant que c'est pour ma fille. Le jeune 
homme est fort bien, et je crains qu'elle ne l'ait re- 
marqué. 

M. GUILLAUME. Diable! il faut redoubler de soins, de 
précautions; prendre garde qu'il ne s'établisse la 
moindre intelligence. 

MADAME GUILLAUME. Saus doutc; mais ie tremblais 
toujours dans nos promenades, parce queaeux femmes 
seules, cela n'impose point. Mais maintenant que nous 
allons avoir un protecteur, un cavalier... 

M. GUILLAUME. CcSt jUStC. 

AIR du vaudeville du GiUeê en deuU. 

Je cours aux Petites- Affiches, 
C'est on journal sans ennemis. 



Petits et grand», pauvres et riches. 
Pour leur Argent y sont admis. 
Si sa vogue jamais ne {Misse, 
C'est qu'en tout temps ii fut, hélas! 
Non le journal des gens en place. 
Mais de tous ceux qui n'en ont pas. 

ENSEMBLE. 
M. GUnXAUME. 

Je cours aux Petites-Affiches, etc. 

MADAME GUILLAUME. 

Goures aux Petites-Affiches, etc. 

(M. GuUlaume soH.) 

SCÈNE m. 

MADAME GUILLAUME, fuis MARIE. 

MADAies GUILLAUME. Si je u'étais pas là pour mettre 
de Tordre dans la maison... voyons d'abord l'essen- 
tiel. Mémoire de la marchande de modes, deux cent 
vingt francs. Ah! ah! il me manquera une cinquan- 
taine de francs... c'est égal, je peux les prendre sur 
la dépense : avec de l'économie , on s'y retrouvera^. 
Ah! voilà Marie. 

MARIE. Oui, Madame, je viens vous demander mon 
livre et de Targent. Avez-vous fait vos comptes? 

MADAME GUILLAUME. Oui,et Mousicur trouvo que ceUi 
monte bien haut. 

MARIE. Eh bien! par exemple... faut donc que j'y 
mette du mien... la maison est déjà assez dure... vrai 
comme j'existe je ne gagne que mes gages. 

Air du vaudeville du Comédien tïÉtampes, 
y pass' pour un' bonoe cuisinière. 
Et j'ai du talent. Dieu merci; 
Mais toujours le même ordinaire. 
On ne se forme pas ainsi. 
Jadis j'avais de la science, 

(A part.) 
L'ans' du panier allait son train, 

(Haut.) 
Ches vous je vais, en conscience. 
Finir par me gâter la main. 

MADAME GuoxAUMB. Il va bientôt peut-être farriver 
de bons profits. Tiens, voilà pour la dépense du mois; 
je te recommande tous ces jours-ci de faire un peu 
d'extraordinaire, et de monter la nmison sur un meil- 
leur pied pendant quelques jours seulement; en- 
tends-tu? 

MARIE. Est-ce que vous attendez du monde? 

MADAME GuuxAUME. Pcut-ètre bien! 

MARIE. Alors, vous m'y faites penser; il y a en bas 
un jeune homme qui voudrait vous parler. 

MADAME GUILLAUME. Uu jeuue homme. Est-ce que ce 
serait déjà?., mais non, cela n'e^ pas possible. Dis- 
lui que mon mari est sorti. 

MARIE. Ça n'y fera rien, il veut parier à vous ou à 
Monsieur, et il ne s'en ira pas qu il ne vous ait vue. 

MADAME GUILLAUME. C*est oonc pour une affaire bien 
importante ! Mais un jeune homme, et à cette heure- 
ci... on ne peut pas le recevoir dans un pareil né- 
gligé. Fais-le attendre, Marie, je reviens dans l'instant. 
[EUe sort.) 

SCÈNE IV. 

MARIE, seuU. Dame, ne tardez pas trop, moi j'ai 
mon ménage à faire et mon pot-au-feu à surveiller* 



Ui 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



Quand on est à U fois cuisinière et femme de chambre^ 
on n'a pas le temps de s'amuser. 

Air s Un homme pour faire un todeav. 

Il me foui être eu faême tefiips 
A Vatettebambre^ à la éuteine. 
Utile aux gourmands^ aux amants^ 
Cest par moi qu'on aime ou qu'on dine. 
De mon repas quand je fais les apprêts^ 
Un billet doux tomb' dans ma poche; 
D'un' main je reçois les poulets, 
Pe Tautr* je les mets à la broche. 

Ce jeune homme est à se promener dans la rue, en 
face le magasin. {AUant à ù fenêtre.) Monsieur, tous 
pouvez monter. Tiens, il était à causer avec un autre 
jeune homme, qui s'est éloigné comme s'il avait peur 
d'être vu. Qu'est-ce que cela veut dire? 

8CSËNB V. 
MARIE, OSCAR. 

OSCAR. Eh bien! je croyais trouver le maître ou la 
maîtresse de la maison. 

MARIE. On va venir dans l'instant. Monsieur, et l'on 
vous prie d'attendre* 

OSCAR. (Tout ce rôle doit toujours étire débUé ouée la 
fitus grande vahbUUéi) Ge ne sera pas pénible si tu 
me tiens compaanie. Voilà eomme U me faudrait une 
gouvernante, iraiofae et jolie, l'air pudibond et surtout 
sauvage; n'est-ce pas, petite mère? 

MARtE. Laissez donc, Moitsieur. 

OSCAR. A la bonne heure .. non. Je fen prie, ré- 
siste-moi; si tu ne résistes pas, je n'atteUtue plus; 
voilà comme je suis. 

MARIE. Eh bien! a-t-il l'air mauvais sujet! 

OSCAR. L'on me l'a dit quelquefois: je m'en flatte, 
et j'ose dire que, dans mon quartier, je jouis de 
quelque réputation. Le jeune Oscar, commis-mar- 
chand, rue Yivienne; connais-tu cela? 

MARIE. Non, Monsieur. 

OSCAR. Je crois bien, dans votre rue Saint-Denis on 
ne connaît rien; el puis les marchands de draps, c*est 
lourd, c'est pesant, c'est hi grosse cavalerie au com- 
merce; nous autres^ nous en sommes les troupes lé- 
gères. Je fais la nouveauté dans tous les genres, ma 
chère; et dès que j'en vois un échantillon,.. 

MARIE. Ah çà! Monsieur, je n'ai pas le temps de 
vous écouter; j'ai mon ouvrage à faire; 

OSCAR. Ne te gène pas. ehacun le sien; j'ai eru que 
tu axais du temps à perdre; moi, j'en ai toujours. 

MARIE. C'est ce que je vois; gardei eela pour vos 
belles madamesi 

OSCAR. Combien ta es dans l'erreur) 

Am du taudetiUe du CohM. 

Loin du comptoir, quand j'ai brisé ma chahie, 
Soudain je rêve aux plaisirs, aux amours, 
et rhumble bore ou la simple Indienne, 
Me charme plus que les riches atours! 
Ce bavolet m'enchante et me stimule. 

Je suis heureux... mais quand ma main 
Rencontre, hélas! le satin ou le tulle. 
Fi!... je me crois eacore au teagasin. 

tARiB. Ah çàl tous aonnaisses donc BMdame Guil- 
laume? 



OSCAR. Tiens, si je la connais; voilà une question— 
Est-ce que je ne connais pas tout le monde? ^ 

MARIE. Mais finissez donc, on vient de ce côté. 

OSCAR. Est-elle bourgeoise 1 elle craint le scpndale. . . 
Ah ! diable ! il parait que c^est la maîtresse de la mai- 
souj tenue circonspecte* 

SCÈKÈ Vt. 

Lk^ PRÉcÉDtJifTg, BtADAMB lOCARfi. 

09CAR. Je suis charfdé. Madame, de Foecasion qui 
se présente de vous eiprîlher. .. Votre cuisiniëre, c'est- 
à-dire Tdtre SdubTËitie, m'avait dit..; 

«ARiB. Eh bieii! qU'est-ce qu'il fait donc? Gè n*esi 
pas là Madame!.* cest la voishie d'ieî dessus. Voos 
disiez que vous connaissiez ma maîtresse? 

OSOARi Bhl sans doute; je croirais que todtei les 
tournures de la ^e Saint-Dehis devaient se res- 
sembler. {LA lorgnant,) Dieux! que c'est «oflUmun... 
Je vous demande pardon. Madame, de la galanterie 
antici^ que le hasard vous a fait intatsepter ah pas- 
sage. Madame habite le seeond? 

«ADASB JOCARD. Mousieuf est biéft bofh, le second 
au-dessus de l'ehtfesol, comme qdl dirait un troi- 
sième; et M. Guillaume, qui est le propriétaire , me 
fait tHàyer atlssi éher qu'ufl premier; mais à Paris, 
maintenant. 

Ara du vaudeville de l^ifiu dé six franeSi 
Cest au prix de l'or qif on le loge^ 
De rentresol jaiqu'au grenier; 
ti qu'us locataire interroge 
Les quHiances de son lo/er, 
A voir le total qu'U renferme 
On pourrait eroire avoé raison 
Avoir acquis une maison, 
Et l'oh n'a pâté ifixe son tenhe. 

OSCAR. Cest une locataij^, cela ne me ré^afdepas. 
[Touchant de la guitare,) 

Quand on attend quelqu'oli, 
Que Tateente est entelle. 

(H parcourt le papier de rmsinue.) 

■ARIB. Plaignefe^votls donc, vous êtes ffftis riche que 
nous, car vous ne dépensez rien, et l'année dernière en- 
core, n'avez^vous pas fait Une succession de soixante 
mille francs? 

MAVAME lOCARb. D'acocxNl , mais qni sait s*a ne se 
présentera pas des héritiers pour partager. On me 
parlait d'on petit cousin qui avait des oroifs égaux 
aux miens; heureusement que voilà déjà un an, et 
qu'on n'en a point entendu parler. Tous comprenez 
que, s'il existe, c'est à loi à le dire; moi, je ne sais 
pas obligée de le faire tambouriner... Ah çà! je m'a- 
muse à jaser, et j'ai affaire avec M. ou inadame 
Guillaume; c'est aujourd'hui le quinze, eC comme j'ai 
été ehes mes pensionnaires, ^i m'ont donné de l'ar- 
gent... 

MAftiB. Tiens, c'est vTaf ; tous venez p(^ le lojer, 
il faudra que vous attendiez^ 

M AnAME lOGARO. Gchi m'esl impossible, je dois être 
avant cinq mindtfs à la place du Châtelet. 

MARIE. Ecoutez donc : Monsieur est sorti et Madame 
s'habille^ ils ne peuvent pas, à présent, vous faire 
votre quittance; par ainsi, tous ne risquez rien de 
remporter votre argeni. 

MADAME joGARDtf Mftcuisinière a emporté ma dé^ je 
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ne peux pas rentrer cbei iQoi^ et d'ailleursi je tous 
l'ai dity j ai des courses à faire. 

VABis. Alors, laisses là vos écus; je les remettri^i 
à Monsieur, si toutefois tous avez confiance en mou 

MADAME iocARD. Certainement, mam^selle Marie, je 
sais que vous êtes une honnête fille j {Montrant Oscar,) 
d'ailleurs, il ]r a des témoins. (Poiont unsac sur la 
cheminée) Yoilà de\ii cents francs) je retiendrai dans 
une heure ^ndre le reçu. Monsieur, j*ai bien rhoQ- 
neur de tous saluer. 

MARiB. Ah! dites donc, dites donc, je saTais bleu 

fjue j'oubliais quelque chose : rendez-moi donc mon 
our de caioDagne que je tous ai prêté; j'en ai besoin 
pour mon dîner d'aujourd'hui. 

MADAME JOOARO. Qu^ostrcc que TOUS mo demandes? 
Madeleine tous Ta remis Mer. 

MARIE. Du tout! à telles enseignes que pour colorer 
mon macaronii j'ai été obligé de prendre le eouTercle 
de ma casserole. 

MADAME iOGARD. Alors, c'est ou'on Taura donné au 
portier pour tous le remettre. [Elle sort.) 

MARIE. G*est ce que nous allons Toirj et je descends 
aTec elle, car je ne me soucie pas de le payer sur mes 
gages, (ke sort.) 

SCtMË Vtt. 

OSCAR, seul. Sont-elles baTardes! Eh bien ! elles 
s^en Tont; elles me lalsèeilt : Toilà ce qui s'appelle de 
la confiance; il est Trai ^\y\l y a des physionomies 
privilégiées. Ah çàl Oscal^, mon Betijamm^ il ne s'agit 
pas de cela; ToyonS ut) peu de quoi il retourne, car 
dès qu'il est question de rendre service, moi, me Toilà. 
J'ai un ami qui est malheurëut, langt)ul*eui et peu- 
retit, trois mots qui peuvent se réduire à un seul. 11 
est amoureux, mats c'est une (Passion anonyme et In 
connue pour le père de l'objet, pour la mère de l'ob- 
jet; bien plus, pour Tobjet lui-mèole! Il fallait donc 
se déclarer, s'intnMiulre dahs la maison. Gomment 
faire? Je laisse l'amitié à la put*te, e'est-à^dlre se pro- 
mener en looR et en la^ dans la rue, et moi je me 
présente. Qu^èst^ce que je dirai? je tk'en sais rien; 
qu'est-ce que je ferai? je l'ignore ; qu'est-ce que je ré- 
pondrai? le del etl a ptobeblëment connaissance; 
pour moi, je ne m'en doute bas. Mais voilà comme je 
sois; dans les etpéditiOûs t)erilieuses, je me lance, et 
mon étoile fait le reste. 

Am de .' les maris ont tort^ 
P»r les dsstini trop favorabiesi 
Tous mes détirs Mot devancés I 
Fortune à la fin tu m'aecabJeB! 
Arréte-toi, c'en est atsei. 
Ou du moins daifne me promettre. 
Dans tes semaines de faveur. 
Un dimanche pour me remettre 
De lA fatigue au bouheur. 

Au fait, c'est f&itréiie à cette nonchalance de prin- 
cipes que je dois mes succès en toiu ffenres. N'ayant 
pas de plansi je ne risque jamais de Tes Toir décon- 
certés: et, dans cette occasion, le seul sujet auquel je 
m'arrête, c'est de saluer, et de dire tout boune- 
meut : Monsieur... Là ! justement cW une dame, œ 
que c^est que de préparer d avanee ses discours t 

scÊNfi Vin. 

OSCAR, llAftAMK GUILUUMË, habittie. 
vaoAiu emuumlBi Ceil là le jeune iMMiimfe qui Ttut 



me parler ? Je suis désolée. Monsieur ; tous tous êtes 
ennuyé là à m'attendre. 

escAH. bu tout| Madame; je n'avais aucune raison 
de me plaindre, je ne tous connaissais pas. Mais je 
TOUS aTOue que maintenant je serais moins patient. 

MADAME GuiLuyM£« G'est uu jouno homme de la 
plus haute société !.. Et puis-je savoir ce qui me pro- 
cure l'honneur de votre visite ? 

oscAB. Madame, c'est une alTaire très-pressée, ou du 
moins qui me paraissait telie^ mais j'avoue qu'à pré- 
sent je ne tiens pas à la terminer, du moins instanta- 
nément. Je ne sais pas si je me fais comprendre) 
mais, Toyez-Tous. une femme aimable et un jeune 
homme comme il faut qui parlent affaires, commerce^ 
Trai, c'est gauche, ça n'est pas naturel, jenesaispaSj 
du moins, si cela tous fait cet effetr4à. 

Am : De sommeiUer encor, ma chère. 
Mais moi, J«*n'ai pu, de ma vie. 
Parler raison à deux beaux yeux: 
Et rien qu'en vous voyant, j^oublie, 
Ce qui m*amène dans ces lieux. 
Plus tard du moins j'aime à le croira. 
Le souvenir m'en reviendra, 
Je retrouverai la mémoire 
Quand Totre mari sera là. 

MADAME oeituotftt. Mais e^est qu'il est sorti. 

oscAB. 11 n'y a pas de mal; j'attendrai son retour, 
je ne suis pas pressé ; et si je ne Tous importune pas, 
je TOUS tiendrai compagnie. 

MADAMi eetLUDMt, s'indinont. Comment donc! 

OSCAR. Il y a des choses bien étonnantes; Croiries- 
Tous, Madame, qu'aTantde tous aTOir vue j'avais des 
préventions contre la rue Saint-Denis? Non, Trai, on 
est hijuste dans notre quartier; car certainement, pour 
la tenue et la tournure, nous n'àTons rien de mieux 
dans nos comptoirs. 

MADAMB cmLLAOMk. Mottsieur est dans le commerce? 

OSCAR. Oui, Madame: le matin, c'est-à-dire junqu'à 
deux heures, je suis l'homme des cachemires, el le 
soir je suis l'homme du monde ; je Tais dtner chez le 
traiteur, de là au specUicle« Quand on a une certaine 
aisance. 

MADAMB GDiLutJME. Comment! Monsieur^ tous man- 
gez chez le traiteur? 

OSCAR. Que Toulez-Tous? un garçon ne tient pas 
ménage. 

Am du Taudevllle du Petit CoUrHer. 
Un jeune homme de mon humeur 
6ait préférer, quand il est sage. 
Au despotisme du ménage. 
L'indépendance du traiteur. 
Il y règne un désordre aimable | 
On A comme en certain repas, 
Le plaisir d'avoir à sa table 
Trente amis qu'en ne connaît pa8« 

MADAME GmLLAUMB. Puisquo TOUS aVei à parler af* 
fkiresavec mon mari, si j'osais aujourd'hiii vous inTi- 
ter à partager notre dîner, tous le trouverez peut-être 
indigne de vous, mais c'est ttotre ohiinaire, et nous 
n'y changeons rien-. 

esGAB. à poH. Quand je disais que tout me réussit: 
au bout d'un quart d'heure de conTersation me Toili 
iuTité. 

MADAMB omuAUMB. A mouis. Cependant que tous ne 
aoyet engagé ailleurs. 

oscABi Du tout, Madame, je suis à fous pour au- 
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jourd'huly demaiDy aprës-demainy pour tous les jours. 

MADAME GUILLAUME. Eh mais! Cela n'est pas impos- 
sible, et si vous le vouiez. Monsieur, cela ne tient qu'à 
vous! 

OSCAR. Gomment ! il se pourrait? une invitation per- 
pétuelle, un bail dînatoire, c'est charmant! 

MADAME GUILLAUME. Notrc intention, à mon mari et 
à moi, était de prendre quelques pensionnaires; et je 
crois que nous ne poumons faùre un meilleur choix, 
si toutefois la maison convient... 

OSCAR. Elle me conviendra. Madame : un local déli- 
cieux, une maîtresse de maison chaionante, excel- 
lente... tenue bourgeoise, cuisine idem... Vous avez 
un mari, des enfants. .. Je vous demande pardon d'en- 
trer dans ces détails. 

MADAME GUILLAUME. CTcst trop juste, Monsîeur. Je 
n'ai qu'une fille. 

OSCAR. Et avez-vous intention de la marier? Je vous 
parle de cela, parce que souvent les pensionnaires ne 
s'entendent pas avec les gendres. 

MADAME GUILLAUME. Du tout, Monsieur, il n'en est 
pas question. 

OSCAR. (Test charmant! et dès aigourd'hui je suis 
votre convive. Je connais beaucoup de jeunes gens, 
toute la soierie, et je vous amènerai des amis au mois 
ou au cachet, comme vous voudrez. 

MADAME GUILLAUME. Certainement nous ne reûisons 
pas, surtout présentés par vous. Mais je ne sais si le 
prix vous conviendra; notre intention était de de- 
mander... , 

OSCAR. Tout ce que vous voudrez. Madame; je ne 
marchande jamais : c'est mauvais genre. 

MADAME GUILLAUME. Eh bien I crojez-vous que cin- 
quante écus par moi... 

OSCAR. Ck>mment ! cinquante écus ? fi donc ! ce n'est 
pas assez. (À part.) Ça m'est égal, j'ai tout le mois 
pour payer. 

MADAME GUILLAUME. Comment ! Monsieur, vous vou- 
driez... 

OSCAR. Nous n'aurons point de difficulté là-dessus... 
Mais ne parlons donc point de cela, je vous prie, je ne 
vous ai pas caché mon système : je ne peux pas traiter 
d'affaires d'intérêt avec une jolie femme. 

MADAME GUILLAUME. Il cst <rune galanterie et d'une 
délicatesse... Justement, j'entends mon mari... 

SCÈNE IX. 
Les précédents, M. GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. Je vicns des Petitus-Affickes, et notre 
insertion est faite. Ce qui m'efiâraie un peu, c'est que 
j'ai compté au moins Quarante annonces du même 
^nre : et si la moitié de Paris va se mettre en pen- 
sion cnez l'autre, nous aurons de la peine... 

MADAME GUILLAUME. Du tout; Car voici Monsieur qui 
se présente de lui-même; un jeune homme du meil- 
leur ton, qui est aussi dans le commerce, monsieur 
Oscar, un des élégants de la rue Yivienne. 

M. GUILLAUME. Bionsieur, soyez le bienvenu; ma 
femme vous a expliqué ; vous ne trouverez point ici 
une table somptueuse, mais une cuisine bourgeoise 
et patriarcale. 

OSCAR. Eh! sans doute, les dîners de l'âge d'or, la 
soupe et le bouilli. 

M. GUILLAUME. Oui, Mousicur. 



OSCAR. Deux entrées, le rôti et le plat de légumes; 
car pour les entreiiiets et le dessert, i'en prendrai 
parce qu'il y en a; car je n'y tiens pas du tout* 



I M. GUILLAUME. Mais, MonsieuT... 
! OSCAR. Ah! je vois que vous y tenez, il n'y a pas de 
mal. On m'avait bien dit que la rue Saint-Denis était 
le refuge et l'asile des bons principes, en tout genre^ 
même en cuisine. 

M. GUILLAUME. Msis, Mousicur... 

OSCAR. Concevez-vous la position d'un jeune homaie 
lancé dans le tourbillon des plaisirs, mais isolé au 
milieu de la capitale; sans parents, sans amis, les 
séductions le curconviennent, l'oisiveté le dérange, 
les mauvaises connaissances le perdent. Mais lorsqu'il 
a le bonheur d'entrer dans une maison comme la 
vôtre, il y trouve des plaisirs doux qui l'attachent, 
des égards qui le retiennenL des conseils qui le diri- 
gent; il a une société, une (amille, je dirais presque 
un ménage, et réunit ainsi aux plaisirs casaniers de 
Thomme marié l'indépendance du célibataire. 

M. GUILLAUME, à madame GwUaum». Il n'y a pas 
moyen de placer un mot... Dis-moi, ma femme, lui 
as-tu parié de la partie financière ? 

MADAME GUILLAUME. Oui, U trouvc quc Cinquante écus 
par mois ne sont pas assez. 

M. GUILLAUME. Je crois bien, du train dont il va ; 
surtout s'il mange comme il parle... Ah çà! il serait 
convenable qu'il payât d'avanee. 

MADAME GuuxAUME. Y peuscz-vous? Cela ne se fait 
jamais. 

M. GUILLAUME. C'ost uu tort quc l'on a, parce qu'en- 
fin; c'est beaucoup plus prudent. 

MADAME GUILLAUME. Oui, mais oels u'cst pas conve- 
nable; et, pour ma part, je n'oserai jamais... 

M. GUU.LAUME. Qu'à ccla ne tienne, je m'en charge. 

MADAME GUILLAUME. Y pcnSCZ-VOUS ! 

M. GUILLAUME. Sois donc tranquille; j^amènerai cela 
adroitement, et sans avoir Pair d'en parler. 

OSCAR. Qu'ont-ils donc là à chuchoter? 

M. GUILLAUME. Je csusals avec ma femme des affai- 
res de notre maison. Savez-vous, mon cher hôte, que 
l'argent devient extrêmement rare? 

OSCAR, à part. Il croit me l'apprendre.., (A M. GuO- 
laume.) C'est connu; nous autres nuirchands, nous 
disons toujours cela. 

M.GUILLAUME. C'est ce qui fait que je disais ce matin 
à ma femme : Dieux ! mignonne, s'il nous arrivait au- 
jourdliui de l'argent, comme cela ferait bien!.. 

OSCAR. Vrai ? Eh bien ! étes-vous heureux ! (Montrant 
la cheminée,) il y en a là pour vous. 

M. GUILLAUME, oUont prendre le sac. Il serait pos- 
sible! voyons au moins ce qu'il compte nous donner. 

MADAME GUILLAUME. Yous voycz bicu, Monsicur, avec 
vos soupçons et votre défiance. 

OSCAR, pendant que M. Guillaume compte forgent sur 
la table. Je voudrais bien qu'il m'en arrivât autant. Si 
je pouvais maintenant prévenir mon ami Alexandre, 
ce pauvre Pylade qui est en bas dans la rue; il doit 
me croire perdu dans... (Regardant par la fenêtre.) Le 
voilà; il a établi son quartier général de l'autre côté 
de la rue, et il lit les affiches pour se donner une con- 
tenance. (Ressaie dese faire voiràtravers lescarreaux,) 

M. GUILLAUME, çui a compté. Deux cents francs, sais- 
tu que c'est fort beau. Tu peux risquer le rôti; un petit 
rôt!, pas cher. {Allant à Oscar, ovrU salue.) Monsieur, 
je suis aussi satisfait aue possible de vos manières, et 
je regarde votre installation comme terminée. 

MADAME GunxAUME. Puisquc VOUS voilà d'accord, ve- 
nons maintenant à l'affaire qui vous amenait. Vous 
vouliez, disiez-vous,en causer avec mon mari. 

OSCAR. A quoi bon, nous aurons le temps d'en par- 
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1er, puisque nous allons dîner tous les jours ensemble. 

M. GUILLAUME. Ccst juste. Ah çà! je vous préyiens 
nous dinons à trois heures précises. 

oscAa. Non pas ; moi, je dme à cmq : c*est bien meil- 
leur genre; et puis, au moins, on a le temps d*avoir 
faku. Cest donc convenu, à cina heures à table : par 
exemple on a le quart d'heure ae gr^oe, c'est oe ri* 
gueur ; mais jamais plus tard quecinq heureset demie. 
Ainsi, à 'x>mpier d'aujourd'hui, je vous promets un 
appétit toujours exact et toujours renaissant. 

H. GOULAOHE, à M femme. Ce n'est pas rassurant, 
dis donc, ma femme. 

MADAME GciLLAUMB. Ifallez^vous pas faire attention 
à cela? {EcnU.) Il faut alors retarder le dîner. 

H. GuuxACME. Ccstquc mon estomac qui n'était pas 
averti du contre-ordre... 

oscAE. Vous en dînerez mieux... Qu'est-ce que nous 
avons? 

MADAME GUILLAUME. 

Aut : Vers le temple de l^Hymen. 
Si Ton avait su plus lAt... 

OSCAB. 

Moi, de tout Je m'accommode. 

M. GUILLAUME. 

D'abord, le bœuf à la mode. 
De plus, je «t-ois, le gigot. 

OSCAR. 

Non, du tout, je le déteste, 
Cest trop bourgeois; mais du reste. 
Un dîner simple et nTodeste, 
Gibier, volaille et poisson, 
(il M. GwUaume.) 
Ce que vous Toudrez Yous-mème; 
Avant tout, moi, ce que j'aime. 
C'est un dhier sans fa^n. 

Et surtout, par exemple, je vous recommande que 
le café soit bien chaud. 

M. GUILLAUME. Jusqu'au café! c'est trop fort. [Haut,) 
Permettez, Monsieur, permettez; le café, je n'en prends 
jamais. 

OSCAR. Vrai? ^ 

M. GUILLAUME. Oul, Mousicur. 

OSCAR. Ah ! c'est fîicheux. Eh bien ! alors, rien qu'une 



M. GUILLAUME. Ah çà! s'il compte ainsi mettre ma 
maison au pillasc. les deux cents fi'ancs y passeront 
bien vite et au delà. 

MADAME GUILLAUME. Maîs taîsez-vous donc.Monsicur ; 
taisez-vous, de grâce. Vous vous eflFrayez d*un rien, et 
vous ne savez pas vivre. 

M. GuoLAUME. Parbleu! je ne lui ferai pas ce re- 
proche-là. 

SCÈNE X. 

Les PRÉctoEMTS, ALEXANDRE. 

ALEXAiiiAE. Arrivera ce qui pourra; je ne sais pas 
ce qu'il est devenu, et je me lasse d'attendre. 

06CAR,<e retoumofU.Que vois-je ? mon ami Alexandre; 
mon bon ami, qui me rend visite. Qui diable t'a dit 
que j'étais ici? 

ALEXANDRE, éUmué. Moi?.. personne... c'estquej'é- 
tais là... (i4 M. GwUaume.) Monsieur... j'ai bien l'hon- 
neur... j'étais dans la rue, et j'avais cru voir... 

06CAR. Il m'aura vu à travers les carreaux; est-ce 
étonnant? Eh bien ! ne te gène pas, mets là ton cba- 

T. XVI. 



peau. Voulez-vous me permettre, monsieur et ma- 
dameGuiDaume, de vous présenter mon meilleur ami? 

ALEXANDRE, àporl. Je n'en reviens pas ; il a un aplomb. 
{A M. et à madame Guâlaume.) Monsieur et Madame^ 
c'est moi qui suis... 

MADAME GUILLAUME, U regardant. Ah\ mon Dieu! (À 
wxrt, à M. GuiUaume,) Je n'en saurais douter; c'est 
lui; c'est ce jeune homme, dont je vous parlais, qui 
nous suivait dans toutes les promenades, et qui faisait 
les yeux doux à ma fille. 

M. GunxAUME. Il se pourrait!.. 

MADAME GUILLAUME. Mais prencz garde à ce que vous 
allez faire : c'est l'ami inlime du pensionnaire, et nous 
sommes obligés à des égards : heureusement qu'il va 
s'en aller. 

OSCAR. Ah çà ! mon ami, tu n'as pas d'engagements? 
tu nous feras le plaisir de diner avec nous, là , sans 
façon; le repas de famille. J'espère qu'il me sera per- 
mis, une fois par hasard, d'amener un ami, ça ne se 
refuse jamais. 

MADAME GUILLAUME. Mais^ Mousieur... 

OSCAR. Parlez : si vous aunez mieux que je paye un 
cachet ; moi je le préfère, parce que je serai plus libre. 

M. GUILLAUME. Mousicur, Certainement, je ne pré- 
tends vous priver d'aucune liberté; et vous pouvez, si 
vous voulez... 

OSCAR. A la honne heure, voilà qui est parler. Ainsi, 
un couvert de plus cour Monsieur, et, bien entendu, 
un petit extraordinaire; il faut donner à votre cuisi- 
nière une occasion d'exercer ses talents; je suis sûr 
que cette nouvelle va l'animer d'un noble feu... A pro- 

Eos de feu, du café pour deux, et surtout qu'il soit 
ien chaud. 

M. GuiiM^WRyhorsdelui. Du café pour deux, Madame! 

MADAME GUILLAUME. Dc gràcc, modéroz-vous. 

M. GUILLAUME, p/t« fbft. Du café pour deux... (D'un 
ton plus doux.) Tâche qu'il y en ait pour moi. 

OSCAR. Mais vous n'en preniez pas. 

M. GUILLAUME. Oui, mais à cause de l'occasion, comme 
dit ma femme : quand il y a pour deux, il y a pour 
trois. (Bas, à sa femme.) Ce sera toujours cela de rat- 
trapé. 

MADAME GUILLAUME. Saiis doutc, ct Dour quc CCS mcs- 
sieurs en soient contents, je vais le préparer moi-même. 

OSCAR. Vous êtes charmante, et comme je vous le 
disais tanti^t... (R continue àjiarler bas.) 

M. GUILLAUME. Mais OÙ cst douc mon journal? 

OSCAR, qui le tient à la main. Ne le cherchez pas, je 
l'ai là; je vous l'enverrai dès que je l'aurai lu. 

M. GUILLAUME. Voilà qui est commode; il n'y a rien 
d'agréable comme un pensionnaire ; il r^it chez moi, 
il commande mon dîner, il lit mon journal... (Regar- 
dant Oscar, qui cause bas.) Je crois même qu'il en 
conte à ma femme... (Haut.) Madame Guillaume, ma- 
dame Guillaume! viendrez-vous?.. 

MADAME GUILLAUME. C'cstque Mousicur me proposait 
de nous conduire ce soir, moi et ma fille, à l^Anubigu- 
Comique... au Remords... 

M. GUILLAUME. Au Remords!.. eh bien! par exem- 
ple !.. finir la soirée par une loge au spectacle; il ne 
manquait plus que cela! (A Oscar.) 

Air du vaudeville des Blouses. 
Pardon, Monsieur, si j'emmène ma femme. 
MADAME GUILLAUME, à OscoT et à Alexandre. 
Pardon, Messieurs, si je vous laisse ainsi. 

M. GUILLAUME. 

J'ai quelques mots à vous dire. Madame. 

10 
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AllMi alltii TOUS état mattra iei. 

Ma OOILLAtMB. 

A MU ttpMt lé coarrottt Cné trui^rto} 
De ses façons je suis tout effrayé | 
U le mettrais de bon cœur à la portêi.. 
Cl est bien heureux pour lui (ta*il ait payé. 

ftnlEUBLBt 
08CAB. 

Je suis, tu Tois. Tort bien aVeô la femme. 
Et pas trop mal avec le 6ber taiafl. 
Oui, e'est de moi qu'il faut qu'on se réeUmé; 
Je sois enfin presque le maître ici. 

ALEXANDRE. 

n est tta fol, foft bien avec là femtne. 
Et pas trop mal atec le cber mari. 
Oui, c'est de lui qu'il faut qu*oo se réclamé; 
Je tois qU'H est plus que le maître lelé 

M. GUILLAUME. 

Je sens déjà le courroux qui m'enflamme. 
Quel rôle fWs-je, enfin pour un mari? 
Sans différer, ab! suiTei-mol, Madame, 
Car, après tout, je suis le maître ici* 

MADAME GUILLAUME. 

Ëb mais! yraiment, quel courroux tous enflamme f 
Ignorex-Tous qu'il faut être poli? 
Soyex-le donc; songes que votre femme 
A dû compter un peu sur son mari. 

SCÉNËXI. 
OSGAR^ ALEXANDRE. 

ALEXANDRE. Ah çà ! oioQ ami, explique-moi ce que 
eela Teut dire. Gomment! cette maison, où, il y a une 
heure^ nous ne sations comment faire pour nous y in- 
troduure, tu en es maintenant seigneur et maître, tu 
ordonnes et disposes à ton gré, et de quel droit? 

OSCAR. De quel droit? 

Du droit qu'un esprit ferme et vute en aea desseins, 

ou, si tu Taimes mieux, par droit de conquête, ce qui 
leirient au même. J'ayoue que d'abord je voulais te 
servir^ les intentions étaient pures. Mais maintenant 
je ne vois jpas pourquoi je ne continuerais pas pour 
mon compte. La maison est bonne; je trouve madame 
Guillaume charmante, et son mart est déjà de mes 
amis, autant s'établir ici qu'ailleurs. 

ALEXANDRE. Et SI daus utt instaut on te renvoief 

OSCAR. Est-ce que cW possiblef est-ce que tu ne 
Comprends pas aue je fais partie intégrante du logis? 
Je suis presque du mobilit^r. En un mol, je remplis en 
ces lieux des fonctions qui consistent à venir diner tous 
les jours, à découper à table, à raconter des bistoires» 
à être l'àmi de Monsieur, le chevalier de Madamei 
c'est ce qu'on appelle en Italie le sigisbé, dans la haute 
société, raml dé la maison, et dans la bonne bourgeoK 
sbi le pensionnaire. 

ALEXANDRE. CommentI tu Tés mis en pension chez 
tfiadime Guillaume! c'est un coup de maître... Mais 
comment J)ftieraâ-tu? 

OSCAR. Eh bien ! n'es-lù pas là? Nous partageons cela 
en amis, en frèree; je suis pour les démarches et toi 
pour Targcnt, j'ai fait les avances et tu feras les frais. 

ALExXttftRfi. Certainement Je ne demande pas mieux, 
mais cNsSt aue je n'ai pas d argent. 

OSCAR. Xë le sais bien; mais tu es héritier, et à Paris 
on prête sur tout> même sur \w% eucoeesiofli * 



AtixAHDRE. Une sueœisioii ooiAttie tt11e*làl qu^oH 
ne sait où trouver... Voilà un mois neulement que j'ai 
appris, à Gisors, que M» Floquet, mon grmnd*oncle* 
était mort depuis un ali, ce qui est très^^igent à lui, 
€t puis ensuite que tout son héritage consistait en ua 
portefeuille de eoitante mille francs^ dont s*est em^ 
parée une unique héritière qui est venue s'éiablir â 
Paris ( où veux'^tu que je la tionve pour réclamer ma 
moitié? Paris est si grand,et ma succession est si petite ! 

OSCAR. Il est vrai qu'il s'en perd tous les jours de plus 
oonsidtebles que la tienne; mais il faut toujours se 
mettre en règle. 

AuauiiraB.OhI j'ai tous mes papiers, tous mestitres» 
ils ne me quittent pas I et que je trouve seuiemeninotm 
héritière, le procès ne sera pas long. 
< OSCAR. Peut-être. 

ALRXANDRBt Maîs j'ai parlé à un avoué. 

OSCAR. C'est ce que je te disais, raison de plus; et 
puisque rhérita^e est incertain, il faut tâcher que le 
mariage ne le soit pas. Mademoiselle Joséphine est fiUe 
unique, et on n'a pour elle aucun projet de mariage^ 
j'ai découvert cela; ainsi il faut te présenter. 

ALEXANDRE. Oui. mou ami, je me présenterai. 

OSCAR. Nous séduisons ensuite le père et la mère. 

ALEXANDRE. Oui, mou Rmî, oui, je séduis... Mais si 
nous commencions par la fille.. < 

OSCAR. Je ne m'y oppose pas. 

ALEXANDRE. Tu parleras pour moi. ciel! la voici... 
Mon ami, ne m'abandonne pas; aide-moi un peu, seu* 
lement, pour commencer, c'est tout ce que je te de- 
mande. 

SGÈNEXn. 

Les précédents, JOSÉPHINB. 

josÉpmNE. Marie tn'a dit qu^il y avait un pension- 
naire d'arrivé, et qu'on avait recommandé à tout le 
monde de lui obéir comme au maître de la maison; 
cela va être bien amusant. 

ALEXANDRE. Mademoiselle... 

JosËt>HiNË. Àh! mon Dieu, qu^est-ce que Je vois làf 
Gomment, Monsieur, c'est vous qui êtes le pension- 
naire pour qui on a recommandé tant d'égards? 
^ oscAiu qut la le journal. Oui, Mademoiselle, mon- 
sieur Afeiandi*e, mon ami, mon camarade, qui n'est 
|)oint étranger à vos climats; car il a hakûté aussi la 
rue Saint-Denis. 

ALEXAi^bftE. Laisse-moi dire maintenant. [Bout.) Oui ^ 
Mademoiselle, j'ai été quelque temps dans une maison 
de rubàunier, aux Trois-Colombt*s, ici près; et j'avais 
moi-même l'intention de m'établir dans celte par- 
tie-là.... 

JoSépRINe. Et qui vous en a empêché? 

ALEXANDRE. Maîs c'cst ouc... (Se ret4Mâmant verà 
Oscar,) Dis donc, mon ami... 

OSCAR, à Joséphine, Une passion invincible, insur- 
montable... H voyait souvent passer, devant ta bou- 
tique, une jeune personne charmante. Il ne pouvait 
s'empêcher de la regarder, de Tadmfrer h. 

ALEXANDRE. Laisse-ffloi dire maintenant! [Oscar 9ê 
rmsmdi) Oui, Mademoiselle de l'admirer; je la sui- 
vais aux Tuileries, au spectacle; mais jamais je n*fti 
pu lui parler, jamais je n'ai osé denlander si mon 
assiduité ne lui déplaisftit pas. Je vous le demande, à 
voufr^tnéme^ qu'esta» que oette jeune personne a dâ 
penser? 

JosÉpnRK. Mais Je crois qu'avant tout die aurait 
voulu lavoir dans quelles inlentions..i 
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ALBuiiDRB. DangqoeUai intentions, hein, mon ami? 

OSCAR, à Joséphm9. Dans quelles intentions? les in- 
tentions les plus respectables, les plus légitimes, sans 
Gela serais-Je son ami? Oui, Mademoiwdie, jeune et 
dans rage de plaire, awc une fortune encore èfjul- 
Toque, mais des espérances certaines, il veut se choi- 
sir une compapie, une amie, qui embellisse son mé- 
nage, qui préside à son magasin. 
. ALEXANDRE. Ccst bico! Ic ticns la fin. Oui, Made- 
moiselle, c*est là mon seul yœu, mon seul espoir, je 
n'en eus jamais d'aulre, j'offre une main actuelle et 
une fortuue à venir. PeiMex* voua que la personne dont 
le vous parlais tout à Theure voulût bien accepter 
rune et l'autre? 

josépmKE. Mais, Moifôieur. pour répondre pour elle 
il faudrait d'abord la connaître. 

ALEXANDRE, emborrassé, La connaître? dis donc. 
Oscar... 

oscAn. La connaître? fihl Mademoiselle^ se connaît^ 
on soi-même? 

ALEXANDRE. Ty SUlS... 

OSCAR. Oui» Blademoiselle, c'est vous! 

ALEXANDRE, à OscoT, VifUerrompant, Je te dis que 
j'y suis. (A Joséphine.) Cest vous-même! 

OSCAR, se rasseyant. Ah! l'y voilà!.. Je savais bien 
qu'à nous deux nous en viendrions à bout. 

ALEXANDRE, à Joséphme, C'est vous que j'ai toujours 
aimée! Et, maintenant que vous savez mon secret, je 
ne sais pas de quoi je serais capable, si je n'obtenais 
de vous une réponse favorable. {Il se jette à ses ge- 
notix.) 

OSCAR, toujours les yeux sur le journal. Cest bien ! . . 
B iain te nai rt que te voiià lancé».. 

SCËNEXm. 

JOSÉPHINE^ ÂLEXANDUE, d ses pkâs; OSCAR, dans 
le fautewl, M. GUILLAUME, paraissant dans le 
fond. 

M. GCTLutnns. Oue Toîs-je! ce jeune homme aux 
pieds de ma fîUel.. Et Vous, Mademoiselle, que faites- 
vous là? 

JOSÉPHINE. J'écoutais».. On m'a recommandé d'avoir 
des égards pour Je pensionnaire. i 

M. GC1LU0I». Le pensionnaire! le pensionnaire, le 
voilà. Et quand même oe serait... Allons, rentrez. Ma- ' 
demoiselle. {Joséphine rentre dans sa chambre.) Par- 
bleu 1 Monsieur» je vous admire, vous êtes là, tran- 
quillement... j 

OSCAR. Je me dépêchais d'achever le journal afin de ; 
Vous l'envoyer ' 

H. «mujaiifa, hors de lui. j 

Am : Ott'il eH flatteuf étépouser cette. ] 

On croit peut-être que j'ignore... > 

OSCAR, lui présentant le journal. 
ToDes^ rartjtle est très-biea fait 

V. GUILLAUME. 

Qubi! Monsieor, vous osez encore... 

OSCAR, I 

Par malheur il D'est pas complet. 

M. CUlLLAtJHC. 

Un pareil commerce m'irrite. 

OSCAR, montrant iejmrmU. 
On Tinterrompt juste au plus beau. 

M. CmLLAUMS. 

Malt j'en «npêeherai la laite. 



OSCAR. 
La suite au prochain numéro. 



M. GunxAUME, à part. Je ne sais ce qui me retient. 
{Bas, à Oscar.) Vous sentez comme moi que monsieur 
votre ami ne peut pas rester. 

OSCAR. Un instant. Je l'ai invité à dîner, et il dînera. 
Je n'irai pas payer un cachet pour rien I 

M. GuiLLAOJUC. Quuil VOUS prétendez quc je garde 
dans ma maison?.. 

OSCAR. Je n'ai pas dit cela! Après dîner, il faudra 
bien qu'il s'en aille^ je l'exige même ; entendez-vous, 
jeune nomme? mais il faut qu'il dîne, pour la règle 
et les principes! 

M. GUILLAUME. Mais jc VOUS ferai observer que d'ici 
au dîner II y a encore une heure et demie. 

OSCAR. C'est ma fol vrai! je n'y pensais pas! (J/on* 
trant Alexandre.) 11 a peut-être besoin de prendre 
quelque chose... Dis donc, mon ami, ne te gêne pas, 
tu n'as qu'à parler. 

An : M<m cœur à l^espoir s^àbandonno. 
Du madère on da malvoisie, 
(A M. GuiUaume,) 
Choisis. Nous en avons, je crol. 

(A Alexandre,) 
Surtout, point de cérémonie. 
Tu peux agir comme chez toi. 

ALEXANDRE. 

Mais, mon ami. Je te supplie... 

OSCAR. 

Toyei-vous, U fait des fa^ns. 
AUoos, je ferai ta pai1i«, 
Et tout les deux noas trinqnerons. 
Et tova les trois nont trinquerons. 

KltSBllBI£. 
OSCAR, ALEXANDRE, M. GUILLAUKE. 
OSCAR. 
Du madère oH du maWoisie, 
Choisis* Nous en avons, je crol. 
Surtout, pohit de cérémonie. 
Tu peux agir comme chez toi. 

ALEXANDRE. 

Du madère ou du malvoisie, 
J'aiBM aseet iewi les deux, je erol. 
Je bannis la cérémonie, 
Bt feii ici coaune chec ttol. 

M. GUILLAUME. 

Du madère ou da malvoisie. 

C'en est fait de nous, je le voi; 

Us vont, et saae cérémonie, 

Tout mettre au pillage chez moi. 

(Oscar et Alexandre sortent par le fond.) 

SCENE XIV. 

M. GUILLAUME, seul. Cest cela! ils vont mettre 
ma cave à contribution, même avant le dîner; par 
exemple, il faudra savoir si, dans l'intervalle des re- 
|)as, je SUIS obligé de subvenir à la consommation 
nitermédiaire du pensionnaire. Je consulterai là-dea- 
sus, parce qu'il me semble, à moi, qu*on n*a pas le 
ëreit d'exiger; ehl parWeu, je suis tHen boni s'il ae 
1 a pas, il le prendra; il prend tout ici. 

Air du Ména§e de garçon. 
U est plus maître ^oe nni-méme; 
Dans ma maison je ne suis rien; 
PD«r partager le rang suprême, 
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J'aTais on excellent moyen. 
Si ma femme Teut le permetlre^ 
D'après ce que je toU ici. 
En pension Je Tais me mettre. 
Afin de commander aussi. 
(On entend du bma dans t^intérieur de la maison.) 

Eb mais! il me semble qu*on parle bien haut dans le 
magasin; est-ce uue ce serait encore quelque événe- 
ment de sa façon? 

SCÈNE XV. 
M. ET MADAME GUILLAUME. 

H. GuitLAUMB. Eh bien! qu'est-ce, madame Guil- 
laume? et queUe est la cause de cette rumeursou- 
daine? 

MADAME GUILLAUME. Ditos donc encorc du mal du 
pensionnaire!.. sMl ne s'en était pas mêlé!.. 

M. GUILLAUME. G'cst justement la-dessus que je veux 
vous parler. Je trouve. Madame, que le pensionnaire 
se mêle ici de tout, et je n*entends pas... 

MADAME GUILLAUME. A merveille ! pour quelques mots 
qu'il m*a adressés, je vois déjà que vous êtes jaloux. 

M. GUILLAUME. Nou, Madame, mais je suis maître de 
maison; je suis père, je suis époux... 

MADAME GUILLAUME. AUons, cncore des idées que vous 
vous faites. 

M. GUILLAUME. Que je me fais? 

MADAME GuaLAUME. Oui, Mousicur; mais nous dis- 
cuterons cela plus tard; apprenez que vous avez ou- 
blié de vous rendre chez le commissaire. 

M. GUILLAUME. Moi ! chez le commissaire. 

MADAME GunxAUME. Ccsi unc formalité indispen- 
sable; quand on a des pensionnaires, il faut faire sa 
déclaration pour attester la moralité des personnes 
qu'on reçoit. 

M. GuuxAUME. Eh bien! on n'a qu'à m'attendre! 

MADAME GUILLAUME. Oui, mais c'est qu'il y a une forte 
amende, et que vous l'avez déjà encourue. 

M. GUILLAUME. Là! cucorc une dépense qu'il m'aura 
occasionnée! 

MADAME GUILLAUME. Rassurez-vous : M. Joseph, le 
derc du commissaire, est venu tout à l'heure pour cela 
au magasin. 

M. GuujLAUME. M. Joscph, cclui qui vous faisait une 
cour si assidue? 

MADAME GUILLAUME. Oui ; maîs commc il est aussi de 
la connaissance de M. Oscar (car, c'est charmant, il 
connaît tout le monde), il l'a invité à dîner, et tout va 
s'arranger. 

M. GUILLAUME. M. Joscphl M. Joscph dluc ici? eh 
bien, par exemple! Vous ne savez pas que, l'autre se- 
maine, je lui ai écrit de ne plus mettre les pieds chez 
moi ; et il a répondu au commissionnaire que la pre- 
mière fois qu'il me rencontrerait... Ce n'est pas que 
je le craigne ; mais enfin, c'est un homme que je ne 
peux pas voir; et puisqu'il dîne ici, je n'ai plus qu'un 
parti à prendre, cest d'aller diner chez le restaura- 
teur. Voyez un peu. Madame, la belle économie! 

Air : Cceur mfidHe, cœur vdage (de Blaise et Babet). 

ENSEMBLE. 

M. QUUXAUME, MADAME GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. 

Vous le voyez, c'est votre faute; 
Accueillir cbes nous un tel hôte I 



Qa'n craigne à la fin ma oolàre. 
Car Je sors de mon caraetère. 

MADAME GUILLAUME. 

Monsieur, c'est plutôt votre faute. 
Accueillir ches nous un tel hôte! 
Craignes à la fin ma colère. 
Car Je sors de mon caractère. 

SCÈNE XVI. 

Les PBâcÉDEMTS, MARIE. 



aooouiranL 

(Suàê du morceau.) 

Monsieur Oscar! quelle aventura! 
fU s' mêle de tout en ce'lieo.) 
11 vient d' renverser la friture. 
Et v'ià la cheminée en feu! 

M. GUILLAUME. Et la maisou qui n*est pas assurée 1 

(Ils reprennent ensemble.) 

AccueUlir chez nous un tel hôte! 
Voyes la beUe économie. 
AUons éteindre l'incendie. 

scaÈNEXvn. 

Les précédents, OSCAR, une serviette autour du corps, 
et tenant à la main un plat où est une volaiUe ; 
ALEXANDRE, JOSÉPHINE. 

OSCAR. Rassurez-vous, rassurez-vous; j'ai sauvé le 
rôti! 

M. ET MADAME GUILLAUME. Et le feu! 

OSCAR. C'est déjà fini ; ces braves pompiers vous 
l'ont éteint en un clin d'œil; 

Air de Turenne, 

Au beau milieu du fen qui les menace. 
Ils étaient là comme en leur élément; 

Enchanté de leur noble audace. 
J'ai fait monter dix flacons de Tin blanc. 

M. GUILLAUME. 
A des pompiers donner tout mon vin blanc ! 
Ne pouvaient-ils, c'était tout bénéfice. 
Boire de l'eau, puisqu'ils en ont eipi^? 

OSCAR. 

Saches, Monsieur, qu'ils n'en boivent Jamais, 
De crainte de nuire au service. 

Mais on ne peut pas boire sans manger, et je les ai in- 
vités à dîner au magasin. 

M. GUILLAUME, dons U dernier désespoir. Six pom- 
piers à dîner 1 {Il prend le sac d'argent qui est sur la 
table, et le donnant à Oscar.] Tenez, Monsieur, tout 
calculé^ j'aime mieux vous le rendre. 

OSCAR, Monné, Qu'est-ce que c'est que cela? 

M. GUILLAUME. Deux ceuts francs que je vous donne 
pour aller diner où bon vous semblera, pourvu que 
ce ne soit pas chez moi. 

OSCAR, toujours étonné. Qu'est-œ que cela veut dire ? | 

SCÈNE xvm. 

Les prAcédents, MADAME JOCARD. I 

MADAME JOCARD. Eh! mou Dicu, que de monde ! On 
m'avait bien dit, mou voisin, que vous alliez prendre 
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des pensionnaircs/exprèsponr m'ôter des clients, et 
pour me ruiner: au reste, chacun est maître chez soi, 
et ce n'est pas de cela qu*il s*agit, je viens vous de- 
mander mon reçu. 

.*t. GUILLAUME. Comment! votre reçu? 

MABAMB JOCARD. Ouî, le rcçu dc mon terme : j*ai ce 
matin apporté Targent à Marie, qui a dû vous le re- 
mettre. 

MARIE. Eb! oui. Monsieur, madame Jocard est déjà 
venue. 

ALEXANDRE. cicl ! madame Jocàrd ! Vous êtes ma- 
dame Jocard elle-même? 

MADAME JOCARD. Oui, MODSiCUr. 

ALEXANDRE. Qui avcz bédté d*un grand-oncle, de- 
meurant à Gisors, le respectable M. Floquet? 

MADAME JOCARD. Oui, Mousieur. 

ALEXANDRE. Dieux! quellc rencontre!.. {A Oscar.) 
Mon ami! c'est elle! 

OSCAR. Notre héritière! (JeUmi à M. GuOlaume la 
bourse qt^U tient taujijurs,) Ah ! Madame ! enchanté de 
faire votre connaissance! Voici mon ami, le jeune Flo- 
quet^ votre parent, votre cohéritier; liens touchants 
ae la nature et du sang, que vous avez de pouvoir!., 
sonacte naissance; (Payant à madame Jocard le papier 
que lui donne Alexandre.) le contrat de mariage de 
son père surtout... lorsque brisés depuis longtemps, 
un hasard sympathique vous renoue a Timproviste!.. 
(De même,) racte de liquidation, celui de partage, tout 
est en règle. Mais nous avons des égaras, des senti- 
ments, quoique héritier; nous savons ce qu'on se doit 
entre parents, et nous vous donnons, pour payer nos 
trente mille francs, tout le temps convenable. 

MADAME JOCARD. Plus dc doute. c'cst lui. 

M. GUILLAUME, â Akxondre. Quoi! vous héritez de 
trente mille francs? 

OSCAR. Qu*il vient mettre aux pieds de votre fille ; le 



repas d*aujourd*hui devient le repas de noce. Tout le 
monde y est invité, amis ou non, n'est-il pas vrai? 

JOSÉpmNB. Mon père!.. 

MADAME GuiLLAimE. Mon ami !.. 

ALEXANDRE. Doîs-jc dire mon père? 

M. GUILLAUME. Eh ! oui, SRUs doutc, lemoycu de faire 
autrement!.. 

OSCAR. A merveille ! rien ne sera changé dans la 
maison ; vos enfants et moi, nous nous mettons en 
pension chez vous. 

M. GUILLAUME. Du tout, j*en ai assez comme cela; 
qu'ils prennent leur ménase. 

OSCAR. A la bonne heure!.. {A Alexandre.) Mon ami, 
c'est chez toi que je me mettrai en pension. 

Am : AUons» partons (d'AzÉMA). 

AUoDs, alioiiB D0U9 mettre à table. 
Que chacun aiigourdliui, 

Conviye aimable. 
Soit comme chei lui. 

OSCAR, à M. GuUlaume. 
Air : Vamour qu^ Edmond a su me taire. 

Dans mes façons expéditives. 
Je suis loin d'avoir votre goût; 
Vous craignes les nombreux convives. 
Et moi je les aime beaucoup. 

{Bas, au public.) 
Aussi comme c*est moi qui prie, 
(Désignant M. GuiUaume,) 
Pour qu'il enrage, venes tous 
Chaque soir, sans cérémonie. 
Vous mettre en pension ches nous. 

(On reprend le chontr.) 
AUons, allons nous mettre à table, etc. 
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PIFFART, ipécuUUattr. 
GUSTAVE^ son eou«iii. Jeune a¥Ocat. 
LABOURDINIÈRE^ son compère. 
M. DE KERNONEK^ propriétlOre. 
ESTELLE, sa fille, 
MADABIE DESPERRIER8, sa i 
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tlcreomuigre^ 

TREMBLIN, 

HARDY, 

ORIFORT, 

GLA1RËNET, 

DESPERTHBS, 

pLDsiBUBS AcnoinrAtEis. 

Dsc^ DoMBsnoow de PUhri, 

aa passa à Paris, dans lVqp|parlaaiaat da atOifa. 



Le théâtre représente on appartement richement décoré. Porte an fond. A gauche de Tactear, e^ Hur le deuxième 
plan, la porte du cabinet de I^art. I)« mèniè côté, et sur le devant, une tehie couverte de cartons et de papiers. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PIFFART, un carnet à la tiiain^ a^sis auprès de la 
table. Passif, soixante mille; francs; actif, rien. — 
Frais premiers de Tentreprise, deUt ccnl quarante 
mille francs; total : trois cent mille francs. — Qui de 
rien paie cent mille écus, reste... c'est bien 5 Topéra- 
tion est bonne. Quoi qu'il arrive, mon capital est le 
même, et je retombe toujours sur mes pieds. 

AiR : On dit que je suis sans malice. 
Je n'ai plus rien, mon coffk'e est vide... . 
Loin qu'un tel aspect m*inUmide, 
Pour s'enrichir nul n'est, je cf oi. 
En meilleure passe que moi.' 
La fortune est une infidèle ; 
Et pour atteindre cette belle... 
Si courir est le bon moyen. 
On court bien mieux quand on n'a rien. 

(Un domestique en riche livrée entre.) 

Qu'est-ce? 

LE DOMESTIQUE. M. Gustave de Rennes. 

PIFFART. Qu'il entre. (Le domestique introduit Gus- 
tave, et sort.) 

SCÈNE n. 

GUSTAVE, PIFFART. 

PIFFART. C'est Gustave, mon cousin. 
GUSTAVE. Mon cher Pifiart, tu me reconnais? 
PIFFART. Comment te trouves-tu à Paris? 
GUSTAVE. Je suis arrivé hier de Rennes. 
PIFFART. Notre pays. 

« A tous les cœurs bien nés.;. » 

La plus vilaine ville que je connaisse... Et nos chers 
compatriotes^ têtus, querelleurs, mauvaises langues. 



Cest égal/le souvenir dé la patrie.,. Je Tois que (u 
^ fait cotr^'me moi, tu n'AS pas pu y rester. 

GUSTAVE. Je viens pour affaires. 

pifraaT, E!t ta preoiière visite est pour ta famille. 

GUSTAVE. Non vraiment; j'ignorais ton adresse, que 
je comptais demander ce matin à ton anciemie admi- 
nistration, et c'est par erreur que je t'embrasse. 

PIFFART. nature!.. N'importe. 

GUSTAVE. Je devrais être ici depuis huit jours; mais 
j'ai été arrêté à Angers, ce qui me contrarie; car, 
chargé par M. de Kernonek, un client à moi, de re- 
mettre une lettre à sa sœur, madame Desperriers, 
place Vendôme... 

PIFFART. C'est ma pronçiétaire , celle qui m'a cédé 
son appartement, etqui nabite maintenant le second. 

GUSTAVE. Superbe vestibule, escalier magnifique. Je 
monte au premier, je sonne , et je me crois chez un 
mirfistre; oh me dit que je suis chez M. Pififart. — 
M. Piffart de Rennes? — Oui, Monsieur. — Qui l'an- 
née dernière était commis aux douanes, à cinquante 
louis? — Oui, Monsieur. — C'est mon cousin. Et dis- 
moi, comment cela t'est-il arrivé? 

PIFFART. Un matin, en lisant le journal, une idée 
heureuse... Sans rien avoir, j'ai réuni quelques cen- 
taines de mille francs, l'argent des autres; et, comoie 
cela se pratique, il m'en est resté quelque chose. ' 

GUSTAVE. Je t'en fais compliment; et pour un Crésus j 
tel que toi^ ce que je t'apporte va te paraître bien mi- ' 
sérable. 

PIFFART. Qu'est-ce donc? ' 

GUSTAVE. Ce que tu m'as prêté si généreusement , 
il y a u*ois ans, en quittant le pays, ces six mille ' 
francs. l 

PIFFART, avec yoM. Six mille francs! ma foi, cousin, ' 
je les avais oubliés. {A part,) Et ils viendront à point. 
. (Haut.) A moins que cela ne te gêne. 
I GUSTAVE. Non, mon ami. Je suis avocat; je cooh 
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menée à plaider. Pendant ces trois années Tai ira- 
Taillé jour et nuit pour acquitter cette dette. DepviS| 
f ai fait un petit héritage, une diiaine de ipille francs, 
que prudemment je viens plajper ji Partej sur le grand 
liYTe. 

piFFAai. Vraiment! te yoîllt donc h la tète de cinq 
cents livres de rente. ^ 

Gi2STA¥«, Vhl mon Dieu! cousin, je n*aî pas d'am- 
bition; aussi, je te jure bien que si ce n'était que cei»« 
je me trouverais trop heureui| mais il s'en iiiut, 

piFTART. Que veuMu dire? 

GusTAVc. Que le découragement $'est emparé de moi, 
et que la vie m'est insupportable. 

piFFART. A ton Age I a vingt-cioq »ns! Sst-ce que 
par hasard tq serais amoureui? 

GUSTAVE. Justement; et de la plus fîcbe héritière de 
Bretagne. 

piFFART. Rien que cela? 

GusTAvs. La fille de M* de Kemonek» que pendant 
deux ans, k Rennes, j'ai vue presque tous les jours; 
car, grâce au ciel, son père avait des procès; mais, 
par malheur, ie les ai tous gagnés. Depuis un mois Es- 
telle est ici a Paria, chez madame Oesperriers, sa 
tante. Son père doit venir la rejoindre pour rétablir, 
pour la marier, que sais-je? h quelque banquier, 
quelque grand capitaliste; car> plus U est riche, plus 
il veut le devenir* 

PIFFART. (Test toujours comme eela. 

GUSTAVE. Ils sont lous dc même; (Uissii j'ai pris la 
richesse en haine; je la déteste. 

PIFFART. Serment d'amuuremt, 

Air: /en guette w^petU de mof| 4^, 

Au Ueo d'aecoter la riehsssa. 
Tâche, moD cher, de la mettre en défaut 

Pour cela, poursuis-la sans cesse. 
Sois courageux, entâté, s'il le faut. 

La fortune qu'on soUieita 

Est souvent comme la beauté^ 

Qui donne à l'importunitA 

Ce qu'elle refUse au mérite* 

GUSTAVE. Pour l'importuner, encore faut-il la ren- 
contrer; et le moyen? 

PIFFART. Ne suis-je pas là? 

GUSTAVE. 11 serait vrai ! tu voudrais bien me guider, 
te charger de mon sort? 

PIFFART. Qui serviraiton, si ce n*est sa famille; et 
toi, cousin, qui étais jadis mon ami, mon camarade. 

GUSTAVE, lui prenant la mam. Tu es donc toujours 
comme autrefois? je craignais que la fortune ne t'eût 
changé. Eh bien! mon ami, si tu peux m*avancerde 

2uoi m'établir, de quoi acheter une charge honorable; 
eux cent mille francs. 

PIFFART. N'estrçe que cela? une misère! tu les 
auras. 

GUSTAVE, Quoi! tu pourrais me les prêter! 

PIFFART. Je ne dis pas cela; car avec toi je puis 
parler à cœur ouvert. J*ai dans ee moment des mil- 
lions en perspective; mais pour de l'argent en secré- 
taire^ excepté les six mille nrancs que tu m'apportes 
là, je ne crois pas qu'il y ait d'autres capitaux dans 
la maison. « 

GUSTAVE. Mais ce logement magnifique^ ce superbe 
mobihei?.. 

PIFFART. Tout cela se doit, mon ami. Tous les gens 
d'affaires commencent par là. U n'y a pas d'autre 
moyen d'attirer la conuançe; elle ne montrait ja- 



mais à un cinquième étage: Qiais elle feit volonliurs 
antichambre au premier; et voilà oà j'en suis. Je me 
suis lancé^ il y a ^\% mois, dans une entreprise au- 
dacieuse que f ai cQOçua et exécutée avec mon imagi- 
nation, mon activité, et les capitaux de mes ^mis. Tai 
doublé leurs fondS| el gagné pour m«k piirt soiunte 
mil)e francs. 

GUSTAVE. Soixante mille francs! 

pipFART.Tout autant: aussi je mènç à Paris un trahi 
de prince ; hôtel pla<£ Vendôme, huitcheYaux dans mon 
écurie, vingt amis dans ma salle à manger, loge (^ 
rOpéra. et tout ce qui s'ensuit. J'étais adoré ^ mon 
cher; c était fort amnsant- Par malheur, je me suis 
aperçu, il y a Quelques jours, que j'en étals à mon 
dernier billet ae mille fraucs, 

GUSTAVE. Mais comment vas-tu faire à présent? 

PIFFART. Le tout est de recommencer sur nouveaux 
frais, et j'ai prévenu par-dessous main mes capita- 
listes, mes bailleurs de fonds, que je méditais une 
opération bien plus brillante encore que la premièrei 
opération ((ui exigeait le plus grand secret, et où Je 
n admettrais que mes amis intimes. Aussitôt tout le 
monde arrive, heu ne donne conOance comme un 
premier succès; et j^al déjà plus de demandes qu'il ne 
m'en faut. Eh bien! mon ami, mon cher Gustave, je 
te donne une part dans reqtreprise; je V^ associe, 

GUSTAVE. Moi, qui n*ai riep? 

PIFFART, Tu y mettras toujours autant de fonds que 
moi, et pour te donner un titre brillant et solide, 
l'administrationj réunie en ma personne^ (e nomm^ 
caissier, 

GUSTAV6, Moi! et conunent remplir de telles fonc- 
tions? 

piFFABT. Ce n^esl pas difficile^ dans ce moment sur* 
tout, tu n*as rien à {aire... mais bientôt| je Tesp^ 

GUSTAVE. Cest donc une opération?,. 

piFFARD. Superbe ; elles le sont toutes, 

GUSTAVE. Et quelle est-elle? 

PIFFART^ avec màorrot. Mon opération?., 

GUSTAVE. Oui. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. Madame Desperriers et 
mademoiselle Estelle, 

GUSTAVE. Qu'entends-ie! c'est elle. 

PIFFART. En bien! qu as-tu donc? 

SCËNEm. 

Les précédvits, MADAME DESPERRIERS. 
ESTELLE. 

pnPFART. Mes belles et aimables voisines, qui me 
procure une pareille visite?.. André, des sièges. 

MADAME DESPERRIERS. Nou , je uc ne m'asscots pas; 
mes chevaux sont mis, nous allons sortir. Quand on 
fait ses affaires soi-même , et qu'on est lancé dans 
vingt entreprises... Je n'ai qu'un mot à vous dire; et 
c'est pour cela qu'en descendant j'ai voulu... 

ESTELLE, levant lee yeux, et apercevant Gaetove qui 
la salue. Ah ! mon Dieu ! 

MADAME DESPERRIERS, Vapifcevont inussi, Mousieur 
Gustave, ce jeune avocat de pennes que i'aî eu l'honr 
neur d'y voir l'année dernière. Gomment vous trou<- 
vez-vous en ce pays? comment se porte mon frère? 
nous arrive-t-il bientôt? 

KSTELLa. Nous apportez-vous de ses nouvelles? 

GUSTAVE. Oui, Mademoiselle, oui, Madame; j'allais 
me présenter chez vous; mais retenu ici par un ami*-* 

PIFFART. Par un parent. 

MADAME DESPEaaiERs, Mousieur est votre parent? Je 
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ne croyais pas que Totre famille fût aussi ricbe. 

ESTELLEj avec joie. Ni moi non plus. 

GUSTAVE. Mais vous sortiez, je ne veux point vous 
retenir. Voici une lettre dont j'étais chargé, et qui 
vous serait parvenue huit jours plus tôt... 

piFFART. Si on Pavait mise à la poste. (Test toujours 
comme cela; c'est Favantage des occasions et des 
exprès. 

MADAME DESPERRiERs, mit pendant ce temps a lu la 
lettre. Ton père m'écrit u y a huit jours, qu'il sera à 
Paris à la fin de la semaine. 

ESTELLE. Vraiment! 

MADAME DESPERRiERS. Et qu'il vicnt décidément s'y 
établir. 

ESTELLE. Ah ! mon Dieu ! 

MADAME DESPERRIERS. J'cu étais sûrc, qucllc folie ! Lui, 
un campagnard, abandonner sa terre, son château ; 
une exploitation magnifique qu'il veut vendre, pour 
faire comme moi, pour briller ici, pour m'y éclipser. 
Mon frère a toujours été jaloux de moi. 

ESTELLE. Ah! ma tante, quelle idée! 

MADAME DESPERRIERS. Oui, ma chèTC eufaut, c'est là 
son véritable motif; ton mariage n'est que le pré- 
texte. 

GUSTAVE, troublé. Un mariaee! 

MADAME DESPERRIERS. Oui, il va falloir rétablir. Mais 
je me flatte qu'on me consultera; car une tante à 
succession a voix délibérative. (Regardant la montre 
qu'eue porte à son cou.) Ah ! mon Dieu ! une heure : 
il faut que je me rende chez mon homme d'affaires, 
chez monagent de change.On nous promet une baisse 
pour aujourd'hui; je veux en profiter. (EUe faû un 
pas pour sortir ; mais elle revient, et s'adressantà 
Tiff art ffui passe auprès d'elle.) Et le but de ma visite, 
j'oubliais... l'appartement du rez-de-chaussée est va- 
cant ces jours-ci ; et comme vous vous plaigniez der- 
nièrement de n'avoir point déplace pour les bureaux 
que vous voulez créer. 

PIFFART. Il est vrai, et j'accepte avecgrand plaisir... 
combien? 

MADAMB DESPERRIERS. 

Air du vaudeville du Printemps, 
M(Us je le louain, tout compris. 
Doute mille francs par année. 

PIFFART. 
Cest bien... peu m'importe le prix. 
C'est une affaire termioée. 

MADAME DESPERRIERS. 

Les six mois d'avance, en entrant. 
C'est Tusage. 

PIFFART. 

Il est des plus sages. 

MADAME DESPERRIERS. 

Non pas que je tienne à l'argent. 
PIFFART. 

Mais Madame tient aux usages. 

Vous dites : six mois d'avance; c'est six mille francs; 
mon caissier va vous les donner. Gustave, payez Ma- 
dame. 

MADAME DESPERRIERS. Commcut, Monsicur est votre 
caissier? 

PIFFART. Mieux que cela, un de mes associés dans 
ma nouvelle opération. 

ESTELLE. Il serait possible ! 

MADAME DESPERR1EHS. M. Gustavc quc Je connais si 
sage, si prudent, qui même dans les affaires de mon 



frère n'osait rien risquer. Il fkut donc que rentre-^ 
prise offre des avantages. 
PIFFART. J'ose m'en flatter. 

MADAME DESPERRIERS. Et j'ai, à CC 8l\jet. dcS FC- 

S roches à vous faire. Vous savez que j'ai des foods^ 
es capitaux que ie fais valoir : et vous ne me dites 
rien; vous êtes d une discrétion... 

PIFFART. Nécessaire au succès : etpuis Taffiiire peat 
offrir des chances. 

MADAME DESPERRIERS. Aucunc, j*en suis sûre, et œ 
sera comme votre dernière, tout bénéfice. 

PIFFART. Je le crois; aussi je veux bien m'y expo- 
ser; mais exposer les autres! à moins que ce ne soit 
des amis intimes; et puis toutes nos actions, qui Quê- 
taient que de deux mille francs, sont déjà retenues. 

MADAME DESPERRIERS. Sont^ellCS UvréCS? 

PIFFART. Pas encore, puisque l'assemblée prépa- 
ratoire n'a pas même eu lieu. 

MADAME DESPERRIERS. Eh bien! il m'en faut; j'en 
veux, je l'exige, dussiez-vous m'en donner des vô- 
tres! sinon, nous nous fâcherons; j'en prends vingt- 
cinq. D'autres les ont retenues, moi je les paye. 
M. votre caissier peut garder les deux mille é(^s. 
{En ce moment Gustave passe auprès d^ Estelle et 
se trouve ptacé entre elle et Piffart.) Et dans une 
heure vous aurez le surplus, les quarante-quatre 
mille francs qui restent, et que je vais dire à mon 
agent de change de vous envoyer. 

PIFFART. Si vous Ic voulcz absolument, je vais pré- 
parer la quittance. 

MADAME DESPERRIERS. A la bonne heure. 

PIFFART. Et, à votre retour, nous causerons de raf- 
faire avec nos actionnaires. 

MADAME DESPERRIERS. Adicu, Moiisteur; adieu, mon 
cher caissier. 

Air de la valse de Rcbin des bois. 
Souvent nous nous verrons, j'espère. 

PIFFART. 

Toujours, car il loge avec moi. 

ESTELLE. 

Monsieur est aussi locataire? 

PIFFART. 

Il le faut bien; par son emploi. 
C'est trop^ juste. 

GUSTAVE. 
J'y crois à peine. 

POTART. 

Parfois un caissier peut partir 

Au moment où sa caisse est pleine. 

Jamais quand elle va s'empUr. 

ENSEMBLE. 
PIFFART. 

Souvent vous le verrei, j'espère. 
Dès ce jour U loge avec moi; 
Oui, près de votre locataire 
Il est &xé par son emploiS 

GUSTAVE. 

Souvent je vous verrai, j'espère. 
Madame, quel bonheur pour moi 
Que près de votre locataire 
Je sois fixé par mon emploi!.. 

MADAME DESPERRIERS, ESTELLE» 

Souvent nous nous verrons, j'espèr«^ 
Puisque dès aujourd'hui je Yoi 
Que près de notre locataire 
Vous ailes remplir un emploi. 
[Piffart donne la main à madame Desperriers, Gustaw 
à Estelle, et Us les reconduisent jusqu'à la porU.) 



LES ACTIONNAIRES. 



453 



SCÈNE IV. 
GUSTAVE, PIFFART. 



cusTATB. Je n*en reviens pas; je suis encore tout 
étourdi, et je ne sais seulement pas où nous allons. 
piFFAMT. C'est que tu n'as ni l'habitude, ni le génie 
des afiEaires. Voila comme on les mène. Cfette fois ce- 
car 
le 



pendant cela Ta plus vite que je n'aurais touIu; c 
je n'étais pas encore en mesure ; mais n'importe, 
sort en est jeté, ce n'est pas moi qui reculerai. 

GOSTATE. Moi, ton caissier! moi, demeurer ici, sous 
le même toit quISstelle! Je crains que ce ne soit un 
lève. Dis-moi donc, si tu asassez de conlBance en moi, 
quelle est cette nouveUe conception de ton génie ! cette 
bienheureuse spéculation qui doit faire ta fortune et 
la mienne! 

raTABT, regardaia autour de hù. Personne ne peut 
nous entendre. Je t'ayouerai fhmchement que c'est là 
mon seul embarras: je ne sais pas encore quelle en- 
treprise j'entreprenarai. 

GUSTAVE. Il serait possible! 

pvpAKT.Jecherebe depuis huitjours; je n*ai encore 
rien de déddé,rien d'arrêté ; il est si dllfidle de trou- 
ver du neuf! 

GUSTAVE. Tu as perdu la tète. 

piFFAKT. Non, vraiment. 

GUSTAVE. Comment s'associer à uneentreprise qu'on 
ne connaît point? 

piPFAET. On la connaîtra, dès que je l'aurai trou- 
vée. Je ne force personne; je joue les cartes sur 
table; et puisau'il faut idte faire ton éducation finan- 
cière, apprends que toutes les opérations du monde 
se réduisent à deux mots : acheter et vendre. Vous 
achetez bon marché, vous vendez très-cher, voilà le 
secret du commerce. 

GUSTAVE. Et paver? 

piFFAST. Payer ! si tu t'inquiètes de cela, tu ne feras 
jamais rien; le génie crée, invente; mais il ne paie 
pas, cela ne le r^arde pas, il y a des gens pour cela. 

GUSTAVE. Et qui donc? 

piFPAiiT. Des contribuables... Matière imposable et 
corvéable à volonté, et que de nos jours on appelle 
ocmUMtuuTee» 

GUSTAVE. Que dis-tu? * 

PIFFART. Sans avoir un écu j'achète demain un ter- 
rain, un théâtre, une rue, un passage, tout un quar- 
tier. 11 s'agit de payer, tu emprunterais, toi? 

GUSTAVE. Sans doute. 

PIFFART. Erreur; tu demanderais de l'argent, per- 
sonne ne t'en donnerait; tu crées des actions, et de 
tous les coins de Paris on accourt, on se dispute, on 
se les arrache, on t'offre de l'or, ou te presse a'ac- 
cepter? ne l'as-tu pas vu tout à l'heure encore? 

GUSTAVE. Quoi! exposer leur fortune sans d'autres 
motife, sans raison ! 

nFFART. Y a-t-il de la raison autour d'une table de 
jeu? et cependant on y court. 

GUSTAVE. Mais toi qui parles, ne f exposes-tu pas 
au même danger? ne peux-tu pas comme eux être 
victime? 

PIFFART. Sans contredit... 

Am : A eoiacante an$. 

En s'élevant, je sais qu'on dégringole. 

La roche Tarpélenne, hélas 1 
Est, on l'a dit, Mon près du Capitole. 
Un ter danger ne m'arrêtera pas. 



Que terre à terre un eommençant cnlbate, 
âiacun insulte à son obscur malheur; 
Moi, Je saurai tomber avec honneur. 
Si dans Paris on estime la chute. 
C'est en raison de la hauteur. 

Car vois-tu. mon ami Gustave, on s'habitue bien 
vite à ropulence. et maintenant que depuis quelques 
mois j'ai essayé ae la fortune, je ne saurais plus être 
pauvre. Taime l'argent, il m en faut, j'en veux, non 
pour thésauriser, mais pour le semer, pour le dé- 
penser. Sans cela autant ne pas vivre. Aussi, j'y suis 
décidé. Je parviendrai, i'en ai le pressentiment. Cet or 
que l'on me confie doublera entre mes mains; je ferai 
leur fortune et la mienne. 

GUSTAVE. Et si tu perds tout? 

PIFFART^ souriant. Crois-tu que je n'y aie pas pensé, 
et que je n'aie pas calculé cette cnance-lÀ? 

GUSTAVE. Eh bien ! qu'est-ce que tu feras? 

PIFFART. Je me brûlerai la cervelle, et nos action- 
naires n'auront rien à dire. Py aurai perdu, pas grand'- 
chose, il est vrai ; mais enfin autant qu'eux. Du reste, 
cousin, je n'entends pas t'entralner dans ma ruine. Je 
t'associe à ma fortune, s'il y en a; mais je m'en ré- 
serve les dangers; et quoi qu'il arrive, tu ne risques 
rien, que de renrichir. 

GUSTAVE. Je ne veux point d*im pareil partage. 

PIFFAST. Aimes-tu mieux végéter toute la vie? per- 
dre ta maltresse, la vok au pouvoir d'un autre 7 

GUSTAVE. Plutôt mourir. 

PIFFART. Eh bien! alors n*abandonne point un pa- 
rent qui t'aime, qui veut faire ton bonheur, et à qui 
tu peux rendre service. 

GUSTAVE. Que dis-tu? 

PIFFART. Eh! sans doute, un caissier honnête 
homme n'est pas déjà si commun; ie comptais sur toi 
pour veiller à mes intérêts, pour les défendre, pour 
m'aider de tes conseils; mais le péril t'effraie; tu re- 
fuses. 

GUSTAVE. Jamais. 

AiRdelontora. 
Ami^ ce mot seul me décide. 
Tout ce que j'ai, je ie liTre en tes mains. 
Je suis tes pas... deviens mon guide. 
Je m'abandonne à tes destins. 

PIFFART. 

Je te réponds d'avance des destins. 
Vers la fortune avec toi Je m'élance; 
Toujours unis, dans nos eflTorts heureux. 
Nous saurons bien emporter la balance : 
On pèse double alors que l'on est deux. 

Mais je ne souffrirai pas que tu exposes ton avoir. 
GUSTAVE. Je le veux. 

PHTART. Et moi, je ne le veux pas ; tu es un ami, 
tu n'es pas un actionnaire... Silence! on vient 



SCÈNE V. 

Les précédents, LABOURDINIËRB. 

LABOURumiMiE. Tout va bien, mon cher patron, et 
je vous annonce de bonnes nouvelles: mais pardon, 
vous êtes en affaires. (H se retire à Vicairt.) 

GUSTAVE, à demi-voix. Quel est ce monsieur? 

PIFFART, de même, le prenofU à f écart. Un courtier 
d^affaires que je mets toujours en avant; un cou- 
reur, un compère; il y en a en finances comme en 
toute autre chose; actif, dévoué, prêt à tout; car il 
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n'a rieQ et ne croit très-riohei du reste un bomroe 
dans mon genre, un homme d^sprit ; raaia d*un es- 
prit secondaire. 

GUSTAVE. Je comprends. 

piFFART. ApprocbeE^ mon cher Labourdinière; vous 
pouvez parler sans crainte devantM. Gustave. [Ademp' 
voix,) Un grand capitaliste; q^i est pion ami, mon 
caissier, et mon associé. 

LABOURomiRRE, soluant, et d'un ion careêsant. Mon- 
sieur, je vous (^18 compliment. Depuis que je suis dans 
les affaires, je ne crois pas ep avoir vu dont les chan- 
ces fussent plus évidemment productives^ dont les 
chances... 

PIFFART, l^interromjpant Cest bien, c'est bien, gar- 
dez cela pour d'autres, il sait ce qui en est. 

LABOURDiNiÈRE, changeant de ton. C'est différent; 

f*ai vu tout notre monaej; et d'après les bruits habi- 
ement répandus dans le public: «qu'il se prépare 
« en secret une opération magnifique, upe opération 
« étourdissante, peut-èlre même un emprunt, » ils 
veulent tous souscrire; moi, je réponds les choses 
d'usage : «11 n'y a plus d'actions; c'est bien difficile.» 

PIFFART. Cest ce qu*ll faut dire. 

LABOURomiÊRE. Mdis VU qu'ils ni'ofPirent un droit de 
courtage honorable, j'ai déjà promis à chacun d'eus 
en particulier les vingtrcinq dernières qui restaient, 
et j en ai placé «linsi trois cent$ dont voici les acqué- 
reurs. {H donne m fjapter 4 Piffar{,) Mais je vous pré- 
viens que les principaux d'entre eux veulent. av«int 
de livrer leurs fonds, cituser ^vec yous d^ l'aiSlairej et 
examiner les ch^cas. 

GUSTAVE. C'est trop juste. 

LARouRDmiÉRR. Et je Icur ai douDé rendez-vous au- 
jourd'hui, ici, à trois heures. 

PIFFART. Diable I il n'y a pas de temps à perdre; il 
faut prendre un parti, voyons, mes amis, qu'allons- 
nous leur proposer, et à quelle entreprise nous arrê- 
tons-nous définitivement? (i4 GiAStave.) En as-tu upe? 

GUSTAVE. Et où veux-tu que je Taie trouvée? 

LABOURDiMÊRE. Avcc des capUaux comme les vôtres. 
Messieurs, on n'a que l'embarras du choix. Cette en- 
treprise hydraulique dont vous me parliez hier, pour 
faire arriver de Teau dans toutes les maisons de Paris? 

PIFFART. Détestable! c'est utile, et voilà tout; les 
f^ais prélevés, il y a tout au plus cept mille francs à 
gagner; cela n'en vaut pas la peine. 

LARouRDiKiÈRB. Il cst vrai, nous ne ferions là que de 
l'eau claire. Un projet tout opposé*. . Si nous nous lan- 
cions dans les boues de Paris? 

PIFFART. Dans la boue, il y tant de concurrence; 
nous ne nous en retirerions pu, et Je veux aller vite, 
dussions-nous verser. 

LABOURDiNiÈRE. J'ai votre affaire. 

Air du Peiû Marmùi. 

De peur de concurroQce, 
Sar la place je lar^e 
Un Omnibuê imneD^e 
Où l'on tiendra cinq cents. 
PIFFART, riant. 
D'honneur, rien ne lui coûte, 
Et pour ie mettre en route 
EstoU moyen? 

GOSTAVR. 

Sans doute, 
Àveo dei éléphants, 
Atteiiige cQounodel 



LAROURMffiiUU 

Et puis c'est à la mode. 
«ufnrAVfi, 
Pour rempUr à la ronde 
Voiture aussi profondOi 
U faudrait trop de gens« 

tABOVROlNI^RR» 

Daot ParlSs en t^iut tempi^ 
On trouVç du moRdQ 
A mettre dedans. 

Et si eette matière-là ne tous plait paS| j'en ai une 
autre, Si noue achetions tous les théâtres de Paris; 
ils ont tous mis un éeriteau x Publie à vendre ou i 
louer, pour le terme prochain, y compris les acteurs, 
les machines et l'administration. On «ntrera en jouis* 
sance quand on pourra. 

PIFFART. Eh! non, non, cent fois non; nos action^ 
naires ne se paieront pas en chansons; et je voudrais 
au moins queloue chose qui eût le sens ooaiinun. Il 
y a autour de Paris, des terrains immenses^ et pres^ 
que stériles, qu'on aurait à si bon compte. 

LABODRDiNiÈRE. La plaiuo dos SabloQs, par exemple. 

piff Aar, févat^. Sans doute, si Ton pouvait y créer... 

aosTAvi. Des villajses! 

LABouRDiNiÈRE. Détestablc; il y en a d^à, autour 
de Paris, une vingtaine qui ne font rien, et qui se rui- 
nent à attendre des villageois. 

piFFAilTt Non, point oeki; mais des prairies mapii- 
fiques, des tapis de verdure qui s'étendraient jus- 
qu'au! bords de la Seine; cela vaudrait bien mieux. 

GusTAys. Certainement. Hais te moven de cbangiv 
la plaine des Sablons eq herl>agea de la Normandie! 

9îVfA9i7fVivemef^. ' 
neuf, original, 

connaît à peine, et qui« par oeia même, leur paraîtra 
admirable; un moyen, en un matj OU Us ne ^eiTont 
que du feu. 

GUSTAVE, St quel est«U doact 

PIFFART. Les puita artésiens. J*en établis une tren- 
taine k six mille francs, j'inonde la plaine, j'établis 
des digues, des canaux, et je transporte la Hollande 
aux portes de Paris. 

LABouRpihilaa. Superbe l admirable I il a le génie 
des affaires. 

PIFFART^ e'échttulfant, Quelà gras pâturages l quels 
immenses troupeaux \ 

URouRMMi^. Je les entends d'ici a^ec leurs cI(h 
chettes. 

PIFFART, s'animant toujours. Nous construisons des 
étables; nous établissons des laiteries; nous gagnons 
cent pour cent sur les bestiaux, dont nous approvi- 
sionnons la capitale, 

UBouRDiNiBRE. Nous Rvons |e monopole du bifleck 
et des côtelettes. Nous fournissons Paris de rosbif et 
de lait, du lait délicieux, 

PIFFART. Dont nous pouvons toiigours augmenter le 
produit. 

LABouRumÊRE. Grâcc aux puits artésiens. 

PIFFART, Voilà notre affaire, 

LASOURDINIBRB. NoUS la tOnOUS. 

PIFFART. Et nous sommes sauvés. Viennent^ main- 
tenant, MM. les actionnaires^ nous les attendons de 
pied ferme. 

GUSTAVE. Un instant, votre imagination va si vite, 
que j'ai peine à vous suivre, et je n'y connais rien. 

PIFFART. Cest ce qu'il faut; vite le prospectus, et 
l'acte de société,.. Mettes-vous là, Labourdinière. (La- 
bowrdinière i'auied devatit la taUe et te dispose à 
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écrire.) Et écrivez^ en grosses lettres : a Entareprise 
« générale des pniires et herbs^ de la plaine des 
« Sablons^ par le moyen des puits artésiens, a 
6DSTATB. Mais^ 1000 amt««. 
PI? FAftT. Laisse-nous donc^ tu a^enteods rien k ça» 
LABocsDniÉaB. G^est fait. 

nFf ART. « Titre premier, — * Chapitre premier* <-« 
De Tadroinistration. ^ Ne youlant poipt grever la 
société d'une foule d'emnloyés inutiles» l^minia* 
tration se composera seulemeut d'un directeur-gé- 
rant^ d'un caissier, d'un secrétairei et de 4ix em- 
ployés. » 

LABOoaiuNntav. C'est le strict nécessaire. ^ 
FiFFAiT, « Chapitre deux. Le directeur-gérant,., a 
e^est moi.M « aura trente mille francs aappoiate» 
« menls, payables par douzième da mois en mois* » 
LAaouaDuiiÉaB. C'est bien. 
GUSTAVE. Et qui les paiera? 
MFFAHT. Les actionnaires, Dès qu'il y a société^ la 
société paie. {Contmwmt A dicter.) « Le caissier... a 
(A GueUwe,) (Test toi... « aura quinze mille francs 
« payables comme il est dit. » 

OOtTAm 

A}^é» Scyth9ê. 
T pentes-voosY 

PIFPAKT. 

G'ett l'usage et la A^roiQ. 
Et c'est toujours de même en pareU oaié 

GUSTAYB» à Piffart. 
Mais songe donc, mon ami, c'est énQrme. 

PIFFAIIT. 

Cela, mon cher, ne te regarde pas. 
La compagnie estimable et prospère, 
Sur qui ton cœur semble s'apitoyer, 
N'a-treUe pas sa caisse t.. pourquoi fairqY 

GUSTAYB, 

Pour recevoir. 

nFFART. 

Eh! du tout... pour payer. 

Tu n*es pas encore au fait; laisse-nous tranquilles. 
(Contmuant à dicter.) a Les dix employés, qui feront 
«toute la besogne, auront douze cents francs chacun, a 

LABOuanmiÈafi. Cest beaucoup. 

GUSTAVE. CTest bien peu. 

piFFART, pavement. Mon ami^ il fEtut de r^conomiÇ| 
surtout dans les commencements. 

LABouamniÈRE. Quel administrateur! [À Piffart.) 
Mais vous oubliez le secrétaire, 

PIFFART. Cest juste. (Dictant.) « Le aecr^tMte.., a 

LABOcaniNiÉRC, à part. Cest mol. 

riFFAET. N'aura nen. 

uaouBDViàaE. Comment? rien! 

PIFFART. « Il ser^^ choisi parmi les actionnaires et 
c renouvelé à chaque séance; il tiendra la olume^ et 
« dressera procès-verbal de tout« pour que la société 
« soit bien au fait, et sacbe la première comment son 
« argent se dépense. 9 

LABOuaniNiÈRE. D est impossible de rien voir de plus 
loyal; mais moi, monsieur Pififort? 

fiFFART. Plus tard, on songera à vous. (Ctmtimumt.) 
« Tiire deux. — - Du fonds social. — Le fonds social 
« se compose de trois millions, a 

GUSTAVE. Trois millions ! 

PIFFART. Oui, mon ami; tout autant. 

GUSTAVE. Et qui les fournira? 

piFFAaT. Belle demande! les actionnaire; c'est leur 
état; c'est p6ur cela qu'on les appelle. 



LABouRDiinÉRB. Saus ccU OU sc passcrait d*cux. 

PIFFART, dictant, a II sera créé quinze cents actions 
a de deux mille francs chacune, a U labourdinière.) 
que vous diviserez selon Tusage : mule actions réelles^ 
cinq cents fictives ou rémunératoiree, 

LABOURDiNiÉaE. Ouîj Mousleur, 

PIFFART. <c Sur CM demières, trois cents quQ la so- 
ft ciété abandonne au directeur-^gérant, et deux cents 
<c au caissier. » 

GUSTAVE. Et à quel titre? 

PIFFART. Cest rusage, ce n'est pas la société qui te 
les donne, c'est moi, moi qui dirige, qui mène tout, 
oui réponds de tout... L'actionnaire paie, il est vrai^ 
c\stle plus beau do ses droite, mais il ne f^euX pNsrdre 
que ce qu'il a : moi je peux perdre ce que je n'ai pas; 
c est bien différent, et on me doit pour cela une ré- 
compense ; c'est l'usage. 

GUSTAVE. Qui diable s'y rçconnaitrait!.. (Viv^menf.) 
Ah! mon Dieu! 

PIFFART. Qu*a8-tii donc! 

GUSTAVE, à demi-voieô et pendant qw Labowrdinière 
écrit toujoure. Voilà toute ton affaire basée sur les 
puits artésiens. 

PIFFART. Idée profonde, sHl en fut jamais, Vois la 
^are de Saint-Ouen ; je me mets en rapport avec les 
mventeurs, des gens d|i plus fffàùd mente, qui dé- 
couvrent de l'eau partout. 

GUSTAVE, Bxeepté où il n'y en a point } et s'ils décla- 
rent qu'on ne peut point établir de puits artésiens 
dans la plaine des Sablons? 

piFFaT. Cçst, ma foi, vrai. Ah! mon Dieu! tais- 
toi! J'ai tant de choses dans la tête que je n'avais pas 
pensé k celle-là. Va les consulter, informe-toi, exa- 
mine« et rends-moi réponse avant l'assemblée Je 
rentre dans mon cabinet, où j'achèverai de rédiger 
l'acte de société. (R s'approche de la table, Lobourdi- 
niére M remet tesjoaptcrs w'U vient d'écrire,) 

LABOURDiNiBRE. Et moi, Monsicur, vous n'avez pas 
fini ce qui me regarde. 

PIFFART. Cest vrai. Pour vous récompenser de vos 
soins, sur les trois cents actions qui me reviennent| il 
y en a vingt que je vous abandonna. 

UBOuaDWiBaK. Ah! Monsieur! 

piFFAET. liais elles ne vous seront délivréesquequand 
toutes les autres seront prises et placées ; seul moyen 
de vous intéresser au succès de 1 affaire. 

LABouaDiNiÉRB. Gc diable de M. Piffart entend joU« 
ment la pieiino. 

GOSTAVB* 

Am des Gascons. 

Je pin. je m'inlbrins çt révisas. 

Amfadi^le, 

Crois à moo sèle. 
A riQ»taot même Je reviens. 
Tous tes intérêts sont les mleos. 
Sur ces puits, lans être abusé, 
Je vais counaltre tout à l'heure 
U vérité. 

PIFPANT. 

Cest bien aisé, 
Grt ob prétend qa*êile y demeure. 
Cett ea on poits qu'elle deneura. 

ENSEMBLE. 
QUSTAVa, 

h pars, Je m'ioforme^ et revienij 
Ami udeie, 
Crois à moR sèle, 
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A Tingtant même Je revieDS. 
Tous tes iatérôU sont les miens. 

PIFPART. 

Pour t*ioformer, pars et reTiens, 
Et qae ton lèle 
Me soit fidèle; 
Pour t'informer^ pars et reviens. 
Tous nos Intérêts sont les tiens. 

LABOimmmÉBB. 
Do courage, tout ira bien; 
Grâce à mon lèle^ 
Toujours fidèle. 
Du courage, tout ira bien. 
Et yotre intérêt est le mien. 
[Piffart sort par laporU à draiU, et Gustave par le 
fond.) 

SCÈNE VI. 

LABOURDlNIËREy setd. Homme de tète^ homme ca- 
pable ; cela se conçoit ! il est si riche. Moi qui n*ai rien, 
je ne peux a^oir du génie qu'à la suite; mais patience, 
mon tour viendra. U s'agit seulement d'avoir le pied 
dans Vétrier, c'est-à-dire de pousser, par tous les 
moyens possibles, à la vente de nos actions... Qui 
vient làf 

SCÈNE vn. 

LABOURDINIËRE, DE KERNONEK. 

LABOURDimÈRS. Quc demande Monsieur? 

DK nniNONEK. Qui je demande? la maltresse de la 
maison, ma sœur, madame Desperriers. 

LABOURDWiÉRE. Mousieur est le frère de la ]iroprié- 
taire. madame Desperriers. cette aimable cs^italiste, 
que j'ai rencontrée tout à l'heure en venant. 

DE KERRONKK. Elle cst sortic? 

LABOURDiNiÉRB. Elle était dans sa voiture avec une 
jeune personne. 

DB EEiiNONEK. Ma fille, il n'y aura personne à mon 
arrivée; comme c'est aimable! (S*asseyant.) Allons, 
j'attendrai. 

LABOunnimtoE. Gomme vous voudrez... mais je dois 
vous (prévenir que madame Desperriers ne demeure 
plus ici. [De Kemonek, quià^^ait assis, se lève.) Elle a 

S ris l'appartement du second, et a cédé le premier à 
[. Piffart, le célèbre M. Pifiart, que vous connaissez 
sans doute. 
DE EERNOiiEK. Non, Mousieur, je viens de la Bretagne. 
LABOURoniiÉRB. C'cst donc cela. 
DE KERNONEK. Est-cc quc ma sœur aurait diminué 
de son train de maison? 




peut-être le double de sa fortune... eh bien! ma sœur 
a trouvé le moyen de m'éclipser, de briller à Paris, 
tandis que je végète en provmce. 

LABOUBDiNiteE. Végéter! vous êtes bien modeste. 

DE KERNONEK. C'cst le mot; qui est-ce q[ui sait que 
M. de Kemonek est propriétaire de sir mille arpents 
de bois en Bretagne? personne, eioepté le percepteur 
des contributions, qui encore n'a pas plus d'égards 
pour moi que pour un membre du petit collège. 

lABOCRDiNiÊRE. Il scnùt vraïl 

DE KERNONEK. Ccst commc je vous le dis, c'est une 
horreur; aussi, je ne peux pas rester au pa}[s. Il faut 
que je vende mes propriétés, si je peux en venir à bout, 



et que je trouve ici quelque moyen d^employer hono- 
rablement mes capitaux... 
LABOURDiNiÉRE. il y a tant d'occasions... 

DE KERNONEK. LCSqUCUeS? 

LABouHDiNiÈRB. Tcucz, saus aller plus loin, ce 
M. Piffart, dont je vous parlais tout à l'heure, et qui 
jouit d'une renommée européenne ; il éuiit comme 
vous, il avait des fonds, de la fortune, et par-dessus 
le marché, il voulait de la gloire, de la considération. 
Il a attaché son nom à quelques entreprises colossales; 
une, entre autres, qu'il commence en ce moment, et 
où n'est pas admis qui veut. 

DE KERNONEK. Et laqUCUc? 

LABOURDiNiÉaE. Cc U cst pas mon affaire; cela ne me 
regarde pas ; mais d'après ce que j'ai entendu dire, cela 
va faire un bruit dans Paris, sans compter que lui et 
les principaux actionnaires en retireront des bénéfices 
immenses; mais ce n'est pas là ce qui vous toudie, 
vous n'y tenez pas. 

DE KERNONEK. Pourquol donc? quand cela se ren- 
contre. Et vous dites que cette entreprise... 

SCÈNE Vffl. 

Les PRÉCÉDENTS, MADAME DESPERRIERS, ESTELLE. 

Air : Cest moi (de Léocadie}. 

ENSEMBLE. 
MADAME DESPERRIERS, ESTELLE. 

C'est lui, c'est lui, c'est loi. 
Mon père ) ^^.^ 
Mon frère } «»**<*• 
Mon cœur 
Ignorait ce bonheur. 
Oui, c'est lui, oui, c'est lui, 
Pr^ de nous le voici. 

DE KERNONEK. 

Ma sœur, ma fille ici. 
Eh quoi! TOUS ici. 
Mon cœur, etc., etc. 

DE KERNONEK, (ftin otT distroû. Bonjour, bonjour, 
ma sœur, ma chère enfant, je suis enchanté de vous 
voir; j'arrive à l'instant, et vais monter chez vous; 
mais je suis ici à causer d'afiaires. (Il passe auprès de 
Labourdinière.) 

MADAME DESPERRIERS. Déjà? 

DE KERNONEK. Oui, uDc affaire importante, sur la* 
quelle je voudrais avoir des renseignements; l'entre- 
prise de M. Pifiart. 

MADAME DESPERRIERS. Gommcut ! à peiuc arrivé, vous 
enavezdéjàentenduparler. Il parait quec'estexcellenL 

LABOURDUfiÈRE. Aomirable. Une entreprise par des 
puits artésiens. 

MADAME DESPERRIERS. Ah! c'cst ccla! je nc le savais 
pas, mais c'est éffal, j'en suis, j'y ai pns des actions. 

DE KERNONEK. VOUS, dcS actiOUS? 

MADAME DESPERRiBRS.Gertainement,j'enai vingt-cinq. 
DE KERNONEK. Il cst dit quc ma sœur me préviendra 
en tout. 

Air de Out OU non. 
Toujours elle arrive avant moi. 
Ce Alt toujours sa destinée : 
Même en naissant... oui, sur ma foi 
Je suis cadet... elle est l'atnée. 
Je l'ai regretté bien des fois. 

• MADAME DESPERRIERS. 

Ah ! si c'est là ce qui vous blesse. 
Je vous céderai tous mes droits 
Poor n'avoir pas le droit d'atnetse. 
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DS KERROifEK. Par malheur, cela ne se peut pas; mais 
ici c'est différent, et pour remporter au moias une fois 
en ma vie, je prends quarante actions. 

LABODRDimftRR. G*est bien. 

DB unionnu Et nous verrons. 

MABAMB DESPERBiEBs. Vous Ics prenez, c'est facile à 
dire; il faut qu'il v en ait, et Ten doute. 

DE KBUKRfa. Eh bien ! ma chère sœur, on les paiera 
un peu plus cher, et voilà tout. 

LABOORDraiàaB, à part. A merveille, voilà qu'elles 
montent déjà... Éh ! tenez, tenez, voici M. le directeur- 
gérant {H fffilra dans le cabmet de Piffarî.) 

SCÈNE IX. 
Les peécédents, PIFFART. 

MADAm DESPBBBiBas. Arrivez, mon cher voisin, voici 
Monsieur qui prétend avoir des actions. 

PIFFART. impossible. Monsieur, il n'y en a plus, et 
à moins que vous ne trouviez quelque actionnaire qui 
veuille revendre... 

MADAME DBSPEERIEBS. Gc tt'CSt paS moi. 

DE sEanoNEE. Cest désolant. 



MADAME DBSPBEMEIS, <f llfl OtT 



'triomphant, 
cher frère.. 



;. Ten étais 
sûre, et vous voyez bien, mon cher 

FVPABT. Gomment ! c'est monsieur votre frère, M. de 
Kemonek, ce riche propriétaire de Bretagne? 

DE bebuonek. Oui, Monsieur, (il part.) En voilà un 
qui est aimable, il me connaît. 

piPTAMT, panimt aitprèê de M. de Kemonek. C'est 
différent. La Compagnie n'a plus d'actions, il est vrai; 
mais moi, j'en ai quelques-unes à moi appaitenant par 
l'acte de société, et je serai trop heureux de faire quel- 
que chose pour le frère de madame Desperriers. 

DE EBRnoREE, g^wclwant. Monsieur, croyez que ma 
reconnaissance... Je prends quarante actions. 

MADAME DESPERBIEBS, à Piffort. Ah cà! Mousicur, 
c'est doncvraiment une affaire?.. (Un domestique entre 
dans ce moment : û remet une leùre à Piffart.) 

piFPABT. Voulez-vous bien permettre? (A part.) C'est 
Gustave. [Usant.) « J'ai pris tous les renseignements 
« nécessaires, impossible d'établir des puits artésiens 
« dans la plaine des Sablons... « (S'arrétant,) Ah! 
mon Dieu ! [Continuant.) « Tu verras par la note ci- 
« jointe pour quelle raison, et ccatora. » [B froisse avec 
dépit la lettre entre ses mains, et dit, à part.) Me voilà 
dans un bel embarras, (il M. de Eemonek, en affectant 
un air riant.) Vous dites donc que vous prenez qua- 
rante actions? 

DE eebuobeb, appiu^ant aœe intention. Oui, Mon- 
sieur; oui, ma chère sœur, auarante^ et j'en prendrais 
davantage, si j'avais des fonds disponibles, si ie pouvais 
vendre ma belle propriété de La Guicbaraière; des 
bois immenses. Monsieur, qui valent deux millions, et 
dont je ne peux trouver à me défaire pour moitié. 

MADAME dbspbbbibbs. Jc Ic CTois bien, au fond de la 
Bretagne, au milieu des terres, à dix lieues des grandes 
routes, aucun débouché, vos coupes de bois vous res- 
tent sur les bras. 

DE EEBnoREE. Ccst faux... (il poTt.) lls pourrisscut 
«r place. 

MADAME DESPBBBiEBS. Demandez à vos voisins qui sont 
dans le même cas. Tout est en vente chez mon notaire, 
personne n'en veut. 

DE XEBNONEX, furieux. Ma sœur, c'est une indij^nité ; 
et je vous prie de ne point déprécier ma propriété. 

MADAME DESPERBIEBS. OÙ cst Ic mal ? persounc ici ne 
veut l'acheter. 
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PIPPABT, vivement, et comme frappé d^une idée. 
Peut-être. (Se tvprmont.) Je cherche du moins quelque 
chose dans ce genm^. 

DE EBRNONBK, oocc jcù. Làl.. (il modome Desper^ 

riers.) Vous voyez, Maaame!.. 

I PIFPABT. Soyez tranquille, je n'abusera^î point de ce 

t que je viens d'apprendre. Jil part.) Il n'y a que ce 

moyen-là de me sauver. (Haut,) Vous dites que cela 

vaut deux millions? 

DE EEBiioNEK. D'après l'expertise oue j'ai sur moï, et 
les impositions que je paye en conséquence. 

piPFABT. Peu importe ; ce qui me parait prouvé, 
c'est que vous ne pouvez en trouver que la moitié. Eh 
bien ! moi qui suis rond en affaires, et qui paye tou- 
jours comptant, Madame vous le dira... (il port.) Al- 
lons, de l'audace, il n'en coûte pas davantage, (ffatit.) 
Je vous en offre six cent mille francs. 

DE ebbnoueb, aœe joie, à part. Six cent mille fhmcs! 
{Haut.) Monsieur, que^ue envie que j'aie de conclure, 
je ne peux pas à moins de sept cent mille francs. 

PIPFABT. J'ai fait mon pnx. uest à prendre ou à 
laisser. 

DE xEBNOiiEE. J'euteuds à merveille: mais je tiens 
aux sept cent mille francs. Une partie ae cette somme 
doit servir à la dot de ma fille. 

PiFPABT. De mademoiselle votre fille, mademoiselle 
Estelle ; c'est différent. Il y aurait moyen de tout con- 
cilier; car je vous ai dit que j'étais accommodant. J'ai 
un ami. .« un associé, qui ne vous est point étranger... 
M. Gustave de Rennes, un jeune homme charmant. 

ESTELLE. M. Gustave? 

PIPFABT. Je vois que nous sommes en pays de con-. 
naissance. Oui, Monsieur, c'est mon parent, mon pro- 
tégé. UL demi^ooioD.) Et j irai avec vous aux sept cent 
mule nraiics, peutrètre même plus loin, si nous pou- 
vons nous entendre à ce sujet. 

DE EEBNONEE. QuC ditCS-VOUS? 

PIPPABT. Passons dans mon cabinet ; et comme cela 
regarde aussi madame Desperriers, j'espère qu'elle 
voudra bien aussi nous accompagner, (il EsteUe.) Je 
n'ose inviter Mademoiselle à cette grave conférence, 
les sens d'affaires sont si ennuyeux! mais j'espère 
au'eUe voudra bien nous attendre ici. [Bas, à Labour- 
ainière qui vient derentrer, et qui se trouve à sa droite,) 
Cours rassembler nos actionnaires; di»-leur que je les 
attends, (il part.) Arrivera ce qu'il pourra... A la erâce 
de Dieu! iLabourdiniére sort. À m. de Kemonek, lui 
montrant le cabinet.) Monsieur... [Offrant la main à 
madame Desperriers.) Belle dame... 

AiB àei Comédiens. 

TOUS. 

Ah! quel bonheur! à peine il en existe 
De comparable à celui que je sens. 

DE KEBNONEK, has, à EstcUe, 
J'ai mis dedans ce grand capitaliste; 
J'aurais vendu pour cinq cent miUe francs. 

MADAME DGSPEBBIEBS. 

Tout, Je le vois, réussit à mon frère. 

PIPPABT. 

Ah! je le tiens. 

DE EBBNONEE. 

C'est un double bonheur* 
Je fais d'abord une exceUente affaire, 
Et puis Je peux faire enrager ma i 

ENSEMBLE. 



Ah! 



DE KEBNONEE. 

quel bonheur ! à peine U en existe 
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D« cottptrftMt à oelai que je teoi i 
J*aî mis dedans U grand capitaliste..» 
l'aurais Tendu pour cinq cenl mille francs. 

A PIFFART. 

Àh! quel bonheur! à i)eine U an existe 
De comparable à celai que je ^ens; 
Lofsqu'en «spolf on Mt capitaliste... 
Itegarde-t^n k deux cent mille francs! 

Madame t)CftPBtitii«RS. 
Ah! quel dépit! à peine U en existe 
Dé eompâfabi« à t^élul <tue J« m&b; 
Quel homme heureuit qo^ grand capitaliste t 
Doti«er «insl les aept cent mille firaneil 

Ah I quel hoohenr I à peine 11 en eiiste 
De eomparahle à eelnl que je sent; 
J'aime d<Jà ce gmnd capiUllste... 
J'aurai ma part des sept cent mille francs. 

SCÈNE X. 

ESTfiLLe, puis GUSTAVE. 

BSTBLLE. Quel bonheur! qael bonheur! etguel hoo* 
nêto homme que ce M. Piffart! (Aperce^mfU Gustave.) 
Àh ! ffloiMfeur Gustate» tous toila. 

GUSTAVR. Oui, Mademoii&lle...». Qu'afef^toundonc? 
quelle joie brille dans tos yeux ! 

BmtLB. Jugei si j'ai raisoD d'être contente : mon 
père vient enfin de tendre sa tene en Bretagne sept 
cent mille ftvincs. 

mntatc. Je lui en UAm oompUment* 

ESTBLLE. Et à moi aussi, je tous en prie, car eel ar- 
gent-^là doit wn\t en partie à ma dot. 

eosTâts. U paraît qu*il est déjà question de totre 
mariage? 

nmui. Oui, Monsieur, el de mon marf aussi. 

GUSTAVE. Et vous poutet m'annoneer une pareille 
noutelle atec joie? 

BBittLi. Bien plys, J^espère que fOUs la partagerez. 

GUSTAtt» Moll 

BSTiLUi. Oui, Moosiettr, soiM peine d*être ingrat. 

Aia t B9uUm é$ ro$ê% 

Je me marie» 
Et al mon cesnr en est ravi, 
C'est que ee Jom'4à, Je parle » 
VooS) M onsleuTi veas dires anssi^ 

Je me marie« 

Gù§f AtÈ. Oue àîteS-VôUst 

ESTELLE. Que Cela vous regarde autant que moi ; car 
il y a un homme immeasément riche^ un ff rand capi- 
taliste, qui vous aime, vous protège, qui s intéresse à 
notre mariage» 

GUSTAVE. Fas possible. 

ESTELLE. Il VOUS fait cadeau de cent mille francs, et 
peut-être même de davantage% 

GUSTAVE» A moi? 

ESTELLE. Oui, Monsiettr. C'est bien comme s'il vous 
les donnait. 

GUSTAVE. Et quel est oel Mtû généreux, ce dieu tu- 
télaire? 

ESTELLE. Vous ètes OtM lttl% 

GUSTAVE» Pifiîirt? 

ESTELLE. LutMiièmel ce financier, te millionnaire. 
Ah-! guMl a raison d'avoir tant de fortune, puisqu'il 
en fait un si bon usage I 

GUSTAVE, se promenarU avec agitation^ Que le diable 
J 



ESTELLE* Qu'est-ce que cda signifie? parler ainsi de 
votre parent» de votre bienfaiteur, un homme si ai- 
mable ! 
GUSTAVE. Je ne dis pas que ce ne soit pas un bon pa- 
J 1 1 ' 
eicepté'deVaj 
que moi 



rent, 

VOU( 



t. un bon garçon : je lui accorde tout ce que vous 

idrez/ eicepté de Vargent, car il n'en a pas plus 

I moi. 

ESTELLE. Laisse! donc, lui qui est à la tète d'une 
afiaire superbe, où mon père a pris des actions. 

cusTAVB. Que dites-vous? 

ESTELLE. Et ma tante aussi, toute la famille* 

GUSTAVE. Les malheureux ! 

ESTELLE. Lui qui vient d'acheter comptant la belle 
terre de La Guichardiëre. 

GUSTAVE. ciel 1 celui à qui votre père a vendu... 

ESTELLE. Cest M. Piffart. 

GUSTAVE. Il a le diable au corps ; il faut l'en empèdier. 

ESTELLE. Je m'en garderai bien; mon père est en- 
chanté ; c'est une affaire superbe. 

GUSTAVE. Cest sa ruine* Il ne sera pas payé. Je tous 
l'atteste. 

ESTELLE. Que me dites^vous ? 

GUSTAVE. Pardon... c'est faite du tort à «n ami! 
c'est ruiner toutes mes espérances : mais vos intérêts 
avant tout. Prévenei voire père qu'il rompe le con« 
trat ; et quant à cette entreprise, j'ai pris des infor- 
mations auprès d^bonnôtes g^, des gens habiles : elle 
n'est pas possible* 

ESTELLE. mon Dieul que m'âpprenes-toue? 

GUSTAVE, le détiruis vos rêves de Tortune. 

ESTELLE. Ahl ee ne sont pas oeui-là que je r^retta 
le plus. 

GUSTAVE. Bstellel il serait vrai t 

ESTELLE. On tient; on eort de ce Cabinet. Je cours 
là^iaut près de ma tante, près de mon père. Je pro- 
fiterai pour eua de tus géflKéreux atis. Adieu, mon- 
skM» Gttslate, adieu. (Étte wripmrle fimd.) 

BCËMBXL 
6USTAVB, pwis PIFFART. 

GUSTAVE* Ah! malheureiu oue je suisi 

pirPAET. A merveille ! voila ce que j'appelle une 
affaire terminée. Cest toi, Gustave; j'ai foit bien des 
choses depuis que je t'ai vu; j'ai acheté une terre 
magnifique. 

GUSTAVE. Il estdonc vrai, cette terre de Ai. de Ker- 
nonek?.. 

nrFARY. Ah t tu le sais déjà; les bonnes nouvelles 
se répandent vite. Bh bien! mon ami, ee n'est rien 
encore; j^'aehète en même temps tous les biens envi- 
ronnants. Je viens d'envoyer potir cela chez te notaire 
chai^ de la vente. 

GUSTAVE V Y penses-tu? 

ptPFAaT. Pendant que j'y étais... et puis l'anonr de 
la nropriélé me gagne. Yois^u, mon ami, les chances 
de Vagiotage sont trop incertaines; il n'y a de aolide 
que les biens fonds. 

GUSTAVE. U a perdu la tèbe» c'est sûr. 

PIFFART. Par exemple^ cela me coûte un peu cher* 
La Guichardière à elle eeule mo revient à sept cent 
mille francS;, dont cinquaate mille francs payables 
comptant aujourd'hui même. 

GUSTAVE. ciell 
i HfVAaT. M de Kemonek Ta voulu ; et c'est toi qui 
ee cause de cela. 

I. GUSTAVE. Moi I 
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MfVMt. Oui) (I ^ut «m eA ftigenicompt&nt p^u^ 
le mariage de sa fille. 

etnrAti. Que veuMu diréf 

ptffâftTt Qtte Je t'ai merié, que lôUt en ài¥ftn^> De 
plus je te dote; je te donne deùi ceAt mille livfee 
eMDptant, dès ce soii^i 

eirsTAVi. Si où led prendrt^tat 

nrrAM. le feti fëponds, car maintenant mon tf* 
ftiitè est eûie; ee n'est pins œlle de ce matin. 

Ata du taudetille de iet Chamon. 
Iloa ehef ainl, o'en est unej 
Ofti toni en eroiiant lei httâ, 
Noua datoofe fUra fortaoe; 
El toi>«i4me eb eoaTiendrai| 
Dès que tu la coimattras. 
Tottt béaafloe... et d'atanea 
Déjà je réprouTe ici... 
Puisque ta vois qu'elle commenea 
Par le bonheur d^uD ami. 

GOSTAVE. Grand Dieu! 

nfTàar^ avec cMeur ^ Oui. coolin> Je viens de ehan- 

rir à la hAte Tacte de société. Tai tu Labourdinière 
qui J'ai donné mes noutelles instructions; car cet 
imbécile avait déjà parlé à vingt personnes de la 
plaine des Sablons^ et J'ai en bas cinq etpédition- 
naires à qui j'ai donné de lA besogne. En anaires^ il 
iaut de l'activité» D'un autre côté, la liste des sous- 
cripteurs augmente; i'al neuf cents actions deman- 
dées et promises. 11 s agit maintenaol de décider nos 
gens à les prendre et à les payer. 

6U8TAVB. Peni-tn l'espérer encofe? 

piFFAAT. Plus que jamais. J'attends nos principaux 
actionnaires, et grAos à cette acquisition qui douolera 
leur confiance y tout doit maintenant nous réussie 

GUSTAVE. (Test ce qui te trompe; on t'a trahi. 

^irVAtT. Et qui donc? 

«ustAve. Un malheUreUï qui) n^écoutant que son 
«nour, s'est rendu indigne de ton amitié. 

npFAETi Y penee»4UT.. Silence! 

SCÊNÉXn. 
tiê ritËCÉftENTs, DE KERNONEK. 

Ms nmiONii, (fuit aér rkmL Je suis enchanté, Mon- 
sieur, de V0U3 trouver encore ici« 

piFFAET. Vous me trouteret toujours à vos ordres. 

DE EBaifORia» Bn ce cas. Monsieur, je vous prie de 
me rendre ce papier qui ne signifie rien* 

piFrAET. Que voulez-vous due? 

mt ECMioRKE* Qu'il ne faut pas croire, parce qu'on 
vient de province, parce qu'on est gentilhomme bre- 
ton, qu'on se laissera duper «omme uu Limoualn» 

rirpaar, avec fitfU, Monsieur. 

DE lEBiioiiaK. Je Sais tout; j'ai tout appris. Vous 
avez acheté ma terre sana avoir un sou pour la pajer« 

nvtAar, Qui a oéé vous dire? 

DEEERRONBK. MafiUc elle-même, qui le tenait d'une 
personne quelle n'a pas vouhi me nommer; mais cette 
personne vous connaît certainement. 

piFFABti bai el <f «A Ion xU nfroehêi ^enmU lamain 
de Gustave. Ahl Gustave! pendant que je travaillais 
pour toi! 

GUSTAVE, à part, M t mrû a nî la tête» C'est fait de 
moi. 

piFFART, /urt Use i éwt» el êé feftoUfMiiii tfers M. de 
Kemonek, VousvousdestilMauxaË)lifel,Monsieur..é 



Je me permettrai, malgré votre âge, <ie vous donner 
un conseil, c'est de ne pas traiter aussi légèrement 
ni les hommes, ni les choses» L'afiaire est terminée^ 
vous le savez bien. 

DE EERROKEK. Oui, mais comme le contrat n'est pas 
encore signé.M i 

pimAtt 11 j a aoUs aeiog privé, ce qui revient àU 
même. 

DE EBaNONEK. Ëh bicu! Monsieur, puisque vous ne 
voulez pas rompre ce marché, vous aurez la bonté 
d'en remplir les conditions. H est dit que sur les sept 
cent mille francs, vous m'en paierez cinquatite su^- 
le-champ. 

GUSTAVE. ôielt 

DE KERNONEE. U me los Eftut à llnstant même, ou 
le VOUS attaque en résiliation d'un marché fraudu- 
leux. 

piFFART, froidement. Monsieur, il sufQt, je vais voUs 
les donner. 

DE EERifONEK. étouné, Que dites-vous? 

PIFFART, à (tustave. Mon caissier... Qu'avez-vous là 
en portefeuille? 

GUSTAVE. Moi!.. Ces six mille francs à vous. 

PIFFART, les prenant. Donnez-les-moi... c'est bien. 
(Les remettant à de Kemonek.) Voici d'abord six 
mille francs. Pour le reste, vous allez l'avoir à Tin- 
stant. 

DE eernoMee, konni. 11 serait possible! 

PIFFART. Le temps d'envoyer à ma caisse. 

GUSTAVE, à dem%-voix. Gomment faire? 

PIFFART, de même, ils v sont. Madame Desperriers 
les a envoyés. [Axid.) Bola! quelqu'un I 

SCÈNE xm. 

Les PRÉcÉ0fi?m, MADAME DËSPBRRlEtlS. 

GUSTAVE, d port. Oiél! madame Desperriers. 

madame dbsperrieesi /roidemenf. Pardon, mon firère, 
je vous dôj^âWgé béUt-etfe; mais j'ai ft parler à Mon- 
sieur en particulier» 

PIFFART, éHéde Kemonek* Monsieur veut-il bien 
permettre^ et attendre jusque-là? 

Di KERHONBE, Se rttifanS. Gomment donc! (A part.) 
Est-ce que ma fille se serait trompée? 

MADAME DESPERRIERS^ 00», à Piffort et l^ommenont au 
Iford du théâtre* D'après ce que ma nièce vient de 
m'apprendre, Monsieur» vous vous doutes bien que je 
renonce à mes actions* 

PIFFART, à part. Grand Dieul 

MADAME DESPERRIERS. Et commo heurcusement vous 
ne les avez pas encore délivrées, je vous prie de vou- 
loir bien me remettre les quarante-quatre mille francs 
que mon agent de change vient de vous donner sur 
votre feçù. 

PIFFART. Madame, j'igtiore la cause d'une pareille 
défiance, d'un pareil procédé ; mais vous êtes bien 
lamAltreHsé. 

GUSTAVE, bas. Je sens une sueur froide qUi me saisit. 

mpFART, d|)dH. Et moi donc... {Hau$, à madame 
Desperriers.) Puisque Vous l'exigez, je vais à Tin- 
stant... ael! tous mes actionuaitès. 

scÊNËiav. 

Lksl^aâCÉDENts, LABOUltDlNlËltE, HARDY, TREM- 
BLIN, CRIFORT, CLAIWË RET, D ESPËRTHESi 

AUMSS AcnOtlKAIltfeS, un DOItEST^tOK» 
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• Air : ChanUms gaîment la harcaroUe. 
CHOBUR. 
Il s*agit d'une bonne aflUre^ 
n s'agit de noi intérèta; 
En bons actionnaires 
Nous accourons^ nons sommes prêts. 
{Pendant le chcntr, deux domestiques placeni la tMe 
au miUeu du théâtre.) 

wnfAXT^seulsurledevanidelaseène. Getimbécile^ 
qui me les amène en ce moment. (Après l'etttrie et 
pendant la scène qui se dit sur le devant du théâtre, 
les actionnaires se reconnaissent, vont les uns aux 
autres, se saluent, se donnent la mam,) 

PiVFàXt, après avoir salué tout le monde, s^apffro^ 
chant de M. de Kemonek et de madame Desperricfs. 
Pardon, Monsieur, pardon. Madame, toici un mau- 
yais moment pour régler nos comptes; mais c'est 
égal... {Haut, a un domestique.) André, voici la dé de 
mon secrétaire, tous trouverez des papiers et un por- 
tefeuille en maroquin rouge que vous m'apporterez. 

GUSTAVE, à part. Que veux-tu faire? 

piFFART, de même. Me défendre jusqu'à la dernière 
extrémité, et si le sort fait comme toi... s'il me trahit... 

GUSTAVE, à part. Grand Dieu ! 

LE DOMESTIQUE, s'opprochant. Vous dites un porte- 
feuille rouge? 

piFFART, avec impatience. Oui, à gauche, à côté 
d'une boite en acajou, une boîtie de pistolets. [Bas, à 
Gustave.) Ta vois que j'ai le remède sous la main. 

GUSTAVE, à demi^voix. £t c'est moi qui serais cause. . . 
non, j'ai un moyen de te sauver; c'est cinquante mille 
firancs qu'il te faut ; quand je devrais exposer tout ce 
que je possède... Dans une heure tu les auras, ou je 
te suivrai... to peux y compter. (Il sort.) 

piFPAiiT. Je ne compte que sur moi. 

SCÈNE XV. 

Les PRÉCÉDENTS, excepté GUSTAVE, qui vient de sortir. 

{Pendant ^aparté de la scène précédente , des domeS'- 
tiques ont préparé des sièges autour de la table. M. de 
Kemonek, madame Desperriers, et les autres action^ 
noires qui étaient en aroupes, vont s'asseoir. On va 
se placer à droite et a gauche, de manière que tout 
le monde soit assis quand Piffart se trouve à son bu- 
reau. — Il y a de tous les càtés des conversations 
particulières, un chuchotement qiù cesse quand Pif- 
fart commence à parler. (Chut! silence!) Le domes- 
tique, s'approchant de Piffart, kU présente le porte- 
feuille et fiusieurs papiers.) 

PIFFART. Cest bien... l'acte de société... les papiers 
relatiis... (Bas, à Labourdinière , qui se trouve à la 
droite.) Tu sais ce dont nous sommes convenus? 

LABouRDiNiÉRB, de même. Oui, Monsieur. 

PIFFART. A ton rôle. 

LABOURDINIÈRE. Il cst là. (Il va ss placer sur le de- 
vant à droite.) 

PIFFART, à de Kemonek et à madame Desperriers, 
leur montrant le portefeuille. Aussitôt la séance termi- 
née, nous réglerons ensemble ; faites-nous seulement 
l'honneur d'y assister, cela vous coûtera peu, et vous 
prouvera peut^tre qu'on vous avait fait de faux rap- 
ports sur notre situation. 

DE KERWWEK ET MADAME DESPERRIERS. VolOUtierS. (Ils 

prennent place chacun à l'eoctrémité du oerde, madame 
Iksperriers à droiU, M. de Kemonek à gauche. La- 



bourdinière se place auprès de madame Desperriers, 
M. TrendÀin est derrière elle; Piffart va se mettre à 
la table qui est au milieu du théâtre ; à sa droite été sa 
gauche sont les actionnaires rangés en demi^erde, et 
sur plusieurs rangs.) 

PIFFART. Messieurs, jamais les opéralicms commer- 
ciales et financières n'ont été hérissées de plus d'en- 
traves et de plus de difBcultés. Jamais plus de pièges 
n'ont été tendus aux capitalistes, plus (Tappâls offerts 
à leur crédulité, plus de précipices ouverts sous leurs 
pas. Ce n'est donc qu'apr& avoir bien exploré au flam- 
beau de Tcxpérience le point du départ, la route k 
parcourir, et surtout le Dut, que j'ose aujourd'hui, 
Messieurs, vous rassembler chez moi, pour soumettre 
à vos lumières et à votre approbation une nouvelle en- 
treprise! 

MADAME DESPERRIERS. Quî, d'avancc, ost leconnuc 
impraticable, je le sais. (Un léger murmure oui aug- 
mente toujours et ne cesse que lorsque Crifort demande 
la parole.) 

PIFFART. Qui vous Vsl dit? 

MADAME DESPERRIERS. Des gcus qui s'y connaisseot. 

DE EERNONEK. Et qui Tout déclarée impossible. 

TREMRLiN. Permettez donc. Messieurs, si c'est im- 
possible, c'est bien différent. 

BKnxn,mi4estàgauchederrièredeKernonek.Qu*GSl<ii 
que cela fait ? il faut toujours voir. 

TREMBUN. M. Hardy ne doute de rien. 

HARDT. Et M. Tremblin a toujours peur. 

TREMBUN. Certainement ; j'ai peur de ne pas ga- 
gner assez. 

CRiFORT, 01» fond et à droite, se levant et parlant 
très-haut. Messieurs, je demande la parole. 

PIFFART. Je ferai observer à monsieur Crifort que je 
n'ai pas encore expliqué l'afTaire. 

CRIFORT. C'est justement pour cela, quelle qu'elle soil 
et sans la connaître, que je soutiens que l'on doit 
écarter les projets dispendieux, les projets ruineui. 
Voyez, Messieurs, à Londres, le chemin sous la Ta- 
mise, c'est superbe ; mais quelle dépense pour les ac- 
tionnaires! 

CLAoubiET, à gauche. La dépense n'y fait rien. 

HARDT. M. Chiirénet a raison. 

CLAiRÉRET, SS Icvont. C'ost Ic produîtqitU faut voir, 
le résultat avant tout. Qu'est-ce qu'il nous en revien- 
dra? et quel sera le dividende? Le dividende. Mes- 
sieurs, voilà le ^nd mot. 

TOUS. Oui, oui, le dividende. 

DE KERNOMEÉ. Eh bien! vous n'en aurez pas; car, 
moi qui connais l'entreprise, je soutiens que dans les 
puits artésiens, on s'enfoncera, et qu'il n'y a pasd*eau 
a boire. (Un murmure qui durejusqu^àce quetoiUU 
monde se lève.) 

TREMBUN. An I mon Dieu ! 

CRIFORT. n s'agit de puits artésiens... je ne donne 
pas là-dedans, et si je ravais su, je n'aurais pas pris 
la peine de venir; je retire ma souscdption. 

TOUS, se levant. Moi aussi, je demande la mienne. 

Air : Non, non, je ne partirai, 

CBCEUR. 
Non, non, morbleu ! Je ne veux points 
Je n'entendrai rien $wr ce point 

PlITART. 

Ne jugei pas d'avance. 

Un instant de silence. 
Monsieur Crifort Ta pris si baut^ 
Qu'on n'entend rien. 
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TOUS. 

Cest cç qa'U faut. 
Non^ roD^ morbleu ! je n*en f^vt point, 
Je serai ferme sur ce point. ^• 
{Après le chœur, beaucoup de confusion; on se m^, 
on met son chapeau» on va sortir,) 

PITFABT9 crtantaumiUeudubfuà. Et moi^ Messieurs, 
je demande la parole. 

CLAiRÉNET, Alt est possé à la droite. Silence! Mes- 
sieurs, il faut réconter ; écoutons. 

TOUS. Oui, oui, écoutons. (Chacun txi f^asseoir, sans 
qu^û soitnécessttire que ce soU aux mêmes plaees. Crir 
fort se trouve à gauche auprès de Hardy, Desperthes à 
gauche» et CUrirénet à droite ; on (Rassied sans précipi- 
tation, lerUemeni,) 

vmàxt, avec chaieur. On ne m*a pas même laissé 
dé^lopper Tentreprise que j'ai conçue, et déjà on la 
dénature, on la déprécie; je ne m'attendûs pas à 
troaTer ici des adversaires, des ennemis. 

TOUS. Oh ! des ennemis. 

piFFART, vivement. Oui, Messieurs, des ennemis, 
tranchons le mot. Qui les a fait naître ? les succès que 
j*ai obtenus, la fortune que j'ai déjà acquise. C'est un 
malheur, et je me résigne ; mais je leur demanderai 
seulement comment ils peuvent critiquer d'avance un 
projet qu'ils ne connaissent même pas. 

DESPBBTHES, à goucks, ouprés de M. de Kemonek. 
Nous le connaissons. 

TOUS. Oui, oui, nous le eonnaissons. 

DBSPERTHBs. D s'agit de convertir en prairie la plaine 
des Sablons. 

ceivoBjfdesaplaee, àgauehe. On nous atout raconté. 

pirrAiTT. Et oui donc ? 

CBiroBT. Quelqu'un qui est dans votre intimité. « 

pirFABT. Je vous défie de le nommer. 

LABOvnmmiÉaB, avec fierté, et se levant, H est inutile 
de le demander; c'est moi^ Monsieur. 

piFFABt. Vous. Monsieur, à qui, dans mes dernières 
opérations, j'ai fait gagner des sommes considérables ! 
vous que je devais croire mon ami I 

LABOUBDUfiÈRB. YotTC ami ! non. Monsieur : je rends 
justice à vos immenses talents aaministratirs. à cette 
haute connaissance des affaires qui vous rena si fier, 
et que je ne nie point ; je vous estime, en un mot, 
mais je ne tous aime point; et quelque tort que puis- 
sent me faire votre crédit, vos liaisons, vos puissantes 
protections, nous ne sommes pas ici pour nous faire 
des compliments ; nous y sommes pour défendre nos 
intérêts, notre ai^t 

CLAiBÉRET. Il a raison. 

TOUS. Oui, il a raison. 

HJJLDT. Je pense comme lui. 

TREMBLiN. Ccst un homme qui n'a pas peur. 

DESPBBTHES. Ccst un bon citoyen. 

LABOUBDoiiàRB. Si l'affaire était bonne, je le dirais. 
Avant de la connaître, je la croyais telle; j en ai parlé 
dans ce sens à plusieurs de ces messieurs, qui peu- 
vent l'attester. 

TOUS. Cest vrai. 

DE KEBRONEK. Cest vraî, à moi tout le premier. 

LABOUEDoiiBRB. Mais depuis ce matin je l'ai eia- 
minée, je l'ai approfondie; je la trouve mauvaise, je 
la trouve détestable; et je le dis, jamais les puits ar- 
tésiens, qui, du reste, sont une admirable invention, 
ne pourront s'établir dans la plaine des Sablons. {Mur^ 
mure général,) 

piFPART. Je vais répondre par un mot. 

T.XVL 



lABouRomiBBE. Et moi, par des faits. (Montrant des 
pc^piers,) Voici l'avis unanime de la compagnie Fla- 
cfaat: car je ne marche qu'avec des preuves; liscB 
plutôt. 

DESPERTHES. G'cst uu actionnaire qui s'y entend. 

TBEMBLni. En qui on peut avoir confiance. 

CLAiRâiBT, qw a lu le papier. Cest évident, c'est 
décisif. 

CRiFORT, à haute voix. 11 n'y a rien à répondre. 

TOUS, se levant. Rien à répondre. 

PIFPART, criant encore plus haut. Qu'un mot. Mes- 
sieurs^ un seul mot; c'est qu'il ne s'agit point ici de 
la plame des Sablons^ que je n'y ai jamais pensé, et 
que mon opération porte sur les forêts de la Bretagne. 

TOUS. Ah l comment! 

DE KERIIONEK ET MADAME DESPERRIERS. Qu'CSt-CC que 

vous me dites là? 

DESPERTHES. Cest bien différent. 

TREMBuii. Je ne savais pas cela. 

HARDT. Il faut voir. 

TOUS. Il faut TOir. 

"GRiFOiT. Messieurs, silence I il faut l'entendre. 

PIFFABT. Cest ce que je demande depuis une heure. 

CRiPORT. U (allait donc le dire. [Tout le monde se 
rasseoit et faU sHenee,) 

piFFART. Messieurs, vous savez, comme moi, à quel 
point ont renchéri les bois de construction et le bois 
de chauffage; pour ne parler ({ue de ce dernier, et 
vous soumettre des chififres qui soient à la portée de 
tout le monde... la voie de bois revient ici de trente- 
six à quarante francs; il y a des cantons en Bretagne 
où eUe revient à cinq francs, et même à trois francs. 

DE KERNONEK. CcstvTai; je suis du pays. 

TREMBUN, bas, à madame Desferriers et à Labour^ 
dinière. Ce monsieur qui dit toujours c'eaturas a l'air 
de s'entendre avec lui. 

LABOURDuiiÉBE^ de même, Cest possible. 

MADAME DESPBRRiEBs, vivcmcnt. Du tout, Mcssicurs, 
c'est mon frère^ un riche propriétaire de la Breiigne. 

TREMBUN. Pardon, Madame. 

PIFFART. Frappé de cette différence, qui pouvait 
amener d'immenses bénéfices, j'achetais depuis long- 
temps par-dessous main, et à très-bon compte, tout 
ce qui se trouvait à vendre dans ce pavs : les domaines 
de Kerkado, de Kerkadek, de Yersek, et de Lieusek. 

DE EERNOREE. Ah! mou Dicu! tous mes voisins. 

PIFFART. Propriétés inconnues, de plusieurs milr 
tiers d'arpents. U me manquait un point central qui 
servît de base et de chef-lieu à mon exploitation, 
lorsque s'est présentée une occasion superbe que je 
me suis hâté de saisir: une terre qui vaut plus de 
deux millions, la superbe propriété de La Guichar- 
dière vient d'ètte acquise pu moi pour sept cent mille 
francs. 

DE KBRROiiBK. Dicu! si je l'avais su. 

TOUS. Qu'est-ce donc? 

DE EERNONEK. Cest moi qul en étais propriétaire. 

TOUS. Vous, Monsieur? 

DE EERNONEK. Eh! oui, ssus doutc. Ccst trelzc cent 
mille francs que je mets dans la poche de Monsieur. 

PIFFART. Pardon, Monsieur, je ne vous ai pas forcé 
de vendre. C'est tous qui me l'avez propose , et qui 
même étiez satisfait du prix. 

DE KERNONEE. Parce que je ne me doutais pas qu'il 
y eût spéculation. 

PIFFART. Je n'étais pas obligé de vous le dire, et ce 
secret^ même nécessaire à la réussite de mes projets, 
a donné naissance à mille bruits divers, induit en er- 

ii 
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reur pluiiaiirs d« OM meaeitun^ à oommenoer par 
M. deLaBourdiDièiDqui *8 croit Bi fin et li habile. 

tous. Abl Ahl ahl 

LABOURDmiÉRE) affei^ofU la colère. Monsieur! 

tBiaBLiN, à Labaurdinièn. Il est de fait qu'il Pest 
plus Que ^0^4 (ChuohoietnefU des tK^iannairee qui ont 
W9ir de ee moquer de Labourdiniére*) 

LABOuRDiNiÉRE. Un Instaut, Messieurs, UD iflBtarlt| 
il faut toir... le ne nie paaqu*au premier coup d'oBÛ 
Taffaire ne paraisse magnifique et établie sur les bases 
les plus avantageuseB; mais cela ne suffit pas. {Nour 
f^au mouvemerU.) 

TBBiBUN. Il a raison^ cela ne suffit pas« 

oispBaTHBs. Il faut Toir la fini 

CLAiRÉNET. Le produit clair et net^ oe que nous ap- 
pebns le dit idende. 

TOUS. Oui, oui, le dividende. 

piFFART. Il ne me semble pas, Messieurs^ qu'il 
puisse être douteux. Voici d'abord les sous seing privé 
qui établissent mes droits à ces propriétés, Testima- 
tion de leur valeur par eiperts, par ie produit des 
impôts» (MontratU iee mitre qtit sont eur lu table.) 
Vovex, examines I ainsi qUe les prospectus lithogra- 
phies qui y sont joints, et e'est comme aoouéreur 
d^immeubles de plus de trois millions que je viens 
tous proposer de vous associer à mes bétiéfices^ que 
je vous appelle comme actionnaires de la société en 
commandite dont je suis le gérant» et qui a pour but 
rachat et Téxploitation générale des forêts de la Bre- 
tagne. 

cRiPoftt. Gela me paraît fbrt beatt. {Murmure d$ 
êOtiefMtoni) 

DESPERTHBSi de même, k mol aussi. 

UBouRDiNtÈRBé Attendons encore. 

ttAMot. #0 foMMi A(tendfe> pour que d'autres s^em*' 
parent de l'afTaire. Qui ne risque rien n'a rleUé 

cRiFORT. Ml Hardy a raiseni 

MAanr. En atantt 

tamstiiii. prenons gafdft 

DEKERNONEK, 86 IcvoM. Dol , M68Sl^tirS| prénons 
garde; oar mol aussi je luis actionnaire. Tai qua- 
rante actions^ et de plu», comme ancien propriétaire, 
t connais le terrain. On tous a dit. Messieurs^ que 
voie de bois^ qui coûte à Paris quarante francs, ne 
revenait chei nous qu'à cent sous Ou trois francs : 
c'est vrai; mais pouh]uoif 

tous. Oui, pourquoi? 

DE KERRONBa. CMt quMl u^ a aucun débouché, au- 
cun moyen de transriort. La ville la plus proche est à 
huit ou dit lieues; fi faut donc consommer sur place; 
et comme il y a chef nous pins de bûcH&s que de 
consommateurs, on ne peut jamais tout brûler, et le 
bois est i rieil. 

TOUS. Voilà. 

PIFFART. Parce llu'Ott he sait pAS l*utiHser, et c'est 
à quoi j'ai pensé d'abord. J'établis au cetitns de l'cx- 
plollation une fonderie en fef dont les produits seront 
immenses, vu le bon marché des eomoustlbles et les 
besoins de la population; 

ciuroftt. Il a raison, c'est superbe. 

KARDT. (Test une affairé magnifique. 

CLAiRÉafeT. Dans le genre du Creuzot. 

LABOuRDiNitniE. Cela ne parait paseticore prouvé. 

■ARUYi fs leixMil. Patte que vous fui en voulez. 

CRIFORT, de même. Parce que vous êtes son ennemi, 
et que tous voulet nuire à la Société. 

TREiiBLm, d» mfmei II y a toujours eomme cela de 
f&ux frères. 



TOUS. (Test indigne. 

LABouRDiifiÉRBi crtoni. Et les moyens de transport, 
puisqu'il n'y en a pas* {Grand eUence.) 

PIFFART, a Lab&ufdinièreé Gomment, Monsieur, que 
dites-vous? 

i LABOuRDimftai. Les moyens de transport, puisqu'il 
|n'y en a pas? 

; MNfAaT, de nïêmê. l'établis un chemin en fer, qui 
ne nous coûtera rien, grâce à notre fonderie. 

it>us. Il a raison. 

HARDT. Un chemin eti for; admirable. 

caiFOBT. CTest deux cents pour cent de bénéflee* 

cLAiRBNftT» Clair et net. 

PIFFART. Clair et net, année commune. 

Totis. Année commune! 

piFFAET. Qu'avez-vous à répondre? 

UBouROtRiÈSa. Cest différent, je n'ai fdtts d'ob- 
jections. 

HARO? et tous tE9 AUTRES. Cest bien heureux. 

LABOURDiNieae. MUnsleur, mon suffrage ne sera pas 
suspect. Le projet, tel qu'il est maintenant, me parait 
une très-belle Conception, et la preuve, c'est que je 
demande mes actioUft. 

TOUS. Moi âuSsL 

Aia t ÀmUé Mei is/oftr (fàiMm ik mUfê. 

Avant qu'aUleun le bmit ne ft^Sfl répande, 
Dépèchona-notis, prenons dei àotions; 
A eent peer esat il le peut qu'on les tsadej 
Nous pouvons tous gagner des millioflSi 

■Aanvi 
Oii les prend-on? 

^iPrABT* 

C'est SB bas, à ma éitee* 

GRIFOaT. 

Vous le savesi J'en ai u^ntsi 

PIFFABT. 

Oui, J'entends. 
cumÂNvr» 
Moi sent 

DE8PBRTIIES% 

Deux cents. 

LABOURDINIÉRB. 

Moi, j*ai votre promesse; 
u m'en faut vingt. 

MADAME t>ESPRRRIÈRS. 

Que n'en al-Jé trois cents! 

CHŒUR. 

Avant qu'ailleurs le bruit ne s*sn ripande, 
Dépèchons-nouB, prenons des actions ; 
A cent pour cent, Il se peut qu'on les vende. 
Nous devons tous gagber des initiions. 
(7^ entrent tous dans U cabinet de Piffart^ qui y 

entre avec eux. Après la sortie des actionnaires, 

deux domestiques ethportent la table.) 

SCÈNE XVI, 
MÀDAltfi DfiSPfimUEns, puis GUSTAVfii; 



MADAME DESPERRtfeRS, suivûnt Piffort, Mes actmns, 
Monsieur; je garde mes actions. Je les veux. (Bive- 
nAni.) Laissons passer les plus pressés. Ce qui me 
fâche à présent, c'est de n eii avoir que vingt- cinq, 
quand mon frère en a quarante; car dès demain, dès 
ce soir même elles vont monter... (i4peroetxna Gtt^ 
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un fauUua^ Ah ! noth$ Jeune cai9g1«r. Il n'était pas à 
la séance. Si je poutaUl... M<ni9ieur OuRtave.u 

GUSTAVE. Qui etes-Yous? Que toukiTOttsY 

MADAME DESPEfiHittl. Ah! ifion Dleu ! comme il est 
pâle! Calmez-Tous, c'est moi qui désirerais... 

GUSTAVE, se levant. Quoi ! Madame, tous!.. {A part.) 
Ah ! je n'ose lever les yeui. 

MADAME DCSPERaicRS. Vous avcz dcui cents actions 
rémunératoires; je l'ai vu dans le prospectus; il faut 
m'en vendre quelques-unes. 

GUSTAVE, égaré. Jamais. C'est impossible. 

MADAME DGSPERRiEBs. Gommeut, pour la tante d'Es- 
telle... 

GUSTAVE, à part. D'Estelle... Ah! malheureux!.. 

MADAME DESPERRiERS. Combien m'en cédez-vous? 

GUSTAVE. Non, Madame, nou, qu'il ne soit plus ques- 
tion de cela. 

MADAME DESPEERIERS. Et pOUTqUOi? 

Air de VÈ(m de six francs. 

GUSTAVE. 

Vous Mes sans doute abusée, 
C'est vous exposer, je le croi. 

MADAME DESPERRIERS. 

Et si je veui être exposée ! 

GUSTAVE. 

Il ne tient qu'à vous, sur ma foi; 
Hais ce ne sera pas par moi. 

MADAME DESPERRIERS. 

Et quels scrupules sont les vôtres? 

GUSTAVE. 

C'est vous tromper. 

MADAME DESPERRIERS. 

C'est mon désir. 
Être trompée est un plaisir. 
Surtout quand on le rend aux autres. 

Et je reviendrai à bénéfice... Mais je vois ce que 
c'est, vous voulez gagner dessus. 

GUSTAVE. Moi,' Madame! 

MADAME DESPERRIERS. C'cst tout naturcl, combicn en 
voulez-vous? parlez... 

GUSTAVE. Je vous répète , Madame, que je n'en veux 
rien, que je les garde, et que vous ne les aurez à aucun 
prix. 

MADAME DESPERRIERS. A aucuu prix... qu'cst-cc que 
je disais? Il faut donc que ce soit monté à un taux... 

SCÈNE xvn. 

Les précédents, LABOURDINIËRE. 

LAB0URD1N1ÉRE, paraissant à la porte. Eh bien! ma- 
dame Desperriers, vos actions, vous y renoncez? 

MADAME DESPERRIERS. Hein! quî est-ce qui vous a dit 
cela? 

LABOURDimÉRE. Vous uc vcnez pas retirer vos cou- 
pons? et déjà tout le monde ies veut; elles sont aux 
enchères. 

MADAME DESPERRIERS. cicl! mcs actîons! c'est une 
indignité... Monsieur Gustave, je retiens toujours les 
vôtres, entendez-vous? Mais d*abord, je cours sauver 
les miennes. 

LARouRDimÉRB.Nousn'avonspasuneminuteàperdre. 
(llssorteni.) 



8CÉMÉ xvm. 



GUSTAVE se jette dfmi fm fcmtêUil, ùbsârbé dans s^^s 
têflexions. Qti'âl-je fait? où me suis-je laissé entraîner? 

SCÈNE XIX. 
GUSTAVE, PlfFART. 

PIPPART, sortant de son cabmet. Victoire! la fortune 
est sauvée, et Tbonneur aussi. 

GUSTAVE, se jetant dans ses bras. Ah ! mon ami ! 

piFFART. Eh bien! eh bien! qu'est-ce que cela veut 
donc dire? 

GUSTAVE. Pour te tirer d'embarraus, j'avais joué. 

PIFFART. Moi aussi. 

GUSTAVE. J'ai perdu tout. 

PIFFART. Moi, l'ai gagné; tout le monde ne pouvait 
pas perdre; l'aflaire est enlevée, toutes nos actions 
sont prises, elles sont pavées, et qui plus est, par le 
plus grand des hasards, ropération est superbe, elle 
est excellente, je t'en réponds. 

«usTAVE. Il serait vrai ! 

PIFFART. 11 y en a tant de mauvaises, il faut bien que 
sur la quantité... les actions gagnent degà, il y a dans 
ma cour, une banque, un agio, on dirait du temple 
de Plutus, ou dn café Tortoni... Tiens, les entends-tu? 

SCÈNE XX. 

Les PRÉctoBNTS, DE KERT^ONER, MADAME DESPER- 
RIERS, ESTELLE, tous les Actionnaires. 

Air : Amis, voici le jour qui vient de naître, 

CHŒUR. 

Honnear à lui! qae Plutus le bénisse ! 
Je vois déjà doubler oos actions. 
J'ai cent pour cent déjÀ de béni^.fice ; 
Quand yous voudrei nous recommencerons. 

ENSEMBLE. 
PIFFART. 

Tu les entends... Que Piutus les bénisse !.. 
Us ont déjà doublé leurs acUons... 
J'ai cent pour cent pour moi de bénéfice; 
Quand je voudrai nous recommencerons. 

GUSTAVE. 

Je crois réyer... la fortune propice 
Vient me sourire ; après cette leçon. 
J'ai cent pour cent pour moi de bénéfice... 
Ah! quel bonheur! j'en perdrai la raison!.. 

GUSTAVE, à Piffart. Mon cher ami. 

DE KERNONEK, à Gustavt. Mou chor gendre. 

ESTELLE. Quel bonheur ! 

LABOURDiNiÉRE, à Piffart. Monsieur, toutes les ac- 
tions sont placées. 

PIFFART. C'est juste, voici les vôtres. 

LABOURDmiÉRE. Mcrci. (.4 part.) J'ose dire qu'elles ne 
sont pas volées. 

PIFFART. Eh bien, mon ami, voilà une belle affaire, 
et maintenant, à une autre. 

GUSTAVE. Non, non, j'en ai assez; j'ai eu trop peur, 
et comme tu disais ce malin : la roche Tarpéieiine... 

PIFFART. J'entends. 

GUSTAVE. Il faut bien de la sagesse, maintenant, pour 
se faire pardonner un pareil bonheur. 
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piFFART. Laisse donc^ avec de pareilles idées^ tu vé- 
géteras toute ta vie. 

GUSTAVE. Et toi, tu te ruineras. 

PIFFART. C'est possible ; mais cela coûtera cher à 
bien du monde; en attendant^ voilà toujours plus de 
six cent mille francs réalisés. 

GUSTAVE. Quoi ! tu as vendu aussi ? 

piFFABT. C'est plus prudent; on joue sur le velours. 



et quelque belle que soit Taffaire, demain, sans doute, 
ces messieurs en auront fait autant. 

GUSTAVE. Dis-moi.dooc, en fait d'actionnaires, quels 
sont ceux qui gagnent? 

PIFFART. Ceux qui ne le sont plus. 

REPRISE DU CHŒUR. 
Honneur à lui! que Piulusle bénisse! etc., etc., etc. 
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LA FAMILLE DU BARON 

Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 34 août 4829. 

MT WÙOttà ATIC ■. MÉLMTILU. 
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SAINT-TVES, Jense artiste. 
LE BARON DE VARINYILLE, ami de Saint-TTes. 
LE VICOMTE DESTAILLIS. 
MADEMOISELLE JUDITH, sa sœur. 
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OSCAR, neToa de DestaUlis. 
CORINNE DE BRÉVANNES, saaièce. 
NATHALIE, son autre nièce. 
DUMONT, domesUque. 



Ia Mfne te passe dans le ehâtoan dn ¥1000116 DostaiUii, 



Le théâtre représente an salon dn château de M. DestailUs : porte au fond. A droite de l'aetenr, porte conduisant 

au dehors ; à ganche, celle d'on houdoir. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

OSCAR, CORINNE, DESTAILLIS, (U5if; NATHALIE, 
MADEMOISELLE JUDITH, assise. 

coiann^,regardant une corbeille. Oui, certainement, 
cela Tient de Paris; car ce n'est pas à Vendôme qu'on 
ferait des broderies pareilles! Ne trouvez-Tous pas. 
Oscar, <)ue cette cortMeille a quelque chose d'élégant, 
de poétique, qui donne à rêver. 

oscAB. Oh ! vous, ma belle cousine, qui êtes la Sapho 
du département, vous voyez de la poésie partout; mais 
moi, qui suis pour la prose, pour le solide... pour cet 
écrin, par exemple, parlez-moi de celui-là; il y en a 
là au moins pour trente mille francs, n'est-ce pas, 
mon oncle? 

DESTAILUS. Eh! qu'importe? voilà ce qui me plaît, 
voilà ce que j'aime ! (Montant le dessus de Vécrin.) 
Des armes gravées et dorées. Savez-vous que ce cher 
Varinville a de brillantes armoiries ! 

MADEMOISELLE iODiTH. il ost d'assez boDuo famille 
pour cela. Il y a eu un Varinville tué à la Terre-Sainte ; 
car il y a toujours eu dans cette maison-là de bons 
sentiments et de bons exemples. 

OSCAR. De bons exemples que notre futur cousin a 
bien fait de ne pas suivre. 

coanoiE. Cest un baron qui a de l'esprit. 

DGSTAiLLis. Ils OU out tous, ma chère. 

MADEMOISELLE iODiTH. Et celul-ià oucoreplus que les 
autres. ^ 

OSCAR. Si c*est possible. 

MADEMOISELLE JUDTIH. M. Oscar rît toujours. 

OSCAR. Et ma tante Judith ne rit jamais; elle est 
presc^ue aussi grave et aussi sérieuse que Nathalie, une 
fiancée qui a Pair d'une veuve. 

ifATHALiE. Moi, mon cousin ! 

coRiimE. Eh! oui; l'on ne se douterait pas que lu es 
la mariée; je n'étais pas comme cela ouand j'ai épousé 
M. de Brévannes, votre frère, qui alors était cham- 
bellan. Voyons^ comment trouves^tu la corbeille? 



NATHALIE. Cela ne me regarde pas, ma cousine. Dès 
que ma famille la trouve bien... 

CORINNE. Et le prétendu? 

NATHALIE. Dès que ma famille l'a choisi... 

DESTAILLIS. A merveille, ma nièce, à merveille! voilà 
comme parlaient les demoiselles d'autrefois. 

MADEMOISELLE JUDITH. La famille avant tout. 

DESTAILLIS. Ou uo faisait rien sans Ta vis et le con- 
sentement de ses ascendants. 

OSCAR. Laissez donc ; quand on voulait mener son 
époux, on demandait... 

DESTAILLIS. L'avis des parents. 

CORINNE. Et quand il était maussade, ou jaloux, et 
qu'on voulait le punir, il fallait peut-être... 

MADEMOISELLE JUDITH. L'avis des pansnts. 

DESTAILUS. Qui uo le refusaient jamais. 

Air de Marianne. 

Oui, pour rhonnenr de la morale. 
En famiUe tout se passait; 
Et Ton arrêtait le scandale 
Avec des lettres de cachet. 
C'était parfait : 
On enfermait 
Un fils Joueur, 
Un neveu séducteur; 
La femme aussi; 
Puis, Dieu merci^ 
Ses créanciers 7 mettaient le mari... 
Si bien que, sous la môme griUe, 
Femme, enfants, époiu et neveux. 
Disaient : Où peui-on être mieux 
Qu^au sein de $a famiUe ! 

SCÈNE n. 

Les précédents, DUMONT. 

DESTAnxis. Qu'est-ce aue c'est? 
DUMONT. M. le baron de Varinville qui demande à 
présenter ses hommages. 
DESTAILLIS. QuMl entre. 
DUMONT. Oui, Monsieur... [Revenant.) Ah! on vient 
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d'apporter U perruque et Tbabit neuf de monsiou? 
le Yicomte. 

DESTAiLLis. G*est bien ! je mliabilleraL pour la signa- 
ture du contrat. 

DUMONT. Quand Monsieur voudra, tout est prêt. là. 
i côté. (/ï «on.) 

SCÈNE m. 

I^ES PRÉqM>ENTÇ| VARINVILLE, 

DESTAILLIS. Eh ! le Yoici^ ce cher neveu, 

VAR1N VILLE. Oul, moH respcctable oncle... (^4 /u- 
dith,) Ma belle tante... [A Corinne,) Ma jolie eouaioê.., 
il me manque quelqu'un; il parait que votre mari» 
notre aimable chambellan^ est encore à la cbas^i* 

CORINNE. Oui, Monsieur. 

vARiNviLLE, à OscoT. Heureusemeut quMl ndusfeste 
notre jeune cousin. 

H AbEMOiSELLE JOBITH. Et ¥«s ohors paTonta que nous 
attendons depuis un mois, à quelle heure avrivent- 
ils? en avez-vous des noqyçlles? 

vARiif VILLE. D*assez tristes; le comte de Varinville 
mon père est indisposé^ et ma mère est restée près de 
son époux afin de le soigner. 

iipfr4iixi4. Ceit t|!op juste i mis v^ «pt^g PA« 
rents, votre oncle de Bordeaux? 

VARINVILLE. 11 cst à Paris. 

llAiisiioiii«Li«i i|ipiTi|, U ?iCQ|pt6|s§ et son fih7 

VARINVILLE. Ils sout à T^vilp^ie, 

DESTAnxis. Je les croyaif çn roilte pour vdnÎF In- 
sister à voira (ptiridgai vou^ PQui; )*av6« djt. 

vARiNviifLi. Ûui. «4M «011^6; 0)4)8 Pjfi} m\ qu^nd 
ils arriveront; 9t dans rio^pati^nc^ pù je 9m, je crois 
que nous pQUYon^ tQuioqps proc4(}er| dè9ca mv^ à la 
signature du Qpptrtili imm À l^ Qimvàim^ ^t aipsi 
de suite. 

PESTAILM9. Y pen^efi^tYÇUS, mgq cher ami? nous 
faire une proposition pareille? JQ nÇYQUqrdis pas V^fi» 
cepter pour tout Tor 4u qpQpde, 

VARiiiviLt^fs. Et pourquoi donc? 

DESTAILLIS. C'est fMre m ^wot h ¥pir§ famille d« 
ne pas rattepdre. 

OSCAR. Et puis, je n'y pensais pag. Ç^ prqv^rba que 
j'ai composé pour elle, je ne peux pas le jouer pour 
vous seul. Et ma cousine, la mpse de la famille, qui 
vous préparait aussi quelquii abose. 

CORINNE. Oui, je comptiiis vous donner une impro- 
visation. J'ai entre auUres, «uv la bénédietion pater- 
nelle, une tirade à eifet. 

VARINVILLE. Mon père n'y sepa pas. 

CORINNE. Raison de plus pour réçlaïQer la présence 
de votre oncle; c'est de ri^uegr. 

a Second paie d'un 0U dont i« pèr^ est absent, 
« De la nature en deuil auguste remplaçant... a 

Gomme cela> je pourrai m^en tirer; (qajs vous voyez 
qu'il me faut un oncle, qu %u (poins unç tante. N'est- 
ce pas, Nathalie? 

NATHALIE. Si n)a ffimille l*^tige,„ 

nESTAuxis. Sans doute. 

^iR de Y^ire chez iVinoi|, 
Os auraient droit d*ètre surpris. 
Et de nous Mh des reppoebei { 
Je veux |ei voir véuntt 
Tous Tos parents et tQU9 va» preofias. 
Pour moi, tant qu'ils seront a&iqntSf 
4h mariage je m'oppoia, 



NATViLiEi 4 pan, 
Maa oaela a raisop,,, les parmll 
Serrent toujours à quelque chose. 

VARINVILLE. Mais... 

DESTAILLIS. Nous VOUS laissous à vos affaires. Moi 
qui n'en ai pas, je vais ipMnstallar dans la petite tou- 
relia, celle qui donna sur la grande rogte de Paris^et 
h chaque voiture... Comment voyage votre oncle? 

VARINVILLE. En laudaù; un landau jaune. 

PiiSTAiM48, C'est bien, 

Air de la uxdse de Robin des boit. 

Par bonheur le temps est superbe. 
Je vais m'étabUr au donjon. 
CORINNE, à Oscar, 
Ailes composer un proverbe. 

OSCAR, 4 Cwrvmt 

AUm iafoquer ApeUap. 

VARINVILLÇ, ^ A4iAa(f0t 
Vous, à l'amant tepdr^ et aaèl0| 
Que vient de frapper cet arrêt, 

Fapwres-vpqp, Madevoiseiie t 

NAiVALiE, baissant les yeux, 
SI la famUle le permet. 

^SE^BLE. 

PMT bOQb^^ 1b temps est superbe, etc. 

DESTAILLIS. 

Je cours ii)'6Ublir ai} donjpn. 
Toi, va répéter ton proverbe; 
Tûj, CQurs invoqqer Apolloo» 
P9CAR RT COaiNN^, 
AUes observer au donjon, 
Vous, répéter yotre proverbe j 
Ypus^ Invoquer votre Apelioa. 

(/<# «orlafif .) 

8GËNE IV. 

VARINVILLE, aaui. Au diabla tes égarda at les con- 
venancasl Voila de brèves gans qui, fivao leur conaif 
dératioq et leurs devoirs de ferniHa, n^'ambarrassent 
autant que poasible, Gamment ffiraf et comment ma 
tirepdelàr 

SGÊNBYt 

VARINVILLE, 8AINT-YVBS, forlanê sw sondosti^ 
équipage de pei(ilre en vot/agi^ e( pntmiU pof k fond, 

SAiNT-vvEs, Beau point de vue! Oes ruiiies font ad- 
miri(blement, et je veux demander au propriétaire la 
permission de les croquer d^cl. 

VARINVILLE. Qui viout làf 

SAiNT-wBs. Sans doute le maltM de la maison... Eh ! 
ce cher Varinville, 

VAaiNViLLR. Mop camarade Saint- Vves! que j*ai à 
peine revu depuis le opUége, depuis ton ppii de rhé- 

SAiNT-YVES. Tu t'cu souvleos encore? 

VARINVILLE. Aiusi quc de la beila pièce de vers que 
tu nous péeitas ce jour-li^. 

sAiNT-WBs. Les ruinas de Rome. Ty pensais, ^ re- 
gardant ces iourelles. 

[Déclamam.) 
• Où doua est la eit^, mét^ftpale 4« moadal 
a En vertm il ferUl*, ea Mhh si féoppdat 
« Montres-mol «as palai«| tps t9(Ppl9>« W raïHpart».M 
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(RimU,) Eî Mifony... l'ai, ^ea m oie), oublié te wli, 
Ah çk ! est-ce que ti| serais ici Q}m toi? 

TARiirviuB. À peu près. 

SAiMT-Tvu. h ta fais mon compliment, Tu aa )i^ le 
plus beau château ruiné que j'aie ^\x, 

vAiuiiviLi.a. C'est uue aucienne demeure féojalaa 
apfiarteiiaiit à «ne des premières famille» du Vend^ 
mois, au vicomte Pestaillis, riche prppriétaire et geun 
tilbomme arriéré, qui, dans ses idées, aim^ mieu^ da 
vieilles tourelles qu^une maison neuYa. 

SAurr-TVEs. H a raison; il n'y a pas de comparaison 
pour Teffet. 

vARniviLLE. Twnt songes qu'à ta peinture.Tu as donc 
toujours artiste? 

SAiirr-TTES. Oui, mOQ ami J et tp|? 

vAiuKviLLB, mm 9ati9facti(m, Au OQntrfiire; je suis 
millionnaire. 

sAurr-TVEs. Cela ne m^étonqe pas. En sortant du col- 
lège, tu avais déjà des dispositions! tu me prétais tou- 
jours de l'argent. 

vâRmyiLLE, Je suis SBOore à ton service : tu n'as qu'à 
parler. 

SAiRT-TVEs. Merci, mon cher eamaradai je n'ai plus 
besoin de rien, je suis riche aussi. 

vARinvuxB. Tu as fait comme moi; tu aa joué à la 
Bourse. 

SAiRT-TVEs. Pas sl bète. 

Sur cette routa, où l'anltap vous onporle. 

Trop de geni se sont é^nvés ; 
If aif uQ beau Jour la fortune, à »a porte. 
Vint ftapper... moi Je lui dis e « Snttêt. e 
EUe IVappa; moi Je lui dis i « Jouiras, a 
Je te vois rire, a gnod eaplUlislo ; 
Oui, s'était' bioi» pQur moi qu'elle venait I 
Vais, eovf^m toi, j*QP doptsis ep ^ffet j 
Car la voyant entri^r chen up arUstSi 

J>vdls PU) qu'fiUo iç trompait, 

▼4RiKViLi«p, (Ttist m bov^heqr unique, 

SAiBj^was. O^e je partage avec soiianta ou cent 
mille mdividus. T|4 sais que j^étais d'une bonne- fa- 
mille: mais, ruine à la révolution, je me suis lancé 
dans l'atelier de Gérard, de Girodet, et comme tant 
d'autres, j'ai dit h mm pinceau s « rtm-moi vivr^. » 
C'est tout au plus s'il m'obéissait; mais j'étais jeune, 
j'étais amoureux; avec cela tout est beau. 

VÀBmvm.E. Amoureux ! 

SAiNTWEs. Oui, mon ami; un amour de baut étaoe, 
au faubourg Saint-Germaini une inclination mutueUe, 
une jeune personne charmante, que son père emmena 
de Paris pu beau matin, sans me donner soq adresse. 
11 y a de cela deux ans, et ]*y pense toujours; l'image 
de ma belle est toujours là, dans mon carton et dans 
mon cœur. Mes regrets sont d^autant plus vi&, que, 
quelques moisaprès son départ, je reçus une invitation. 

VARiNviLLE. A dlncr en ville. 

SAiNT-TVM. A peu près. Je t'ai dit que j'avais eu IV 
vantage de perdre à la révQJutiMn tout le bien de .ma 
famille. Eh bien! mon ami, on daignait m'admettre, 
moi, et de nombreux convives, au splendide festin de 
l'indemnité, oiî, pour ma part, j'ai été fort bien traité. 

VABiiviixB. Vraiment! 

SAWT-WES. Vingt à vingt-€inq mille livres de reqte; 
c'est fort honnête. Mais ndële aui pinceaux qui m'a- 
vaient secouru dans la détresse, je n^ )es> ai point aban- 
donnés dans la fortune. Je suis resté artiste popr mon 



kon plaisir, mon bonheur, h voyage k pied. înco^tilto. 

courant les aventures, poursuivant ma belle fugitive, 
que j'adore lAujonra; et en cherchant une maîtresse, 
ja rencontra im ami. Tu yoig gue c'est encore uae in- 
demnité. 
vARUfviLLB, Abi Que tu es l^auraux! On nom, de la 

naissance et de la fortune. 

SAurr-TVES. Gela ta va bieni toi, qui es quatre ou 
cinq fois plus riche que fnoif 

VARINVILLE. Cela ne suffît paa. 

SAiRT-YVEs. Laisse donc, est-ce qu§ Vai^^i^ ne donne 
pas tout? 

VARINVILLE. Cela ne donne pas,i, de parents. 

SAiNT-TVES. Des par$uts! A quoi bQUl d en faut pour 
venir au monde; mais t'y voilà, et yne fois qu'on à le 
nécessaire... 

VARmviLLE, avec embarrot. ûui> quand on l'a. 

SAINT-TVES. EstK'e quo tu n'aa pas, comme tout le 
monde, un père et une m^rat 

VARINVILLE. Tout aU pIuS. 

SAINT-YVES. Qu'est-ce que oela signifie? explique-toi. 

VARiNvnj.E. C'est que justement la difficile est de 
l'expliquer. Ne eonnais-tu pas dea ouvrages, d'ailleurs 
fort estimables, mais qui ne portent point de noms 
d'auteurs? 

SAiNT^TVBS. Oui, qu'oo appelle des productions ano- 
nymes. 

VARINVILLE. Eh bico! voilà ma situation, je suis un 
ouvrage de ce genre. 

SAINT-TVES, gt ç'eat çc <|ul VafQl^? 

Air du vaudeville de Partie et Revanche. 

Vraiment, jp te sfpyati plus sage ; 
Quand la fortune a comblé tous tes vœux. 

De se» dons f^is un ^v^ vsage. 
Amuse-toi, fais du |)len... tu le peux, 
Et tends parfois la main aux malheureux. 

En toi, que chacun trouve on frère j 
Dne famlUe est bien deuee à ee ptix. 

On ne peut pas se faire un pève. 
On peut toujours se faire des amis. 

D'ailiers, il y a tant de grands hommes qui ont com- 
mencé comme toi; et M. de La HarpCi et M. d'Alem- 
bert, et le beau Dunois! 

VARINVILLE. Lc bcau Dunois ne voulait pas se marier. 

SAINT-TVES. Tu veux donc te marier? 

VARINVILLE. Eh ! OUI, mon cher; je veux m'allier à 
la famille la plus noble de la province | parce que, 
quand OR eat noba> il faut un rangi u^ nomj de la çon- 
lidération, 

SAINT-TVES. Je croyais a^oir entendu dire que tu étais 
baron. 

vARiaïiLLa. Baron de Yarinviilei c'est un titre gue 
je me suis donné. J'ai acheté^ sur vieux parchemins, 
une généaiogia toute neu^ej PU je da^nds d'un Yarin- 
^ille tué à la croisade. 

SAiii>TVi«, Cas faroiaada3 (m^ 4té t)|aii utiles pour les 
familles. 

VARINVILLE. Mais {a ne suffit pas, les Destaillis veulapt 
en outre des pareota Tirants* 

sAUfT-wss. Vraiment! 

vARiHvu-t-ç, Il leur en faut, 

sAiHT*vvEi, Et combianl 

VARINVILLE. Prs beaucoup; mais enfii^ oa QU'il faut 
pour composer une famille raisunnaMai 

SAurr-Yvas. j'entemls : d*a>)Qrd un p<^ et une mère; 
aVat de prauiièra n^caasité. 
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TARINV1LLB. NoB, jc Ics ai faits malades; et Ton peut 
s'en passer. . ^ . , 

SAiNT-T\ES. Cest une économie, n ne te faudrait alors 
qu'un ou deux oncles, une tante et quelques cousins. 

vARiNviLLB. Ouî, mott ami. , 

SAiNT-TVES. (Test facile; et... {Eeoutant.) Chut. 



An : 



liais tais-toi; 

Car Ter8 moi 
Qoelqa'im s'afance : 

Et J'entends 

Des accents 
Doux et touchants. 

Du silence. 
Écoutons bien. 
Ne disons rien. 

TOUS DBUZ* 

Dn snence. 

Écoutons bien. 

Ne disons rien. 

YARumLLB, regardani. 
Cest le cousin, répétant ses proverbes; 
Pois une sœur qui fait des vers sqpeibei. 

SAUn^Tftt. 

Une sœur... 
Ah! quel honneur 
Pour la maison! 

ApoUon 
Portant jupon. 
YABUiTiLLB, lôs voyond etitfST. 
liais tais-toi donc. 

8CËNE VI. 



les suppliciés, les condamnés, et généralement toat 
ce qui est épouvantable, tout ce qui est horrible. 

coauiRB. Monsieur est de la nouvelle secte? 

SAun'-TTBS, jf'tnc/tnafi*. J'ai cette horreuMà. Poésie 
nouTelle, comme vous savez, qui vit de ruines, de lé- 
zards, de chauves-souris, de lierre, de crapauds. Nous 
ne sortons pas de là; car nous aimons les corps verts, 
les corps blancs, les corps bleus, le jaune aussi; 
nous remployons beaucoup, c'est bontemt. Enfin une 
littérature de toutes les couleurs qui a*en a aucune. 



Air du taudevOle de Ytcu de a£B /Wmos. 

Employés aux pompes funèbres, 
Nos auteurs, amis du trépas. 
Ne brillent que dans les tén^ires. 
Et quoique toii^ouri gros et gras. 
Et faisant leurs quatre repas. 
En tout temps leur muse éplorte 
Est en deulL.. 

▼ÀROmLLB* 

En deuil!., de qui donet 
SAnrr-TVBS, ha», à VortntnUe. 
Probi^lement de la raison 
Que ces messieurs ont enterrée. 
Us sont en deoU de la raison 
Que ces messieurs ont enterrée... 

(Anit.) Et j]ose dire que, dans ce genre littéraire 
et funéraire, j'ai obtenu quelques succès. 

OSCAR. Des succès. Ce doit être difficile! 

SAINT-TVES. Mais non. le me prône, tu te prânes, H 

SB prône, noue nous prenons. Des qu*onsait conjuguer 

ce verbe-là. il n'en faut pas davantage pour obtenir 

w x.-*^ Afin à o -. ^-i.«^ ;i I.. «.^.•«. ott succès a notre manière, et se faire, entre amis, 

et Corinne t^avanceni; et, pendant qifUs descendent 
sur \e devant de la scène, SaM-Yves et Varmvme 
montent et se trouvent derrière eux. 



coRnmB, sans les voir. 
« Second père d'nn fiu dont le père est absent, 
« De la nature en deuil auguste remplaçant... 
c Sur le front d'un neveu que la nuiin protectrice, 
« Pleine de vœux s'abaisse; et... 

SAiNT-TVBs, achevant le vers. 

Que Dieu le bénisse. 



coamm et oscar. Qu'entends-je? 

SAUfT-TVES, paiement. Pardon, belle dame, de me 
présenter aussi cavalièrement; mais, en ma qualité de 
fir^ du baron de Varinville. 

OORUWE ET OSCAR. Sou frère! 

VARINVILLE, étonni. Mon firère! {Bas, à Saint-Yves.) 
Qu'est-ce que tu dis donc? 

SAiirr-TVES, bas. Tais-toi... C'est toujours un à- 
compte. 

OSCAR. Son frère !.. Eh bien! je Taurais reconnu. 

coRimiB. Cest singulier. Monsieur ne nous avait pas 
parlé... 

sAiiiT-TVES. D*Anatole YarinviUe, son jeune frère... 
L'ingrat! Je conçois. 11 ne devait pas compter sur 
moi. Depuis trois ans, je parcours Titalie. L'amour des t 
arts me tenait lieu de tout. Apollon et les Muses sont 



huit jours, et qu'on recommence la semaine suivante. 

coRiraiB. Ce doit être bien fatigant... 

SAnrr-TVES. Pour le public: car, pour nous autres, 
nous y sommes faits, (il Corinne.) Et quand nous 
nous connaîtrons mieux, Pespère bien que nous jet- 
terons ensemble les bases de nouveaux triomphes; car 
on m'a cité de vous des choses charmantes; des im- 
provisations. Cestmon genre; j'y excelle. Et pois Ton 
m'a parlé aussi... 

GORiNRE. De mes Ëpitres? de mes Occidentales! 

SAINT-TVES. Oui, vraiment. 

CORINNE. J'en avais fait une avant mon mariage : 
ÈpUre à celui qui m'aura; et deux depuis : EpUre à 
celui qui m^a, et à celui oui m'a eue. 

SAINT-TVES. Délicieux ! Heureux les mortels privi- 
légiés à qui vous daignerez en adresser encore 1 

CORINNE, à Varinvule. U est fort bien, votre frère 
Anatole. 

VARINVILLE. Oui, pas mal. 

CORINNE^ à Saint-Yves. Si je ne craignais d'être 
indiscrète, je vous demanderais une petite improvi- 
sation. 

OSCAR. Ah! vous ne pouvez nous refuser. 

CORINNE. Pour la première grâce que je réclame de 
vous. 

SAINT-TVES. Certainement. 

VARINVU.LE, à part. Où diable a-t-il été se fourrer? 

SAINT-TVES. Si la compagnie veut m'indiquer un su- 



une famille, liei... (A part et reaardant Varinvâle.) J'espère qu'il 

GoaniNE. Monsieur est poète? | va me demander les Ruines de Rome. 

SAINT-TVES. Oui, Madame; je fais la poésie téné- : varinvu.le, à part, Qu'estH^e qu'il a donc à me le- 

breuse et mélancolique, les spectres, les tombeaux, ' garder? 
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oflCAH. Je demanderai à Monsieur un parallèle entre 
la tragédie et la comédie. 

SAiirr-TYES, à part. Que le diable remporte! (Bsut.) 
Ce serait un sujet bien pénible^ tu que. dans ce mo- 
ment, les pauvres chères dames sont défuntes toutes 
deux. 

OSCAR. Vraiment I 

SAorr-TVBs, décUmumt. 
c Seigneur, Lalot est mort : Lainons en paix sa cendre. » 

coaraNs. U a raison : f aimeraismieux unsijget noble. 

SAurr-TVES, regaramU VarinviUe. Oui ; quelque 
cbose de romain, quelone chose d'antiaue. 

coRimiE. Puisque Monsieur vient ae Paris, quMl 
nous dise des vers sur les dernières nouveautés. 

8A11VT-TVB5. Ccst bien vieux ! 

OSCAR. Sur les damiers événements. 

saiht-tves. C'est bien petit! Etje préférerais quelque 
chose de romain, de grandiose. 

oscar. La Baleine ou TEléijhant 

coRii«NE. Ah ! oui, la Fontaine de TÉléphant. 

SAnrr-TVES. Ça n'en finirait pas. 

coRimiE. Eh bien! sur les nouveaux embellisse- 
ments de Paris. A votre choix. 

OSCAR. Ah ! oui, les embellissements de Paris ; c'est 
à ce sujet que nous nous arrêtons. 

VARRiviLLE. Autaut ccla qu'autre chose. 

SAnrr-TVES, à part et regardant VarinviUe. L'imbé- 
cile! {Haut.) 11 parait que la demande générale est 
pour les embellissements de Paris. (A part.) Nous 
voilà bien loin des Ruines de Rome. {Haut.) Volon- 
tiers. Nous avons à Paris le Diorama, le Néorama... 

OSCAR. Représentant la basilique de Saint-Pierre. 

SAurr-Tvis, reoardanJt Varinvwe avec tntenttbfi. De 
Saint-Pierre de Rome? 

VARRiviLLB. Certainement 

SAnrr-TVBS. Qu'est-ce que tu dis là? 

VARiir?a.LB. Moi? rien. 

SAuiT-TVES. Il me semblait que tu avais parlé des 
Ruines de Rome; je croyais du moins avoir entendu 
ce mot. 

vAROfviixB, à part, le comprends. {Haut et vive-- 
ment.) Oui, oui, c'est vrai, c'est ce sujetrlà que je 
préfère. 

sAiirr-TVEs. n fallait donc le dire, tous les sujets 
me sont éffaux; peu m'importe, et si cela te platt, si 
cela plaît a l'honorable compagnie... 

TOUS. Sans contredit. 

SAiNT-TVES. J'aurais préféré un autre suiet; mais 
enfin puisque vous voulei absolument les Ruines de 
Rome... 

TOUS. Oui, oui. 

SAiNT-wES. Je commence. {A part,) Pourvu que je 
me le rappelle à présent (Brusquement et comme in- 
spiré,) Fj mis; je commence. (Paaeanl ses doigts 
dans ses cheveux.) 

« Où donc est la cité, métropole du monde, 

« En héros si fertUe, en vertos si féconder 

c MoDtrex-m(d ses palais, ses temples, ses remparts... 

« Où soDi-iist.. quels débris s'offrent à mes regards!.. 

« temps dévastateur! à tes coups rieu n'échappe! 

« Où veillait un sénat dort un soldat du pape! 

TOUS. Très-beau ! 

SAnrr-TVES « commençant à s'embrouHkr, regardant 
VarinviUe et passant auprès de lui. 
« Foram^ que Gicéron n'a Jamais trouvé sourd! 



(Aux autres) Pardon, quand on improvise... {fias, 
à rarinvUk.) Souffle-moi donc. 

€ Forum, où Gicéron n'est Jamais resté court... 
€ Il était bieo heureux! que n'ai-Je son langage? 
« Que o'ai-je son talent? j'en dirais davantage.? 
{S^adressant à Corinne oui le regarde en riant.) 
« Mais où trouver la rimer., alors qu'un œU fripon 
« Vous fait perdre à la fois l'esprit et la raison? » 

OSCAR ET VAanrviLLB. Bravo! 

CORINNE. Délicieux... (A VarinviUe.) Quel dommage 
que la famille n'ait pas été témoin... 

OSCAR. Nous allons le présenter. 

CORINNE. A M. Destailiis. 

OSCAR. A M. de Brévannes, un connaisseur. 

VARiNviLLB, bos. Uu ouclo, qui a été chambellan^ et 
qui, maintenant, fait de Fopposition. 

SAiNT-TVES, à part. Cestbon à savoir. 

coaraRE. Venez, venez. 

SAiNT-TVEs. Dans cet équipage, ce ne serait pas 
convenable : je vais d'abord me faire oonduirel' a p- 
partement de mon frère, pour prendre un habit plus 
décent. 

OSCAR ET CORINNE, oUant au-4evant de JkstaiUis. Eh 
mais! j'entends mon oncle. {Us sortent par le fond.) 

SAiNT^TVESy bas. Ah! mon IHeu! et où serrer mon at- 
tirail de peinture? 

VARWV1LLB, lui montrant le cabinet à gauche. Dans 
ce cabinet. 

SAiNT-WES^ out^fon^ la porte. A merveille !.. qu'estr 
ee que je ?ois là? c'est mon afiaire. 

VAR1NV1LLE. Qu'aS-tU dOHC? 

SAiNT-TVES. Rien; sois tranquille. {B s'^ance dans 
le cabinet. Oscar, Corinne etlkstaiUis entrent aussit^.) 

SCÈNE vn. 

VARINVILLE, œRlNNE, DESTAILLIS, OSCAR. 

VARnmtLE, à pari. Allons, me voilà un Mre qui 
m'est venu bien à propos. 

OSCAR, à Destadlis. Oui, vous dis-je; un jeune 
homme charmant. 

CORINNE. Le frère de M. de VarinviUe. 

DESTÀiLLis. Son frère. Eh bien! je vous apporte aussi 
de bonnes nouvelles, car voilà son oncle. 

TOUS. Son oncle ! 

VARUivnxE, étonni. Celui-là est un peu fort. 

DESTAiLus. Oui, moB choT am% j'ai aperçu un lan- 
dau jaune. 

vARUiviLLE. Vraiment! (i4 port.) Il n'en manque pas 
sur la grande route. 

DESTAILLIS. Et co doît ètro le marquis, parce qu'un 
landau annonce toiyours une fortune respectable et 
légitime. 

VARINVILLE, d part. Oui, légitime, comme^moi. 

DESTAILLIS. 11 y en avait même deux qui se croi« 
salent. 

Air du vaudeville de Partie carrée. 
Je Tondrais bien saTOir qui ce peut être. 

VARINVILLE. 

Quelque seigneur, quelque acteur en congé 

DESTAILLIS. 

L'un cependant, si je puis m'y connaître, 
Marche à pas lents, tant il parait chargé... 
L'autre n'a.rien, et son allure est vIto. 
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Ce doit étre^ d'après ceU| 
Deux recoYeiin, dont l*un arriTO, 
£t (|oDt i'aiitf-Q s'çn T9. 

DESTAii^Lit. Du iaut j il jf en a au moiai un qui est 
votre oncle. 

VAamviLLE. On entendrait delà la voiture. 

DBSTÀiLLis. Non paB ! elle a dû rester au bas de la 
montagne qui domine la ville; c'est un avantage de 
mon cnâleau... Il est tçllenieiit bien 8itué| que rien 
ne peut y arriver^ pas même les vditurç9 ; c'es| gne 
position militaire bien agréable. 

YARiNYiLLE, à part. En temps <)e paix! 

DESTAILLIS. Vous eiiteudez biefi qu^ Jq ip*y ÇOm^His^ 
un ancien mousquetaire. 

oscAa. Il ftiut aller au-devant d^ loi, 

coRiimE. Lui ofirir le brap. 

VARmviLLE. Je vous répète qpe vpus ypus (tes 
trompé, et qu*fl est impossible... 

DESTAiLLis. Ck)mment? irppossible! vou^ pouve^d'ici 
apercevoir au bas ^e la montagne... (hgQroQnt.) 
(rest singulieri Je i)e vol^ plu§ §a voitprq^ ï^\ aucune 
autre. 

coRiKif^. l0B pQçles pnt tQQjQDrs ^ vue basse; tous 
surtout. 

DESTAILL15, Ouij iu^l| j'ai Ui uqe loqgue-Yue, une 
longue-vue anglaise. 

coBiNi^E. Qui pourrait ))iQ{| yqu^ tromper; elles sont 
sujettes à caution. 

DfSTAiLMSf Pu tout, du touti attendez seulement 
que Je sois à mon point; m*y VPic|. 

coRumE. Gela me rappelle mon ma^i, qui, depuis 
u*U n'était plu9 cl)|imbellan, se mettait tous les m^- 
Ins à sa fenêtre pour vqir firriYef une pr^fectur^t 

DESTAILLIS. Je ne vois rien. 

coRnmE. C'est Justement ce qu'il me disait... Atten- 
dez^ attendez que j'aille à votre aide. 

VARUWILLB. 

4iR ; Le briquet frQppe^ la pierre. 

D'après ud usage «ptlque» 
ToujODrs daos les (l^no(|meqt8| 
Il BOUS tombait des parent^ 
Du Qiel pu de l'Amérique... 
Que n*en Vlent-U auJourd*)iul? 

DESTAILLIS. 

J'en erois voir ud. Dieu ipercij 
Mais si ioio^ si loiu d'|ci... 

OSCAR. 

n larde lHin à paraître. 

VARINVILLE. 

N'«o Boy^ pay éionoéei 

(A part.) 
Cent que le eiel in*a donoéi. 
Quand J ^ pen»e, doivent ^tre 
Des parents bien éloignés. 

PESTAiLMS. n approche^ il approche^ et ce doit être 
lui; quoique cette fois-ci ce ne soit point un landau» 

coaiNi^E. Qu'est-ce donc? 

DBSTAiLMS, Voyez vous-même. {Pendanik qv^Us sont 
tous à regarder a la fenêtre ^ Sairù-Yve^^ oui a pris 
un costume d'oncle, sort furtivement du cabinet et se 
^isse en dehors par la porte du fond.) 

CORINNE. Oui; c'est une briska, ou plutôt une ber- 
line... Ah ! mon Dieu ! je vois les maîtres sur le siége^ 
et des chiens dans la voiture. 

DRSTAuxi^f Cd «Dut 4^ ÀA&l^f 



coanms, (Test juste; jl^ n'en font imw 4*««tr^; 

trois bouledogues la tète a la portière. 
MiPT^TKSi m 4<Aorii Qurnl huml 

SCËNE Vin. 

Les précédents; SAINT-TVES, arriva(i4f(v^ h fùn^tt 
en costume d'onde, 

YARiNviifiSi Vcmercevmt. C*e3t lui; e^ où diable 4- 
t-11 pris celât (uaut.) Mon cher oncle ! 

Yii»TMi,i*iSi tt(mé, Vptre oncle de Bordeaux? 

v^umviLLU, Oui, mou Qncle de Rordeaui. 

8A1NT-TVES, vi^emnti ^t (mo t9cc$nt goêom- Mail' 
paème, qui amva Qpmm^ la vent, pour ^ssial^r à ton 
bonheurt 

VARiNviLLB. Yoici ui|Q paTtift d^ WA Qouveai» pa- 
rents. 

SAur^mij uimfUn 9elle dame> voule«*vous per- 
mettre, (il lui baise les mamit) 

VARiNviLLE, monffof^ D$Mmli9t Rt je vous priseate 
mon ouçle futur, , , „ , , . , 

SAWP-YVEs, à part, L'unala fbiwMiw, qui fait de 
ropposition. iSfmi) Par msibeur. Je o^ai que peu 
d'instants à donner à çettf; aijWlbiq 'wiUv* 

Tws, OMe vouie»r¥om fiwf , , 

sAiNT-TVEs. Je mu rends daos le ^ uaUU ou tout 
un peuple d'âleotoun iP'ltteAQ 4Veo llPP«tiiaoa peur 
ma proclamer, , 

pasTAiijMs. Je fftis d^wioe qm eomplIoiMit k I'Inn 
norable uéput*. 

SAmr-Yvas, Vous Kntez bien que je inii ainlewas 
de pela, 84 J'apcepte» e'eit uniquement pour servie les 
bons pripqpesy pour protège? nei iiiiii« ou piecer 
mes pefents> quels qu'ils soient 

CORINNE. Oh! quelle bonne ooeasioil pOtfVHIQiliQeiii 
qui voudrait être replacé, 

sAiNT-TVEs. Tout OS qui pourra voue être agréable, 
Je le demanderai pour vous a la Franee, 

DESTAitui« Je n ai adressé dans ma vie qu -une seule 
pétition à la Chambre; c'était au suiet des chiens de 
chasse, et de TimpÀt qu'on voulait établir sur eut. 

sAiNT-Tvasi Pétition admirable dans m pnneipes, 
et bien digne de vous, mop cher, Je me rappelle pavt 
faitement; J'étais à la séance, et la Chambre a eu l'noav 
peur... 

nasTAiLus. Pe passer à l'ordre du Jour. 

sAiNT-TVEs. Qu^mporle? ce qui se défait ono année, 
se refait la suivante. Je reproduis la pétitions je rooute 
à la tribune, et je leur dis : Messieurs, s'il est un ou- 
bli de Ja législation actuelle» s'il est un reste déploi 
rable de l'ancienne féodalité, c'est daas les immunités 
et avantages dont Jouit encore une OMte privilégiée, 
c'est dans l'eKemption d'impAt dont on favorise les 
chiens, les chiens dits de chasse* 

OESTAiLMS i;?. VAaiNYiu.!, 4 fwrt. Qu'estrce qu'il dit 
donc là? 

SAiNT-wEs. Chez les ^nglais^ nqs voisins, les chiens... 
(tirade sur TAngleterre.et je rentre dans la question), 
chez les p^iiois eqi-memesqui pourraient y paraître 
les plus intéressés, (tirade sur tes cours au Nord; 
Je traverse la Russie, Je touche i ^ Turquie, et je 
rentre dans |a questionji partoutj Messieurs, le luxe 
est imposé dans ri n térét des contribuables eux-mèinefç 
car cette admirable fable de l'ancienne Grèce, celte 
fable d'Actéon rais en pièœs par sa meute en furie, 
est l'emblème de ces riehespropriétaipstëtuitles chiens 
de chasDo dévorent to ibrtpnoMi 
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?ARiimu,K. hai. Qu'est-ce que tu dis (|oqc? Ce Q*est 
pas ronde cnaipbelUn ; au contraire c'e^t M. De»^ 
Uiliis^ l'apcien mousquetaire ! 

SAINT-TVE89 de méme^ l] ml^\\ dope le difp; etikio) 
qui ai donné à gauclie. (Bauf, à DestaiUU^ mti depuis 
h commencemmù du discours ^esi assis avec imrkk' 
tiçfieeet finit far lui tourner (e dos tout à fmt,] Voilà 



ce que diront 000 aptagopistes, ce croyant sûrs de Ui 
Tîctoire, et vojci ce que nous |çur répondrons. M.Pes^ 
taillis et pioi, ai toutefois r)ionorable asiQiubléb veut 



pcfTAïuis, étonné, se fet^t. Corqment^ IfoQsieur^ 
ce que je viens d'eptepdrq,,, 
sArar-TVEs. Est le discours de nos adversaires. 
PE9T4iLL|s. Aussi je ipe disais : c*eat tout le con- 
QPî car jp demandais, moi. 



dans 



taire de ipapétltipu. ^a» ^ 
le cas où rimpôt aurait lieu^ que les chiens de chasse 
seulement ep fusant exemples^ à cause de Texcel- 
Içnce de leur race." 

SAiirr-TVES. Je le sais bien : pous pepsons tous deux 
de même; et m^ptepant que nous connaissons les 
poyens de ceux qiii opt parlé contre, je vais parler 
pour et les pulvériser. 

PESTAn^^u. se tournant vers lui avec complaisance. 
A la bonqe peure^ 4Û Pioips... {Corinne et DestaiUis 



8Anrr-TVÈs. Measieqrs... 

v4iuiryiLLE. àwsrt. jl y^ dire epcore quelque bêtise. 

SAiiiT-TVES, se tourfiant veri lui. Point dMnterrup- 
yon; j'^i éÇQUté ep »llfaçç,..*jç r^nae la pièpie 
fcveûr. 

TOUS. G*e«t trop juste. 

VARiNviixE. Je voulais )e prévenir seulement... 

pBSTAi(.L|s. ^e lev<mh Laissez parler Torateur, et 
frîoute^. 

Toui. Quij écoutez.,. 

ftAniT^TVES. MessieqrSi l^oporable piembre auquel 
Je succède^ et dont je me plais à reconnaître lestaient^ 
etréloquence^ veut proscrire le luxe et l'anéantir. 
Je lui repond):ai par un axiotne d'un publlciste, qu*à 
coup sûr il ne récusera pas : Ifi supemu^ chose très- 
nécessaire^ fait la fprtune des Ëtats^etragrémentdes 
particuliers. 

PESTAiLUS. Très-blepj très-bien, 

SAmT-WES. b'ailleurSi Messieurs^ laii^ns de côté 
les phrases décl^imatoires; qui veut la fin^ veut les 
moyens. Vous aimez tous les perdreaux, et mo| aussi 
je les aime: j'en fajs Tav^u à cette tribune ; et notre 
adversaire lul-mème n^est peut-être pas fUché de les 
voir apparaître aux jours de fête sur sa table libérale 
et çplepdide. Eh bien ! Messieurs^ qui les y amènera^ 
sinon ces habiles pourvoyeurs, ces intelligents qua- 
drupèdes, que dans votre ingratitude vous voulez prosr 
crire? Les proscrire! euxle plus touchantemblèipedela 
fidélité (ici une tirade sur la fidélité), eux, les ennemis 
du despotisme (ici une tirade sur le despotisme^; car 
vous aave^^ comme moi, quel^ sont cegx qui, jadis, 
ont fiait justice de TinMipe Jézabel, cette usurpatrice, 
dont ils n'opt fait qu'un déjeuner t et pour flétrir leur 
noble caractère, on vous a parlé d^Actéon, qui fut dé- 
chiré par sa meute rebelle, Mais. Messieurs, on a ou- 
blié de vous dire que dans ce ratai événement, leur 
fidélité avait été ébranlée par des agents soudoyés, 
pai* les artifices de Diane^ par les principes révolu- 
tionnaires qui les avaient étapes: ces principe^ révo- 
lutionnaires (tirade sur la révolution), $|ins compter 
que les ornements mis au front de leur maître avaient 



dû le rendre ipéeonnaissablo, tant II est vrai qu^on 
doit prendre ffarde à ce qu'on met h la tète des gou- 
vernements (tifrade sur les ministres), et je conclus^ 
Messleura, en votapt contre IMmpôt ! 

DESTAiLus, se levant. Sublime, admirable! 

OSCAR. Une vigueur de raisonnement... 

VARmviLLE. Et un choix d'expreasions... 

CORLINE. pe fet»inl,G'est-è-4ire qu'on n'a jamais riep 
entendu de pareil. 

Am I Ah! e^êstmfffêum, àh! &êslt àbomhuàiis (de Jomas)* 

Quels jours heureux nous passerons ensemble^ 
Si ses parents sont tous ainsi que lui. 

SAWT-TVjES, 
Vans Jttgei eorabion Je leur ressemblai 
Dans un moment vous les verres ici. 

OSC^R} 
INeial Je me sauve* 

CORIMHR. 

Eh} vlt«, à ma toUaite. 

0B6TAI|.LIg. 

Je vais chercher, mol, pour leur fUre honneoi». 
Et ma parraqna at mon hshit noisette. 
SAp«T*TVBS^ à foH, il feg»dant son JMH. 
ûol.f iHl la trouva* U auia du boohpnr. 



Quels jours heurem aoui passeront eaïasibla I 
Pe vpi parents vom DQui voyei ravii, 
SI ^yuQ d*0pa I ii9i\u\^i |tt«g«mhlat 
Cette aUiance aura bien plus de prUi 

(DêHmUis, Oiipf §t CmHsme «orient. SaM^Yves 
danm le main à CgrÉmi^ al ia reoomiuit /m^u'd Ut 
parlé du fond.) 

VAWNYlllE, SA1NT-YYIÎ3. 

S4urp-vvBs. Victoire! te voilà avec up frère et un 
oncle reconnus; c'est déjà fort gentil. 

vARîNviLLE. Ouij piais ces autres parepts que j'ai eu 
l'Imprudence de leur promettre. 

SAiirr-TYES. Us vont arrive^. 

VARINVILLE. Ensem))le? 

SAiNT-TVES, Peut-être biep, 

VARmviLLE. Et comment? 

SAINT-TVE8. Ne suis-je paa \kj A présept que me voilà 
lancé. 

yAamvm-s. 
Ail du Pol de fiêwrê. 
y p|Dset-ta9 

SAINT-WES. 
J'y suffirai, J^espèrei 
Sans hésiter^ mon cher, je les ferai. 

VARINVILLE. 

Un on deux, bien... mats la famille entiàral 

SAlMT-WgS. 

Pour te servir, je me multiplierai. 
Sur moi que ton espoir se fonde. 
VARiNVïW,», 
Qooil vingt parents, à toi seul? 
S^ipT^VVEa. 

• Vraiment oui, 
Pepuii iQngtempv on a dit qu'un ami 
Ynlait toiM 1^9 parents dq mopde* 

VARiNviLi^E. Tais-toi. Je crois entendre ma tante 
Judith, la prude. 
8AINT-TVES. Ta tante Judith! la prude! 
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VARmriLLB. Oui^ celle qui fait de la morale^ qui lient 
aux bienséances, et qui ne joue point de proverbes. 

sàorr-TVES. Elle joue j|)eut'ètre autre chose. 

TARmviLLB. Je te préviens que celle-là ne se paiera 
point de tes improvisations. (Saint-Yves reUmme sa 
perruque, boutonne son habit, et prend un air modeste 
et compassé.) 

YARiNTiLLB, quipendofU ce temps a regardé venir 
Judith. La voila^ Saint-Yves... {Etonné, et regardant 
autour de lui.) Eh bien ! où est-il donc? 

SAiRT-TVES, (f «n ton douoD. Près de vous, mon frère. 

SCÈNE X. 

Lss phégAderts, mademoiselle JUDITH, en grande 
tenue, 

MADBMOisBLLB JUDiTi. Qu*ai-je apprls? M. le marquis 
de Yarinville serait arrivé? 

VÀRiifviixE. 11 est déjà reparti^ Madame... Mais voici 
son neveu, mon cousin, qui demande Thonneur de 
vous offrir ses respects. 

iiADBaoisELL£ JUDITH. Que OC se présentaitril? 

SAi!iT-ivBS. Vous éticz à votre toilette... et je n*au- 
rais pas voulu, pour tout au monde... m'esposer... Je 
vous demanderai la permission de n'en pas dire davan- 
tage.... à cause de la bienséance. 

MADEMOISELLE JUDITH. Voilà un Jcune homme qui a 
de fort bonnes manières. {A VarmviUe.) Quelle car- 
rière a4-il suivie? 

SAiRT-WES. Aucune, Madame. Il y a Ibule partout. 
Dans ma famille, me suis-je dit, les uns auront de la 
fortune, 1^ autres des dignités; celui-ci des places !.. 
moi. j'aurai des mœurs : c'est un état comme un autre. . . 
Célibataire avec des mœurs, voilà ma profession. 

MADEMOISELLE JUDITH. C'est exactement la mienne. 

SAiirr-TVES. Cest à mademoiselle Judith que j'ai 
l'honneur de parler, cette respectable dame, dont le 
cœur est le réceptacle de tous les bons principes? 

MADEMOISELLE JUDITH. Moi-mêm£. 

SAINT-YVES. Et qui, dans son extrême riffueur, fuyant 
le mariage et ses chaînes, a juré jusque présent de 
rester... Je vous demanderai la permission de n'en 
pas dire davantage, à cause de la bienséance. 

MADEMOISELLE JUDITH, à VorinviUe, Votre cousin a 
une mesure et un ton parfaits. 

SAiNT-yvES, hésitant. Madame... 

MADEMOISELLE JUDITH. Qu'eSt-CC qUC C'CSt? 

SAiNT-TVES, à mademoiselle JudUh. Oserai-je réclamer 
de vous une audience particulière? 

vARorviLLE. Je comprends ; je vous laisse. (/( passe 
à la gauche de Saint-Yves, A part,) Que diable va-t- 
il lui dire ? {Bas, à Saint-Yves.) Gomment, tu risques 
le tète-à-tête? 

SAnrr-TVES, bas» et gaiement. Je t'ai dit que je me 
dévouais; et quand on y est une fois.... {Se retour-- 
nant gravement vers mademoiselle Judith.) Madame, 
je suis à vos ordres. {Yarinville sort.) 

SCÈNE XL 

MADEMOISELLE JUDITH, SAINT-YVES. 

MADEMOISELLE JUDFTH. Daiguez VOUS asscoir. {Saint" 
Yves offre un fauteuU à mademoiselle Judith, et va en- 
suite en prendre un pour lui. Mademoiselle Judith s'as- 
sied. Voyant SairU-Yves qui, en s' asseyant fait un geste 
de douleur:) Qu'avez-vous donc? 



sAiirr-TVBS. Rien ; mais quand on vient de faire quft- 
rante-cinq lieues en poste, malgré la bénignité des 
coussins, cela endommage toujours plus ou moiiis*.. 
Je vous demanderai la permisbion de n'en pas dire da- 
vantage, à cause de la bienséance. 

MADEMOISELLE JUDITH. A mervcillc; je vous écoute. 
Monsieur. 

SAiirr-TVES. Vous sentez. Madame, que, prêt à faire 
alliance avec une famille, on désire la connaître inti- 
mement; c'est pour cela que mon onde m'a prié de 
vous demander a ce sujet des admonitions et rensei- 
gnements. 

MADEMOISELLE JUDITH. Inuttlcs à tous toffds : la fa- 
mille Destaillis est la famille la plus inéproehable et 
la plus respectable... 

sAiHT^TVES. J'en vois en ce moment de grandes 
preuves et témoignages. Ainsi donc, M. Destaillis votre 
frère... 

MADEMOISELLE JUDITH. D'eiceUeuts principcs, mais 
peu de tête, et de l'unportance comme un margu illier. 

SAINT-TVES. Quelle vanité ! 

MADEMOISELLE JUDITH. Gommc CCS damcs qui ne 
songent qu'à leur parure, et quelle parure encore ! car 
la toilette d'à présenL.. 

SAINT-TVES. C'est commc chez nous; j'ai des tantes 
et des cousines qui souvent me forcent à baisser les 
yeux; elles ont surtout... comment appelez-vous cela? 

MADEMOISELLE JUDITH. DcS COTSCtS 7 

SAINT-TVES, lui montrant la manche de sarobe. Non ; 
ce que vous avez là? 

MADEMOISELLE JUDITH. DeS gîgOtS. 

SAINT-TVES. Elles out dcs gigots scandaleux, tant ils 
sont clairs et transparents; au point que la mousse- 
line immodeste laisse apercevoir continuellement... Je 
vous demanderai la permission de n'en pas dire da- 
vantage. Quelle différence avec les vôtres ! Voilà des 
^gots vertueux et opaques, qui ne permettent point 
a 1 imagination de s'égarer sous leurs tissus diaphanes 
et tentateurs, et comme le reste de la toilette y répond 
bien! 

MADEMOISELLE JUDITH. VoUS tTOUVeZ. 

SAINT-TVES. Quelle convenance! quelle recherche 
gracieuse dans ces ajustements ! et quelle élégante sim- 
plicité dans le choix même de cette étofle! 

MADEMOISELLE JUDITH. Quc fait là votrc malu? 

SAINT-TVES. L'étoffe me paraissait si moelleuse que 
je craignais d'abord que ce ne fût de la soie. 

MADEMOiSELLi!. JUDITH, avcc fierté, etèloignant sachaise. 
Soie et coton. Monsieur. 

SAINT-TVES. Cest bicû différent; car nous avons 
maintenant un si grand luxe... 

MADEMOISELLE JUDITH. Mèmc chcz ies jcuncs gens. 
* SAINT-TVES. Ne m'en parlez pas, et la plupart ont si 
mauvais ton. J'en ai vu dans les salons qui, au lieu 
de se tenir resfïectueusement éloignés des dames, s'en 
approchaient ainsi... {Rapprochant son fauteuil.) 

MADEMOISELLE JUDriH. Vraiment! 

SAINT-TVES. C'est commc je vous le dis ; ils ne crai- 
gnent pas de les regarder d'un air passionné... Voyez- 
vous, de ces yeux qui semblent dire: « dieux, si 
j'osais !» Et lis étaient plus hardis que leurs yeux. 

MADEMOISELLE JUDITH. Il Serait possiolc ! 

SAiNT-TVEs. J'en ai vu même qui prennent la maia 
d'une femme, non pas comme la vôtre^ avec un gant, 
mais telle que la voilà, {R ôte le gant de Judith, et lui 
baiee la mam.) et qui avec ardeur osaient la porter à 
leurs lèvres, exactement comme cela... N'estrce pas 
une horreur? 
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MASBMOiSRLLB JiiDiTH. Je n'en reviens pas. 

SAINT-YVES. On ne peut pas s imaginer leur oubli des 
bienséances. Bien mieux encore : Vautre semaine , à 
Paris^ j'allais dans un bel hôtel, chez une grande 
dame, pour une souscription. J'entre brusquement 
dans son boudoir, car elle en a un; et qu'est-ce que 
je vois !.. je n'ose y penser sans que le feu de Tindi- 
gnation... Je suis rouge, n'est-ce pas? 

MADEMOISELLE JUDITH. DiteS tOttJOUrS. 

SAnnr-TVES. Je vois un officier, un beau brun, un 
brun superbe, qui était à genoux, exactement comme 
cela. 

MADEMOISELLE JUDm. QuC faitCS-VOUS? 

SAiirr-TVEs. Cest pour vous montrer; et puis je suis 
mieux là qu'assis, à cause de ce que je vous disais 
tout à l'heure. 

MADEMOISELLE JUDITH. Eh bicu! Monsieur, achevez. 

SAnrr-TVES. Eh bien! Madame... 

SCÈNE xn. 

Les précédents, VARINVILLE. 

VAanrvnxE. Oui, je vais lui dire... 

MADEMOISELLE JUDITH, g'enfuyant. Ah! mon Diea! 
votre cousin! s'il allait penser... 

SAiiri^TVES, à mademoiselle Judith, oui t^enfitU. Ne 
craignez rien. Madame, quand les intentions sont 
pures... 

Air des Amazones. 

Pourquoi viens-tu troubler nos conféreDcesf 

VARmVILLE. 

J'arrive à temps... que diable faiûez-TOUif 

SAINT-TVES. 

C'est à propos des convenances 
Qu'en ce moment j'étais à ses genoux... 
Nous ne parlions tous deux, à cette place. 
Que bienséance... 

vARnnriLLB. 
Et pourvu, je le vois. 
Que Ton en parle, aisément on s'en passe. 

SAmT-TVBS. 

On ne peut pas faire tout à la fois. 

Du reste, tu vois gne je n'ai pas gâté tes affaires, 
et que je suis assez bien avec mademoiselle Judith. 

VARINVILLE. Dès la première entrevue, déjà à ses pieds. 

SAiNT-TVES. Mt>n ambition en restera là ! Je ne tiens 
plus à m'élever. Mais toi, qu'as-tu fait ? 

vARinviLLE. J'ai annoncé a tout le monde qte mon 
oncle, qui avait à se faire nommer député, venait de 
partir en poste, mais que son neveu... 

sAiKT-TVES. En allait ùiire autant. Je vais lui donner 
ma voix, à ce cher oncle. 

vARmviLLE. Et que me restera-tril donc de toute ma 
famille ? 

SA1NT-WES. Ta chère tante que Ton attend. Allons, 
vite à ma toilette. 

VARINVILLE. Et OÙ vcux-tu quc jc tTouvc uu costumc 
de tante f 

SAiirr-TVEs. Oans une maison où on joue des pro- 
verbes... 

VARINVILLE. Tu asraisou ; je vais prendre ce qu'il y 
a de mieux au magasiu* Ah! j'oubhais... un incident 

Siii a &illi tout perdre... quelqu'un arrivé du Cheval- 
ouge... 

SAorr-wES. De mon auberge. 
vARonriLLE. Un domestique en livrée jaune. 
' SAIRT-WES. Cest le mien ! je lui avais dit que j'allais 
au château. 



I VARINVILLE. A apportait une lettre que j'ai prise, et 
I je l'ai bien vite renvoyé. 
1 SAiNT-fVES. C'est prudent. 

VARINVILLE, lui donnotU la lettre. Tiens, la voilà. 
SAiNT-TVES. C'est bien; mais avant tout songe à ta 
tante. 
, VARUfviujc. Je vab la chercher. (B sort,) 

SCÈNE XIII. 

SAINT-TVES, seul, décachetofU la lettre. Cest de 
mon camarade de Vemeuil , qui m'écrit de Paris. 
(// lu.) € Mon cher ami. j'ai enfin des renseignements 
« positifs sur ta belle lugitive... Mademoiselle Gran- 
« son.» iS'nUerrompant.) Dieu soit loué! Voyez ce 
que c'est ae servir un ami, cela vous porte honneur. 
(Commuant la lecture de la lettre.) « Je sais , à n'en 
« pouvoir douter, que depuis plus de dix-huit mois 
« elle a perdu son père, et qu'elle vit retirée auprès 
« de sa famille , qui habite une terre qu'on ne m'a 
« pas désignée au juste, mais qui est située entre Or- 
« léans , Vendôme et Beaugency. » Que le diable 
l'emporte avec ses renseignements positifs... Com- 
ment faire? 

Air de Turennê. 
Jadis un chevalier fidèle, 
Pour découvrir l'astre de ses amours. 
Allait, disant de tourelle en toureUe : 
« Où donc est-elle?., p Au temps des troubadours 

C'était fort beau; mais de nos Jours, 
S'il fiut courir, pour retrouver son astre. 
Déterre en terre et d'arpent en arpent. 
On a l'air, non pas d'un amant. 
Mais d'un employé du cadastre. 

SCÈNE XIV. 
NATHAUE, SAINT-YVES. 

SAnrr-WEs. Que vois-je? 

NATHALIE, U^iont Ics yeux. Monsieur de SaintrYves 
en ces lieux! 

SAINT-TVBS. Nathalie!.. Qu'on dise encore que les 
romans sont invraisemblables! Si je l'avais lu, je ne 
le croirais pas. Mais je vous vois ; je vous retrouve. 
Depuis deux ans que je vous cherche , oiï étiez-vous 
donc? 

NATHAUE. Ici, dsus ma famille. 

SAiRT-TVEs. Vraiment! 

NATHAUE. Et vous, qu'y venez-vous faire? 

sAiNP-ivES. Rendre service à un ami, M. de Va- 
rinville. 

NATHAUE. Que ditcs-vous? 

SAINT-TVES. Et assister à sa noce. 

NATHALIE. A la micnue! 

SAINT-TVES. ciel! c'est vous qu'il épousa! 

NATHALIE. Moi-mèmc. On n'attend plus pour cela 
que sa famille. 

SAINT-TVES. Malédiction! 

NATHALIE. Et voilà déjà un frère, un onde et un cou- 
sin qui, dit-on, viennent d'arriver. 

SAINT-TVES. Ah! si cette aventure se répand, comme 
on se moquera de moi ! 

NATHAUE. Qu'avez-vous donc? 

SAINT-TVES. Rien. So^ez tranquille; il ne vous épou- 
sera pas, ou j'y perdrai mon nom, et lui aussi, ce qui 
lui coûtera moins qu'à moi. 

NATHAUE. Qu'est-ce que cela veut dire? 

SAiNT-WES. Que je ne sais comment faire; mais 
c'est égal. Rappelez-vous seulement que je vous aime; 
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lue YOQg serez à moi) que rien ne peut nous séparer. 
)Q vient... parlez vite. [Nathalie êort.) 

8GÈNBXV. 



SAINT-YVES, VARlNVlLLE. 

vAwimLLBi appmantun earum Btun paquê$ de r^s. 
Voilà, voilà ce que j'ai trouvé de plus nouveau , non 
pas au magasin , mdi§ che« ma tante Judith. Un ha- 
billement charmant qu'elle s'était fait faire pour la 
noce. Bt nous allons les frattre avec leurs propres 
armes. Bh bien! qu'as-tu donc? 

SAtMi^Tvis. L'événement le plus fâoheuil 

viouiiYiLLB. Ahl mon Dieu f es^H» que cette Ultre 
que je t'ai remise?.. , , .^ . i 

SAiRT-tvis. Précisément! c*e8t une lettre qui arrite 
de Paris, et qui m'annonce.. 4 

VAamvitLB. Une perte? une faillite? je suis là pour 
tout réparer. , . 

SAurr-Tvasi le te remercie; on m'apprend j au con- 
traire, qtte ma belle inconnue est retrouvée. 

▼AawviM.a- Et tu n'es pas enchanté? - ^ . ^ 

SAiinywES. Non vraiment, car elle est sur le pomt 
d'en épouser un autre. 

vARWviLLE. Est-il têrtips encore? 

SAiNT-YVES. Oui, sans doute. 

VARi!mu.B. Demain ie retourne à Paris, et fiôus fe- 
rons si bien que tious l'enlèverons à ton riVah 

sAiNt-wES. Oui, mais c'est que ce nval est un an- 
cien camarade. 

vARiNviLLBi Ouimportc I 

SAiirr-TVES. Un ami* , 

yARiNvn.LE. Raison de plus* Dans ce cas^là II n y a 
pas d'amis. 

SAIRT-TVBS. Tu CrOlST 

vARnmLLE. Oui| sans doute ^ c'est de bonne guerre. 
Il n'y a que les imbéciles qui se fâchent. Quitte a lui, 
quand tu seras marié, de pretidfe sa têvanche. 

BAWMtES. A la botttie heure} Je ti'al plus de scru- 
pule, et je commence. 

vAsmviLLB. Urt Insiâtit, tu cOttimetlcerttf par ffloi. 

sAiwr-tvBS, (Test trop juste ; tnais celte fbis tu m ai- 
deras, et Ile ira pas me laisser, comme ce tnatln, au 
milieu des Ruines de Rome. , 

vARiimLLE. Volontiers. Que faut-il faire ? 

sAiNP-wEs. Je te le dirai} mais ma mlletlei On 
▼lent: je n'aurai pas le temps, le me retire datis ffloji 
boudoir; empêche Qu'aucun indiscret ne puiiee y pé- 

vARiRViLLB. Et mou rôlc que tu oublies. 

SAINT-YVES. Je vais te Téertrc en deUt taOtSi Je t^le 
glisserai dans la mttlti , et je te dirai quattd il faudra 
commencer. . , -^«.^* „ 

vARiNViLtË. A Ui bonne heUM : ta-t'eh. {BâtM-Yves 
mte dûM lé edMHel d gioMchè.) 

SCÈNE XVÎ. 

OSCAR, NATHALIBi CORlNNB, BESTAILLI8, MA- 
DEMOISELLE JUDITH, VARWVILLE, 

CHOEUR. 
Ami AhîqfÊBl marage (du CotiTBini)« 
Quelle famille i 
En eUe brille 
Tout ce qu'aime notre famille | 
QaeUe alliance 1 
L'er, la naiiianee^ 



Oui, obei lai 
Tout est réuni. 

coftiKNB, à Vartnvulê. 
be votre frère on aime rélégance. 

MADEMOISELLE JUDITH. 

Itoi^ du cousin, J^aime i*alr ingénu. 

DESTAILLIS. 

Mot, j'aime ronde el sa mâle éloquence. 

t<athxUë. regardant dutour d elle» 
Moi, ce que J*aime, héias! a disparu. 
. totJS. 

Quelle famille! ete. 

DESTAUXis. L^oncle le député est charmant^- c^est un 
cavalier accompli, un gentilhomme de 1 ancienne 
roche* 

gorÛihe. Et le fipère donc, un ami des art» qui im- 
provise comme tes llaliens. ^ 

mademoiselle JUDITH. Et son neveu; ah! vous n avez 
pas vu son neveu! un jeûna homme si intéressant, et 
qui a de si honnes manières. , . , 

vARiîïviLLE, rfene. Un ami des bienséances, des con- 
venances. ... , « 1 . , . 

MADEM01SEU.B JUDITB. Oui , Monsieur. Ce n est pas lui 

Îfui s'aviserait d'entrer dans un appartement sans se 
aire annoncer. Et puis il a toujours de si bonnes 
intentions I qUe oe qui scandaliserait dans un autre 
devient chez lui tout à fait exemplaire. 

coRiNWE. Ah! Monsieur, que voua êtes heureux d a- 
voir une pareille famille! 

DESTAILLIS. Que nous soinines heiireux, puisque 
cette famille est la nôtre. , ^ 

VARiirviLLE. Vous êtcs bicu bdn , mais vous n aves 
rien vu encore, et j'espère vous présenter bientôt ma 
tante la vicomtesse de Vannvillei 

NATHALIE, à fort. Ahl mon Dieul 

DESTAILLIS. Qu'avcz-vous douc? 

NATHALIE. Ricu, mon onctei (A part.) Plus d espoir, 
la tante va arriver ^ 

MADEMOisELU joDiTHi d VoriMriUê. Vous Vaitendez 
donc? 

vARiNviLLE. Micui ^ué delà* 

coRWNE. Que voulez-vous dire? 

VARINVILLE. fellc Ctt ICI. 

TOUS. Il serait possible ! et vous ne nous le disiez pas. 

DESTAILLIS. Ou esUlle? où est-elle? ^ ,^ , 

vARiNviLLEj désignant U cahinei à gauche. Là, dans 
ce boudoir. ., . . , u , - 

DESTAILLIS. Mou chapcau, mes gants, que j aiUe lui 
offrir la main. 

vARiNviLLB. Yous ne la lui offrirez pas. 

DESTAILLIS. Jc lui offrirai. 

VARIKVUJ.E. Vous uc lui offrirci pas* 

DESTAaLis. Et pourquoi donc? 

VARINVILLB. PaTce quc, dans ce moment, elle est a 

sa toilette. ^ . . j. x 

MADEMOISELLE i»oiTH. CTcst justc, mou irere, G est 

juste, les bienséan(îes avant la politesse. Mais les 

femmes du moins peuvent entrer? 
CORINNE. Sans doute, ne fût-ce que pour offrir nos 

MADEMOISELLE iUDiTH. Et j^y vals la première. (A Na- 
tWta«) Venea donc, Mademoiselle, venez donc avec 

nous. ^. . ... . • rr 

VARINVILLE. Ah ! mou Dieu ! que va-t-il WTiver T •,£« 
deux dames s'élancent vers la porte à gauche, quonre^ 
ferme vivement, et on entend une voix de femme crier 
en dehors : On n*eùtre pas. 
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TABnmixE. Gela ne m'itonne pas. ma tai 
Comtesse est d*ude pudeui" àbtiqiie, la pudeu 



L tante la vi- 
, , — ^jdeurlapluê 
chatouilleuse. 

HADEMOiSELU JVbrnt. (Teât COMtne ihot. 

\ÀRi!^tiLLE. Je difâis même, st te n^est le respect 
que je lui dois, qu'eUe est un tant soit peu bégueulet 
mais elle tacheté ce léger défaut par utie grâce, une 
finesse, un esprit... 

MADBMoiscilfi njtvtû. Cequâ nous appelons femme 
de qualité, femtne de cour. 

VAjiiKTttLB. Mieui que cela: Car i*os6 dire qu^à là 
cour 11 n*y en a pas comme elle. 

coanmE. Je fie serai pas fâchée de Voir cette meN 
veille. Comment est-elle sous le rapport des dons exté^ 
rieurs? 

VAtdsmVLtyàMrt. Ah! dtable, je ne sais pas quelle 
figure il va se faire. IHaui.) Je ne VOUS dirai pas au 
juste; il y a trèê-lottgiemps que je n'ai vU tfla tante, 
et je serais même Capable de tie p«s là reconnaître, 
SUIS la t9bt du sangi et puis si je ne sayais pu que 
c'est elle. 

DESTAuxis. Silence, la porte 8*ouYre. 

OSCAR, ta tofgnarU. Il est de fait que de loin elle n^est 
pas mal pour son âge. 

An dt U contredanse de la Somnambule. 

tocs. 

SUeticé, (M».) 
Vers faodi elle l'afifice j 

SUeû6e, {hiêi) 
mei n'enteBdl*>js pftl 

8m pasf 

DEVrâlULOIt 

Cest sUe, 
Modèle 
Des TortoB 



MADEMOISELLE JUDmi, iO poUiSOÊlk 
Allons, ma chère, imitei^nol. 

SAINT-YVES, ^embrassant. 
Vraiment, elU est toute tremblante, 
OSCAR, lui baisant la main* 
Près de vous peut-on ayolr peur Y 

SAtNT-TVES, faisant des mines. 
Cet acctleii tne touche et m'enchante. 
(A V 



Qu'on aime le plas* 

Sa mise 
Eiquise 
rroùTô sa décence^ et sorioul 
Son goât. 

TOUS. 

Sitéuee. (&{f.] 
Yen nous elle s'atance; 

Siièhcs, (bU.) 
EHe a bien plus d^attrtlti 

Ihipfèih 

8CÊNË xvn. 

Lu nAoÉiiBNts) SAlNT-YVBSj MbilU éh /bimnii 

6ai»t-¥VeS, vùèt dé femme. 

Am de trio du Cmièêrt à ta SotiTé 

Pour moi que ce jour a de chamlSI| 
Mais dai^nei saimST ffièi aianaii. 
Tant de beautés m'intimident un peu. 

En faveur de mot cher neVeu, 

Mesdames, que je tous etnbrasséi 

(H embrassé JiMifth et CfoWnfte.) 

MADCMoisELLk ittoitd, d'tiM ùiT otnuMê. 

raUais demander cette gj*àcé. 

SAiNT-tves. àrfattudie. 
Et cette aimable enfant. 

{fias, at)ee êa voix Mturetté.) 
G'édt môl. 
MAtHALlE, 

Oeiel! 

blÂfAlLUâ. 
Pourquoi donc cet effiroif 



. VaHnvûle qui est à la forte du boudoir.) 
Et vous, avec votre air boudeur, 
Venes donc près de votre tante. 

{Lui tendant sa main à baiiêf.) 
H f ôtts permets aosil, profitet-en. Monsieur. 

DESTAlLLtS. 

Moi, je réelaftte Une telle faveor. 
TAstUtiLLB, à part. 
kà dlablSj au diable, ube telle fàVettrl 

SAI^'^TVfeS. 

O eiel! l'aimable caractère! 
Ooi, mon eœor^ I lés doua regards^ 
Le reeo&Batt I comme a&eiea ftiouiqttetatré, 
Poarle leto U a des égardii 

CftSitMSLfe!. 
ÊAlirt-lfVKS, hàs, â Varinvilte, vohô natuteUéé 

Allons, calme-toi, plus d'alarmes, 
Vols ce rega^d, 6e «ourire vainqueur... 

Il faut qu'on nous rende les armeil, 

TbUt eède à ce leie enchanteur. 
lES ioMMfcS. 

eieil que d'aitraiti, que de charmes! 
Quel doux regard, quel sourire enchanteur ! 

Oui, de lui l'ehdre eneor les armes. 

On se tarait un vrai botihettr. 

tiES rtttMMB* 

Voyei que de grAce et de chaTmeil 
Malgré son âge eUe a de la fraleheor | 
Et l'on rendrait encor les armes 
A ee regard plein de deuoeur. 
(i b fin du morceau^ enêrwU devcD domêstiquês qui 
donnent des sièges auos 4mM et msûorn^êsiturs. Tout 
k monde rassied.) 

DSSTAiLLis. Ah I quVa est heureux de se trouver en 
famille 1 

SAiwT-Tvi». Ah ! oui, en lamiiie, je crois bien y être. 
Sans cela, je n'oserais me présenter dans un pareil 
négligé. 

DESTAILLIS. Vous étcs superboi 

SAitiT^wEs. Taisez-vou8| flatteur. 

MADEMOISELLE JUDITH. CW-à-dire quo cW étonuaiit, 
et je me félicite maintenant de mon goût^ car j*ai un 
Égustement tout à tait semblable. 

SAiirr-YVES. Vrai menti c'eçt la dernière mode. 

MADEMOISELLE JUDITH. La demière. 

SÀiNT-WES. Oui, celle que Von vient de quitter. 

MADEMOiSELLEJUDrrH,/ilcWe. EhbienI parexemple... 
Mais ce qui nfétonne encore plus.». (A Varinville,) 
CTest la ressemblance de Madame avec le jeune cousin. 

8ÂiRT-T>'Bs. On se ressemble de plus loin : c'est mon 
fils. 

DESTAiLLÏs. Le fils du vicomte de Varinville? 

sAWT-ïVEs. Non, d'un autre mariage. 

MADEMoisELLM mutR. Ah! U est & totr« premier 
mari! 

sAiNT-TVEs. Non, Madame, de mon second. 

OSCAR. Le vicomte est donc le troisième? 

SAINT-TVES, tofcorffdanâ tendrement. Oui, Motisîeur, 
il est à Textrémitë dans ce moment ce qui Ta «m« 
péché de venir. 
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TOUS. Ah! mon Dieu! 

ifARiimLLB, à part. Pourquoi diable va-t-il leur dire 
tout cela? 

■ADEMOiSBLLE JUDITH. Je ne couçoîs pas qu^on puisse 
se marier trois fois. 

SAurr-TYEs. Cestce que je disais la première. Aussi 
il n'y a que celle-là qui ait eu lieu avec mon agré- 
ment; les deux autres, cela n'a été que malgré moi, 
et par respect humain. 

DESTAiLLis. Et Comment cela? 

SAniT-TVES. Lors de la guerre^ voyageant en poste 
avec ma femme de chambre, nous tombâmes dans un 
avant-poste ennemi, un pulk de Ck)saques. 

TOUTES LES FEMMES. Ah! mon Dieu ! 

SAiNT^TVES. Ils étaient affreux, mes chères : des 
moustaches à la Souvarow, moustaches parfaitement 
cirées, et des barbes à la SaintrAntoine. comme les 
jeunes gens à la mode en portent à prâent; c'était 
horrible! Gomme j'ai eu l'honneur de vous le dire, ils 
étaient là en reconnaissance, et par suite de cette re- 
connaissance, je me vis obligée d épouser un des chefs, 
un Tartare nogais, le comte de Tapcoquin, de qui j'ai 
eu mon petit Emmanuel NicolaîoC que vous avez vu 
ce matin. 

MADEMOISELLE JUDITH. Quoi! ce jcunc homme de si 
bonnes mœurs? 

SAiNT-TVEs. Cest uu jeuue Cosaque... Ck>saque civi- 
lisé... Mais le naturel primitif commence a se dé- 
clarer. Vous avei dû vous en apercevoir à ses galantes 
entreprises. 

DESTAiLus. Gomment, ma sœur? 

MADEMOISELLE JUDrTH. Qu*est-ce que cela signifie? 

SAINT-TVES. Il m'a tout dit; il m'a parlé d'un baiser... 
d'une déclaration faite à vos ffenoux. 

MADEMOISELLE juDriH. Quelle horreur 1 une femme 
comme moi. 

sAinr-wES. Est-ce que cela vous fâche? Est-elle 
drôle! c'est une plaisanterie; son père en faisait bien 
d'autres. Pauvre cher Tartare !.. Grâce au ciel, je l'ai 
perdu en France, à la bataille de Montmiraîl. (Tirani 
son mauchùir.) Encore dans une reconnaissance, et 
l'en ai gpEa*dé une étemelle au boulet dé canon tuté- 
laire oui m'a rendue à la liberté, à ma patrie et à Ui 
société, dont j'étais, à ce qu'on m^a dit quelquefois, 
le plus bel ornement. 

DESTAILLIS. Voilà de singulières aventures! 

MADEMOISELLE JUDrTH, à port. Et UDC femme que je 
ne puis souffrir, pas plus que son benêt de fils. 

vARiNviLLE. Qu'esl-ce que cela signifie? (Haut.) fl 
faut dire aussi qu'après cette vie agitée, madame la 
vicomtesse n'a plus coulé que des jours cahnes et 
tranquilles, au sein des arts et de l'amitié. 

sawt-YVes. Ah ! oui, les arts aue j'aime d'instinct 
et de passion, et que j'ai cultivés aans mon printemps, 

C)8e aire avec un certain succès, et qui m'ont fait faire 
conquête de M. de Varinville, mon dernier mari, 
que je crois voir encore avec son lorgnon et ses ailes 
de pigeon; un dilettante qui adorait ma voix ; car je 
chantais autrefois comme madame Malibran. 

Air du Concert à la cour. 
Dans un air de Ma tant9 Àuror$, 
Une cadence le charma ; 
Le lendemain, plus tendre encore. 
Une roùhde l'enflamma. 
11 Tintchei moi... car près des beUes 
L'amour voltige sans façon. 
Lorsque l'Amour, outre ses aUeSj 
Porte des ailes de pigeon» 



Enfin il m'enleva^ et voilà comme je fus séduite pour 
la seconde fois. 

MADEMOISELLE JUDITH. PouT la scconde fois? 

TARmviLLB. Ma tante se trompe; elle confond dans 
ses souvenirs. 

SAOIT-TVES. C'est possible ; j'avais si peu d'expé- 
rience, j'étais si jeune quand j ai quitté le toit paiera 
net... Mon père, pâtissier du roi... [Mouvement de tout 
h monde.) une charge qui donnait la noblesse, tou- 
jours en oas de soie, l'epée au côté, brutal de carac- 
tère, nous donnait plus de soufflets oue de tarte aux 
pommes, plus de coups de pied que de croquignoles. 
un jour, à la suite d'une vivacité paternelle, plus vîtc 
que de coutume, je pris mes jambes à mon cou, et 
mes chers parents n^entendirent plus parler de moi. 

{Chantant.) 

Non, non, non, j'ai trop de fierté 

Pour me soumettre à resclavage. 

DESTAILUS ET LA FAMILLE, M regardant. Voilà liai est 
inconcevable. 

saiht-tves, continuant de chanter. 
Dans les Uens du mariage 
Mon cœur ne peut... 

{S'interromoant.) 

Pardon ; je ne suis pas en Toix aijgourd'nui, et puis 
cet appartement est un peu sourd. 

VARmviLLE, à part, avec humeur. Il est bien beoreux. 

SAINT-TVES. Si vous m'avicz entendue chanter cet 
air dans la salle de Toulouse. 

OSCAR. Madame a brillé à Toulouse? 

SAiirr-TVES. Oui, Monsieur, j'y ai joué un certain 
rôle... Qu'est-ce que je dis? j'en ai joué plus d'un : 
j'ai tenu pendant trois ans, en chef, et sans partage^ 
l'emploi des Dugazon-oorsets. 

DESTAULis; Qu'est-ce que j'entends là? Vous ares 
joué la comédie à Toulouse. 

SAnrr-TVBS. Quelle ville. Monsieur ! ancienne Tille de 
parlement; public sévère, mais connaisseur. J'étais 
son byou, son enfant gâté ; on me passait tout. Tai 
fait manquer plus de vingt spectacles pour des par- 
ties de plaisir, le ne craignais rien, j'avais le maire 
dans la mancbe; il était amoureux de moi. 

TOUS. Cest une horreur I 

SAiNT^TVES. Vous l'auricz été comme lui, si vous m*a- 
viez vue danser la cosaque. (Il fait quelques pas en 
(^umtant la russe : Tra, la, la, la.) 

TOUS LES HOMMES. G'cst uuc indignité ! 

coRUUfE. Cette femme-là n'est pas de nos jours. 

OSCAR. Au contraire, cela me fait l'effet d une con- 
temporaine. 

SAiin^TVEs. Hein? qui m*a appelée contempermine? 

OSCAR. Cest moi. 

SAnrr-TVES. Monsieur, vous m^insultezl 

Air du Maçon. 
Ah! grand Dieu! quel affiront! 
Mais de l'injure qu'ils me font 
Tous mes parents me vengeront. 
AUons, défendes-moi. 
Allons, c'est votre emploi. 
Mon cher neveu, défendes-moi. 
VARmviLLE, Rapprochant de Saint-Yves, à il0m»-«oiSB. 
D'un pareil tour j'aurai ▼engeance. 

SAUfT-WES, de même. 
Maintenant ton rôle commence. 

(Lut glissant un biUet dans la mam.) 
n est iei, 
Tlen^la voloi. 
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TOUT LE MONDE. 
Tout est rompu^ tout est fini, 
KoD, plas d'hymen, tout est fini. 

SAINT-TTBS. 

Oui, plus d'hymen, tont est flni^ 
Je dpis me retirer d'ici. 

SCÈNE XVUI. 



{RioH.) 



Les PRÂcÉDEirra^ hors SAINT-YVES. 

DESTAiLLS. A la boQne heure ! qu'elle s'éloigne ! 
Plus de Diariage^ plus d'alliance avec une telle fa- 
mille! 

TARiiiTiLLB. Arrètez, Monsieur : il y a ici quelque 
imposture, quelque trahison que je ne puis m'expli- 
quer; mais je renie la parenté^ et cette pesonne-là 
n'est point ma tante. 

DESTAiLUS. Elle n'est point votre tante? 

GoamiiB. C'est peut-être son oncle ! 

TOUS. Et qui donc est-elle? 

TAaiifinu.E. Je n'en sais rien ; je ne comprends rien 
à sa conduite. Mais cette lettre qu'on Tient de me glis- 
ser dans la main... cette lettre nous fera connaître... 

TOUS. Lisez Tite. 

TABmynxE, j'etont les yeux deseus. Ah ! mon Dieu ! 
{AtoD au^es.) Permettes (Pendant que VarmviUe lit 
ea lettre sur le devant de la scène à gauche, DestailUs 
et leh autres sont restés au fond à droite, lisant bas :) 
c Tu m'as conseillé d'enlever la maltresse d'un ami; 
« Cette maîtresse est Nathalie^ et cet ami, c'est toi. 
« je Yîens de l'apprendre... Mais tu me pardonneras, 
« car tu sais qu en pareil cas il n'y a que les imbé- 
« elles qui se fâchent... » (Il fait un mouvement.) 

TOCS. Qu'avez-Tous? 

TARiRviLLE. Ricu, je suis à TOUS, ipontinuant la lec- 
ture de sa lettre,) «j'ai suivi tes avis; suis les miens : 
« fais le généreux, c'est un beau rôle que je te laisse. 
< Sinon, je suis là, à côté, je dirai tout; je parlerai du 
c beau DuDois. » (S'arrétant.) Il suffit. 

DESTAILUS, se levant. Qu'est-ce donc? 

TAEiNvaLB. Une aventure inconcevable. Je disais 
bien que ce n'élait pas ma tante. Il y avait si long- 
temps que je ne l'avais vue, qu'il était facile de s^ 
méprendre ; et prévenu de son arrivée^ un ami^ un n- 
val s'est presenté à sa place. 

DESTAiLLis. Uu rival ! 

MADEMOISELLE JUDITH. Qu'est-ce quc j'appreuds là? 

▼ARravuxE. Ne vous fâchez, cela me r^arde, (Avec 
emphase.) et je les punirai, les ingrats, en m'immo- 
lant pour eux, en faisant leur bonteur; car il aime Na- 
thalie, il en est aimé. 

DESTAILUS. Sans l'aveu des parents. 

vARiNviLLE. Ni cclui du futur. Et cet amant préféré^ 
ce rival^ cet ami^ le voici. 

SCÈNE vra. 

Les précédents; SAINT-YVES, en costume de jeune 
homme, 

RATCALiE. M. de SaintrYves! 

TOUS. Que vois-je? 

vAiinivnxE. Oui, mes ex-parents, je vous présente 
M. de Saint-Yves, jeune homme d'une excellente fa- 
mille, d'une naissance non équivoque, vingt-cinq 
mille livres de rente, et je renonce en sa faveur à des 
droits que vous ne refuserez point de lui transmettre. 

T. XVI. 



(Bas, à Saint-Yves.) Ma famille est-elle contente? 

SAurr-TVES, 6a«. De toi, mon cher, je n'attendais pas 
moins. (Haut.) Et si M. Destaillis, si ces aimables cla- 
mes veulent me permettre de réparer ce que ma pré- 
sentation a eu d inconvenant, j'espère, quand ils me 
connaîtront mieux... 

DESTAILLIS. C'était donc une comédie? 

SAiRT-tvEs. Vous ètcs trop bon de donner ce nom à 
un petit proverbe sans conséquence. 

OSCAR. Un proverbe? 

VAiuNviLLE, à Oscar, Dans le genre des vôtres. 

OSCAR. J'entends... un proverbe de famille. 

VAUDEVILLE. 
Air de Démocrite (de Romagrésie.) 

MADEMOISELLE JUDITH. 

Oq dit, et depuis bien longtemps. 

Que les hommes sont tons parents. 

A voir leurs débats et leurs guerres. 

On ne croirait pas qu'ils sont frères. 

Mais un seul point le prouverait : 

Dès que parle leur intérêt. 
Noble ou vilain, que Ton mendie ou brille. 
C'est toujours, toujours de la même famille; 
Us sont tous de la même famille. 

DESTAILLIS. 

On ne boit jamais à son gré. 

Tant l'homme est toujours altéré : 

Sans vin l'ouvrier ne peut vivre; 

D'or et d'honneurs le grand s'enivre; 

Versez du vin, versez de l'or. 

Tous les deux vous diront : a Encor. » 
Depuis le Louvre, et jusqu'à la Courtille, 
C'est toujours, toujours de la même famille; 
Ils sont tous de la même famille. 

VABINVILLE. 

Puissions-nous voir, un beau matin. 

Les peuples, se donnant la main. 

Ne former qu'une chaîne immense 

De Saint-Pétersbourg à Byzance... 

Et par un accord général. 

Qui gagne même en Portugal, 
Et du Portugal jusque dans la Castille, 
Ne plus faire tous qu'une même famille^ 

Ne former qu'une seule famiUe. 
SAnrr-TVBs. 

Dans tous pays, de tous côtés. 

Que de liens de parenté ! 

Les guérillas et les corsaires. 

Les Cosaques, les gens d'affaires. 

Les budgets et les percepteurs. 

Les conquérants, les fournisseurs. 
Que l'un dise : « Prends ! » que l'autre dise : c Pill6.«« 
C'est toiigours, toujours de la même famille; 

Ds sont tous de la même famille. 

NATHAUE. 

L'auteur, dans ce moment fatal. 

Attend l'arrêt du tribunal. 

Rappelez-vous, juges sévères. 

Que tous les hommes sont des frères; 

Ou du moins. Messieurs, que vos midne 

Prouvent ici qu'ils sont cousins. 
Entre parents que l'indulgence brille. 
Que ce soir. Messieurs, tout se passe en famUle, 
Que ce soir tout se passe en famille. 
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JAMES NORTON, quaker. 

MISS GEORGINA BARLOW, danseuse. 

ARTHUR DARSIE, marquis de GUfford. 

pair d'Angleterre. 
MURRAT, ami de Darsie, 



TOBY. 

Un DoMsniQtni. 

Deux Lords, amis de Dargie; 

DDKmioras* 
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Le théâtre représente un boadolr très-élégant. Porte au fond; deux portes latérales : à la droite de Tartenr, la 
porte de l'appartement de Georgina. Du même côté, et sur le devant de la scène, on canapé. De l'autre c6lé, 
une table spr laquelle on voit une guitare, des papiers de musique, une écritoire et quelques gravures. Deux graodefl 
croisées aux deux cétés de la porte du fond. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGINA, LORD DARSIE, plusieurs jeunes lords à 
table, et déjeunant : Georgina oecupe U inÛiéu de la 
table; Darsie à Vextrémité à gauche*^ MURRAY à 
^extrémité à dfoite» 

OISBUBLE, 

Air : La belle nuit, la belle fête (des Deux Nuits). 
Que la gatté, notre compagne, 
Tienne sa cour 
Dans ce séjour; 
L'amour s'accroit, gràee au ehampàgne i 
Honneur, iionneur au Champagne, à TamoBr! 

LORD DARSIE. G'est déeldé, il n'y a que l'Angleterre 
où Ton boi?e de bon vin de Champagne. 

MURRAT* Il est bien meilleur qu*en France. 

DARSIE. D'abord il coûte plus cher. 

GEORGINA. C'est uHe raison, surtout pour moi. 

MURRAY. Le YÔUre est délicieux. 

GEORGINA. Faites-en compliment à Milord, il vient 
de lui. 

DARSIE. Cest uœ galanterie, galanterie tout à fait 
inutile : car vous, miss Georgina, vous la merveille de 
l'Opéra, et la Taglùmi de Londres, vous avez, comme 
disait Talma dans une comédie française, je ne sais 
plus laquelle, vous avez, pour nous enivrer, des 
moyens bien plus sûrs. 

GEORGINA. Il parait que tout votre esprit est exporté 
de France. 

DARSIE. Comme le Champagne, et je les fais venir 
tous les deux en bouteilles. 

TOUS. Charmant^ charmantlM 



DARSIE. ITest-ce pas 9 je ne me suis jamais senti 
plus en verve qu'aqjourd'bui, et puisque le dessert 
est le moment des indiscrétions, il but que je fasse 
part à mes amis de mon bonheur. 

GEORGINA» Je vous le défends. 

PARSiB. Ça m'e&K égal. 11 y a un opévt français qui 
dit: Le bonheur est de 1$ répandre. Moi, je soutiens 
que le bonheur c*est de le dire, de le dire à tout le 
monde; sans cela, autant s'en passer. 

GEORGINA. Milord, je vous prie de vous taire. 

DARSIE, se levant. Impossible, me voilà à la tribune, 
pt je parlerai ; je you3 apprendrai, mes chers amis, 
que moi, Arthur D^ù^ie, marquis de Clifford et pair 
d'Angleterre, j'épouse secrètement, la semaine pro- 
chaine, la cruelle, l'indomptable miss Geoiigina, la 
Lucrèce de nos théâtres, et je tous invite tous à la 
Yioce. 

TOUS, se levant, 11 serait possible!.. (Murray, Gtor^ 
gina, Darsie, sur le devant de la scène; un des hrds 
s'aseiedsur \^ campât ^^ <'^^^ va à la table à gauche 
et s'amuse à regarder des gravures. Lu domestiques 
enlèvent la table.) 

DARSIE. Hein ! quel bruit! quel éclat dans le grand 
monde! Mais il est si dinipile maintenant de faire 
parler de soi, qu'on est trop heureux de trouver une 
pareille occasion... Si lord Byron y avait pensé, il 
n'aurait pas manqué celle-là, parce que, vrai, il n'y a 
rien de bon genre conune une mésalliance. 

GEORGINA, fièrement. Une mésalliance ! vous attex me 
donner de Tamour-propre; je ne croyais pas déchoir 
en vous épousant. {Les lorde rient») 

DARSIE, les regardant. Qu'est<e qu^elie dit? 

GEORGINA. Je vous ai promis de descendre jusqu'à 




h^-imam â J,b3mAtrt0.J ff^M^ 
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TOUS, de renoncer à èlre artiste pour defenir mar- 
quise; iQdis c'était à défi conditions. 

o^ftSiSr Que je nV point oubliées. Si pendant un 
an/ vous ne trouvez personne qui vpus ait piu^ you$ 
devez me donner la préférence. 
cEOfUHiu. L'année n'est p^ encore révolue* 
9ABSIS. n s'en faut de quatrp ou cinq jours.., c'eçt 
tout comme... (Lr lord qui était assis sur le canapé 
se lève, et va causer tout bas avec celui gi^' est auprès 
de la table.) 

Air : Du partage de la tichesêe. 
Vous De serez pas rigonreuse^ 
Et je ipe (ie à vos serments; 
Car on doit^ quand on est daaseiue. 
Tenir à ses flugagements. 

GEORGLNA. 

Les danseuses sont |i frivoles! 
Prenez-y bien garde. 

PAIU51E. 

£1 est clair 
Qu'on n» doit pas compter sur leurs paroles : 
(Auap dex^ lords qui sont à gauche.) 
Ce sont des paro^ey en i'air. 



Comptez sur mop tèl^. 

Le plaisir m'appelle; 

J*y serai fidèle. 
t Le plaisir m'appelle. 
f Le plaisir nous appelle^ 

GEORGiNA, près de la fenêtre à gauche. Mais écoutez 
' donu, j'entends du bruit, de» cris, un rasseaiblcmcnt. 
DARsiE. Quelque divertissement populaire, un mi- 
nistre dont on casse les fenêtres. 

SCÈNE n. 
Lu MtcÉonm, MORTON. 



M0BT(», entrant par le fond. Eb bien! eh bien! des 
cris de joie, des chants d'allégresse, quand un de vos 
i frères vient d'être blessé ! 

DARsiE. MoQ frère le baronnet? 
MORTon. Non : maître Patrick, un brave mercier de 
la Cité, a été renversé par une voiture qui entrait 
dans cet faôtd, 
DARSIE. C'est la mienne. 

G£f RGiif A, à ses domeatiques qui sont au fond, et qui 
^*^«^«,» 1*. «'«; «.,'a. «;««, ^«i^,^„« m nîn« »ont«i «iMMwnt.Courei vile, que l'on s'empresse! (£/ie» 
J^f^uJ^Xr^\^^^}j^T'^^ (pelquon, et. Dieu sari avumiœ;ipielquet-uns?es lords sortelt avec iW^..) 
m en est témoin, je le voudrais. ^ Pourijum se trouvait-il là? Mes chevaux ne 

DARSiE. Vous! aimer quelqu un! Vous en êtes mca- ^^^^^ ^ ^^^ ^ ^^ il, ^.y g^^^ ^ habitués. 

P^ ., • * • 3L »z o I MORTOïf. Un cocher ne peut peut-être pas aller dou- 

GEORGiNA. Alors, pounipoi tenir à m épouser? 1 cgn,entî r r^ r 

de-^Sre's^Terus t^n^Àl fattÎT^^ ! -- ^^ ^ -^ •'- ^^'^^^ ^ — ^« «- 
juré, mieux que cela, j'ai parié que vous seriez à ruoi l' ^ • f,^ ^^ .ét^ig de lui, j^aurais déjà 

d'une manière ou d'une autre, et comme, d'une autre, j^^^Tun mdlre tel que toi. ' ^ ^ 

CEowimAy avec fierté. Milordî ^ -^ ^ à langage et à son cos- 

DARSiE. Allons f vos grands airs! on sait bien que i t„„j^" • ^ui^^u ya.^ a wu lau^aj^c ot a auu w» 



vous n'êtes pas une danseuse comme une autre. Vous 
menez de front, les pirouettes et la vertu , ce qui 
est abusif, parce que, si cela gagne une fois, où en 
serons-nous? 

TOUS. Il a raison, 

GEORGINA, souriant. Que vouki^vous , Ifilord ! ce 
n^est pas ma faute. 

DARSIE. C'est peut-ètEÊ la nfttre ! 

GEORGmA. C'est possible. Couire qui ai-je eu à me 
défendre? Voilà deux ans aue je traîne à ma suite 
des milliers d'adorateurs, demiis les coulisses jusqu'au ! 
foyer, depuis mon antichambre jusqu'à mon boudoir, 
et^ dans cette foule bigarré*^, dont la fatuité est l'uni- 
forme , j'ai cherehé des yeux qui je pourrais aimer; 
je suis encore à le trouver. 

DARSIE. Preuve que je suis le seul, et comme je , 
iK>us le disais... 

GEORCiKA. Quel est ce bruit? 

DARSIE. Ma voiture qui vient nous chercher; car 
nous allons k Hyde-Psoic. fe compte sur vous oour 
la noce. 

TOUS. Apyimivé* 

CHOEUR. 
An t Bn bons militaires (Fra-Duvolo). 

Du doux mariage 

vw «vcvM» ^ l'engage 

f Je vous préviens tous. 

Il nous prévient tous. 

Je compte sur vous. 

Il compte sur nous. 



{ 



I qge e'est un quaker? 

DARSIE. Un quaker! ah! oui! 

HURRAY. Qui est sans doute l'ami de mattre Patrick. 

MORTOH. Tous les hommes sont mes amis, et notre 
premier devoir est surtout de secourir tous ceux qui 
souffrent, quels qu'ils soient. 

9ARSIE, rianf . Quels qu'ils soient? 

MORTOM. Ce sont là du moins les principes de l'im- 
mortel Ben-Johnson, notre maitre. Si ton noble cour- 
sier était blessé, je le soignerais, je te soignerais toi- 
même. 

DARSIE. Eh bien! par exemple, une telle compa- 
raison... 

NORTON. Ce n'est pas toi qu'elle devrait fâcher, ami 
Darsie; le cheval est un noble animal; c'est un être utile. 

DARSIE. 

Air du vaudeville de la Partie carrée. 
n est divin de costume et de style; 

J'adore son raisonnement. 
Autant ((ue vous ne suis-je pas utOe? 

MORTOW. 

Peiit4tr# iei! e'est possiblo* 



Gommeiit? 

MORlOIf. 

Dans ce séjour iipje le luxe décore 

D'objMs rares et superflus, 
Dm» ce boudoir Je t'admire et t'honore... 
Gomme un meuble de plus. 

DARSIE, avec haïuteur. Cest trop fort; qu'est-ce à 
dire, s'il vous plaît? 
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SCÈNE m. 



Les PRécÉDENTs; GEORGINA^ renirani. 

GEORGmA. Ce ne sera rien, je Tespère ; je Vax fait 
transporter dans une pièce de mon appartement, et le 
médecin va venir. 

MORTON. Femme, c'est bien... {La regardant.) Ahl 
que tu es belle ! 

GEORGiNA. Vrai 1 

KQRTON. Un quaker dit toujours vrai. 

GEORGINA. Ce n'est donc pas comme ces messieurs, 
et je t'en remercie. 

MORTON. Puisque tu es la maîtresse de cette maison, 
envoie sur-le-cnamp dans le Strand, secpnde boutique 
à gauche» chez Patrick, le mercier, avertir sa fille... 
Non, ça Teffraierait! préviens seulement Toby, son 
premier garçon, de ce qui vient d'arriver, et qu'il se 
rende ici, près de son maître, et près de moi. 

GEORGiiiA, à un domestique. Vous avez entendu? 

MORTON, au domestique. Va, mon ami : ie t'en re- 
mercie d'avance, et je te rendrai cela dans roecasion. 
(Le domestique sort^ 

DARSiB. A merveille; il commande ici comme chez lui. 

GEORGINA. Il fait bien. Cest amusant un quaker, je 
n'en avais jamais vu de près, et je suis enchantée de 
faire sa connaissance. Il nous divertira. 

MORTON, la regardant. Tavais cru d'abord... je me 
suis trompé... futile comme les autres 1 

GEORGINA. Futile!., ce n'est pas galant; mais je vois 
que c'est une bonne spéculation d'être quaker : on ac- 
quiert le priviléffe de dire à chacun son fait, sans 
risque, sans périt et de plus c'est une manière comme 
une autre de produire de l'efiet. 

MORTON. Si c'est là ta pensée, tant pis; j*avais meil- 
leure opinion de toi. 

GEORGINA. Pourquoi donc? chacun ici-bas joue un 
rôle, tu as choisi celui-là. 

MORTON, avec indignation. Moi, jouer un rôle!., j'ai 
étudié les principes de Ben-Johnson ; je tâche de les 
mettre en pratique, et d'être honnête homme, voilà 
tout. 

GEORGUiA. Honnête homme, cTest ce que je disais, 
un rôle original; et vous, Milord, qui aimez tant le 
bizarre et l extravagant, si vous vous Cadsiez quaker? 

BARsiE. Moi ! 

GEORGINA. Gela vous changerait de folie. 

MORTON. De folie!., qu'est-ce à dire? 

GEORGINA. Ahl ah! philosophe! voilà que tu te 
fâches, et tu as tort. 

NORTON. J'ai tort! 

GEORGINA. De ne pas m*avoir laissée achever ma 
phrase. 

Am d'Yelva. 

A Milord, qui pour moi soapire, 
J'allais faire part de mon goût; 
Et, par là, je Tovlais lui dire 
Qu'un quaker me plairait beaucoiq). 
Si d'être un sage 
n avait l'avantage. 
Je raimerais... 

MORTON. 

Vœux superflus. 
Car, à son tour, s'U devenait un sage. 
C'est lui, je crois, qui ne t'aimerait ploi. 
Oui, je le crois, s'il devenait un sage. 
Sans doute alors il ne t'aimerait plus. 



GEORGINA. Milord quaker^ vous êtes ici ches moi. 

MORitm. Femme, c^est toi qui te fâches à ton tour. 

GEORGINA. Tu as raisou, je te pardonne; je ne vois 
pas pourquoi lu m'aurais épargnée plus que ces mes- 
sieurs, moi oui ne vaux pas mieux qu'euz. 

TOUS. Ah! Milady! 

GEORGWA. Et pour te prouver qut j'ai un bon ca- 
ractère, je t'invite ce soir à souper ici, avec nous. Ac- 
ceptes-tu? 

MORTON. Non. 

GEORGINA. C'est honuêtc, et pourquoi? 

MORTON. Tai dit non. 

GEORGINA. Je l'ai entendu, et ce mot m'a d'autant 
plus frappée, que j'y suis peu habituée; mais daigne 
au moins nous expliquer, si toutefois Ben-Johnsoo et 
tes principes te le permettent... Qu'est-ce?.. 

SCÈNE IV. 
Les précédents, LE DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. Vollà le commis de M. Patrick <raî 
est là, près de son maître; il vient d'arriver, et de- 
mande a vous parler en particulier. 

MORTON. J'y vais. 

GEORGINA. Non pas, nous vous laissons, et jusqu'à ce 
que ce pauvre homme puisse être transporte chez lui, 
di»-lui Dien que ma maison est la sienne, à lui et à ses 
amis. 

DARSiE. Le traiter ainsi!., lui qui tout àrheure vous 
a résisté. 

GEORGINA, souriant, ie ne suis pas fâchée qu'on me 
résiste. 

Am : Mes yeux disaient tout le contraire. 

Demeure auprès de ton ami. 
Je le laisse à tes soins fidèles; 
Et, grâce à toi, j'espère ici 
Afoir bientôt de ses nooTeUes. 
Lepromets-ta? 

MORTON. 

Ne jurer rien. 
C'est lA notre règle première. 
Je ne promets pas, mais je tien. 

GEORGINA. 

Et moi, je fais tout le contraire. 

MORTON. Oser faire un tel aveu ! 

GEORGINA. Te voilà prévenu. (Lui tendant la main.) 
Sans rancune ; adieu, quaker. 

MORTON, lui donnant la mam. Adieu. (La regardant.) 
C'est dommage, il y avait du bon. 

GEORGINA. Vraiment!., c'est toujours cela. (Bas, à 
Darsie.) Darsie, sachez donc quel est cet original •«• 

DARSIE. Vous avez raison, il faut nous en amuser, 

I et je cours aux informations. 

I GEORGINA. A merveille. (Faisant la révérence à Mor- 

' ton.) Monsieur, j'ai bien rhonneur... (Voyant rn^il ne 

la lui rend pas.) Il parait que saluer n'est pas dans tes 

principes? 

MORTON. Non. 

GEORGUIA. Allons, il y a encore bien à faire pour le 
former^ mais on en viendra à bout. (Georgina rentre 
dans son appartement ; Darsie et Murray, qui Vont ao- 
compagnes jusqu^à la porte, sortent par te fond.) 
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SCÈNE V. 
MORTON, LE DOMESTIQUE. 

MOBTON. Préviens ce jeune homme qui m'attend 
qu'il peut entrer. 

LB DOMESTIQUE. Oul^ votre honueur. 

MORTON. Attends, attends : tu m'as rendu service, 
tiens, prends. 

LE DOMESTIQUE. Deux guînécs!.. pour un quaker... 

MORTOR. Va vite. 

LE DOMESTIQUE. Tout cc quc Toudra TOtre honneur, 
je lui suis tout dévoué. 

MORTON. C'est bon, mais écoute, ami, ne dis plus 
votre honneur: car Thonneur du monde n'est qu'un 
rêve d'insensé ; et autant vaudrait m'appeler votre fo- 
lie, œ qui ne serait pas honnête. Mais voilà celui que 
j'attends, laisse-nous. 

LE DOMESTIQUE. Oui , votrc houn... je ^eux dire... 
monsieur ie quaker. {Il sort.) 

SCÈNE VI, 

MORTON ; TOBT^ entrant par la porte à gaiêch» de 
facteur. 

TOBT. Ah! monsieur Morton, quel événement! 

MORTON. Es^ce que Patrick va plus mal? 

TOBT. Non vraiment, je viens de le voir, de l'em- 
brasser. 11 n'a rien eu, grâce au ciel, que quelques 
contusions ; mais vous sentez bien que, pour un vieil- 
lard, la peur, le saisissement... Aussi le médecin qui 
vient de le saigner n'a rien ordonné, que de le laisser 
tranquille* 

MORTON. Alors tu peux aller prévenir sa fille, cette 
pauvre Betty qui t'aime tant. 

TOBT. Ah foui, c'est vous ^ui vous en êtes aperçu ; 
moi, je ne m'en serais jamais douté, et jugez de ma 
surpnse, quand hier le père Patrick, qui est si riche 
et un peu avare, quoique brave homme au fond, nie 
dit : « Toby, tu n'es que mon premier garçon, tu n'as 
« pas un schelling de revenu, ni de capitid ; de plus 
c tu n'es pas très-beau. » 

MORTON, froidement. Tout cela est vrai... 

TOBT. « D'un autre côté, voilà ma Betty, la plus jolie 
« fille de la Cité, et que tous les riches marcnands de 
« Londres me demandent en mariage. .. eh bien ! je te 
« la donne, parce que le quaker Morton t'aime, t'es- 
« time, et répond de toi. » 

MORTON. C'est vrai : j'en réponds ; pauvre et misé- 
rable, tu as toujours été honnête homme. Obligé par 
moi, j'ai cru que, comme les autres, tu serais ingrat. 

TOBT. Ah ! pour ça, jamais. 

MORTON. Tu l'aurais été, ami, que ça ne m'aurait ni 
surpris ni empêché de te rendre service. 

TOBT. Et pourquoi donc? 

MORTON. 

Air : ^'Arisiippe. 
6i l'on comptait sur la reconnaissance. 
Trop rarement on serait généreux. 

Il vaut mieux faire, je le pense. 

Des ingrats que des malheureux. 

Et de peur qu*on ne s'en afflige. 
Du bien qu'on fait sans se glorifier. 
Il faut agir conmie ceux qu'on obli(^. 

Et se bâter de l'oublier. 

TOBT. Ah! monsieur Morton !.. ah! mon bieufaiteur! 



MORTON. Dis : « Mon ami, » et pense4ej ce motrlà 
renferme tout. A quand la noce? 

TOBT. C'est justement là-dessus que je Toulais voua 
consulter. C'était après-demain le jour fixé. 

MORTON. Après-demain! 

TOBT. Voila, et cela me met dans un embarras dont 
je n'ai osé parler à personne, parce qu'après ce que 
vous avez uit pour mon bonheur^ je vous demande 
bien pardon d être' malheureux^ je me le reproche, 
c'est d'un mauvais cœur! Mais si ie ne vous disais pas 
la vérité, je ne serais plus digne de vous ni de M. Pa- 
trick, ni surtout de cette pauvre Betty, pour oui je 
donnerais ma vie ; car elle m'aime bien, et je 1 aime 
de tout mon cœur. 

MORTcm. Eh bien ! alors, qui f afflige? 

TOBT. C'est qu'il y eu a, je crois, une autre que 
j'aime encore plus qu'elle. 

MORTON. Qu'est-ce que cela signifie?., et quelle est 
cette autre? 

TOBT. ie l'ignore. 

MORTON. Où est-elle? 

TOBT. Je n'en sais rien. 

MORTON. Ami Toby, tu es fou. 

TOBT. J'en ai peur. C'est une sorcière, une lutine, 
mon mauvais génie, en un mot; car, chaque fois 
qu'elle m'apparali, il m'arrive un malheur. 

MORTON. Et quels rapports peuvent exister entre 
vous? où l'as-tii connue? 

TOBT. Il y a trois ans, dans le village où j'avais un 
petit emploi de collecteur des accises. Tai tout quitté 
pour venir ici, à Londres, avec elle, avec Catherine ; 
c'est Catherine qu'on l'appelait. Et elle était jolie!., 
jolie, voyez-vous ! .. il n'est pas permis de l'être comme 
ça ; parce que ça fait qu'on en perd la tète, qu'on 
rougit de n'être rien ; qu'on veut faire fortune, qu'on 
s'embarque, et puis qu'on revient pauvre, souffrant, 
misérable ! prêt à mourir de faim ou de désespoir. 
Voilà comme vous m'avez trouvé sur le pavé de Lon- 
dres, vous savez... 

MORTON. Poursuis, ami : je t'ai dit de ne jamais me 
parler de ça. 

TOBT. EnHn, monsieur Morton, vous avez tout fait 
pour moi ; rappelé à la vie, à la santé, placé par vous 
chez un brave négociant, j'oubliais presque mon cha- 
grin, je m'efiorçais d'être heureux, ne fut-ce que par 
reconnaissance ; et puis Betty était si bonne ! nous au- 
rions fait un si bon ménage!., oh! oui, j'en suis sûr, 
j'aurais été un honnête homme, im bon mari, je l'au- 
rais juré; lorsqu'il y a trois jours, au détour d'une 
rue, dans un équipage magnifique, j'aperçois une 
femme couverte de plumes et de diamants : c'était 
Catherine! Catherine, qui avait disparu, que je n'a- 
vais plus revue; je veux crier, et je reste muet!., je 
veux courir, mes jambes fléchissent ; je tombe sans 
connaissance, on me rapporte au magasin ; et quand 
je revins à moi, c'était Bett^r qui me soignait. Pauvre 
chère enfant ! elle me frottait les tempes avec de l'eau 
de Cologne : et le lendemain, me vo^rant encore tout 
triste, elle me dit : « Monsieur Toby, il faut vous dis- 
« traire, aller au spectacle. » J'allai au plus beau, au 
plus cher ; et je ne sais pas comment ça se fit, je 
m'endormis... voilà qu'un bruit d'applaudissements 
me réveille, je regarde : des nuages aescendaient de 
tous les côtés, il y en a un qui s'ouvre, une femme en 
sort, c'était Catherine. 

MORTON. Catherine ! 

TOBT.Oui, monsieur Morton; et elles'est mise àdanser 
devant tout te monde : elle qui était si timide, elle qui 
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autrefois n^osait danser avec personne, de peur des 
mauvaises langues. 

NORTON. Pauvre garçon! une tête dérangée... Fillu- 
sion seule... 

TOBY. Oui, n'est-ce pas ?.. c'est ce que je me suis dit 
pour me consoler. Ma tète est dérangée, mais c'est 
égal, je ne peux pas, quand rnadt moiselle Betty me 
donne tout son amour, ne lui donner que la moitié du 
mien : ce ne serait pas juste, ce ne serait pas hon- 
nête ; et au lieu de 1 épouser, je veux m'enroler. 

MORTON. Y penses-tu Y 

TOBY. Depuis longtemps, tout ce que je regrettais , 
c'était de me faire tuer sans avoir pu vous eu faire 
mes excuses ; mais je vous ai vu, je vous ai tout avoué, 
je n'ai plus rien sur la conscience, vous me pardonnez 
de souffrir, pas vrai?. . il n'y a pas de ma faute. Adieu, 
monsieur Morton, consolez Betty; je vais me faire 
soldat. 

MORTON. Toi, soldat! 

TOBY. Oui : j'irai me battre contre les Français. 

MORTON, lui prenant la maint après un instant de si- 
lence. Contre les Français! Tu leur en veux donc? 

TOBY. Moi? du tout; à la guerre un est ta: on se 
tire un coup de fusil, on ne s'en veut pas pour ça; 
au contraire. 

MORTON. Mais ce Français que tu auras en face de 
toi, contre qui tu tireras, peut-être a-t-il une amie qui 
le regrettera, comme tu regrettes la tienne. 

TOUY,ëmM. Vouscroyezqu'ilauneamie, ce Français? 

NORTON. Et pourquoi n aimerait-il pas comme toi? 
ou par quelle ratalité faut-il qu^il meure, parce que tu 
as perdu la maîtresse? 

TOBY. C'est pourtant vrai j ie n'avais pas réfléchi à 
ça. Cest égal, laissez-moi aller à la guerre ; je vous 
promets de ne tuer personne ; je ferai seulement mon 
possible pour être tué. 

MORTON. Ami, tu n'as pas de courage. Tu ne sais 
donc pas que l'homme doit subir toutes les peines, 
toutes les épreuves, sans cesser d'être calme? Suis 
mon exemple ; les passions ne peuvent plus rien sur 
moi, parce que je suis quaker. 

TOBY. Cela empêche donc d'être amoureux? 

NORTON. Toujours... C'est par là que j'ai appris à 
me vaincre, à modérer ce caractère impétueux qui 
m'aurait porté à tous les excès, le me rappellerai sans 
cesse ce pauvre Seymour, un ami d'enfance... et une 
dispute, un défî, ce qu'ils appelaient l'honneur of- 
fensé!., enfin je l'ai vu tomber sous mes coups ; et de- 
puis ce jour, le monde et ses lois, et ses préjugés, j'ai 
tout pris en horreur, je n'ai plus admiré el professé 
d'autres principes que ceux de Ben-iohuson. qui nous 
enseignent à triompher de nous-mêmes et de nos pas- 
sions. 

TOBY. Si je l'avais su plus tôt... Hais il n^est plus 
temps : le mal est fait. 

MORTON . 11 est toujours temps de revenir à la raison . . . 
Va chercher Betty, et amène-la près de son père ; cW 
moi qui leur parlerai à tous les deux. Nous retarde- 
rons le mariage de quelques mois, e( d'ici là, je me 
charge de te guérir. Je te lirai tous les jours Ben- 
Johnson et ses principes. 

TOBY, baissant la tête. Comme vous voudrez ; je me 
résigne à tout« 

MORTON. C'est bien... Mais tu me promets de vivre» 
je le veux. 

TOBY. Je n'ai rien à vous refuser ; mais c'est bien 
pour vous fiiire plaisir. 
M<^RTON. Je t'en remercie. 



TOBY. Il n'y a pas de auoi. {En s'en allantJ) Adieu, 
monsieur Morton. Ah! le digne homme! {R wri.) 

SCÈNE Vil. 

MORTON, puis GEORGINA. 

MORTON. L'insensé! abandonner son cœur à un tel 
délire!.. 11 faut le plaindre; ce n'est pas sa faute. 
Ben-Johnson, il ne te connaissait pas ! (Il s'assied près 
de la table, ouvre le livre et Ut,) 

GEoaoïNA, sortant de son appartement, et voyant 
Morton assis. Encore ici ! Ab ! il est seul, et tellement 
occupé de sa lecture, qu'il ne fait pas seulement at- 
tention à moi. (S'asseyani sur le canapé el regardant 
Morton.) Belle tète d'étude!., tète de philosophe ! et 
dire que, si on voulait, celle-là ne serait pas plus dif- 
tioile à bouleverser qu'une autre! (Souriant.) Au fait, 
ce serait amysant de le. faire fléchir^ lui et ses prin- 
cipes. Si j'essayais. (EUfi tousse légèrement, puis fait 
un petit wruit avec le tabouret qui est sous ses pieds ; 
enfin, voyant qu'il ns fait pas eUtention à elle, elle lui 
adresse la parole.) adnsieur... 

MORTON. C'est toi ! je ne te voyais pas; 

GEORGiNA. C^est cc doht je me plains. (D'un ak de 
bonté.) Comment va notre malade, le respectable mon- 
sieur Patrick ? 

MORTON. il va mieux; on vient de le saigner, el il 
repose, et je te dois, en son nom et en celui de sa fa- 
mille... 

GEORGINA. Ah! Je n'entends pas de si loin, surtout 
quand il faut toujours lever la tète ; sj tu veux que je 
fécoute, avance un fauteuil, et mets-toi là, près de moi. 

MORTON, avançant le fauteuil près du canapé, et si'a»- 
seyant. Me voilà, j'y .suis. 

GEORGINA. Pardon! avec toi, qui es la franchise 
mème< on ne doit pas se gêner. J'ai leè rterfs si cruel- 
lement agités! une migraine affreuse! tu permets, 
n'est-ce pas?.. (Elle appuie sa tête sur un causgin du 
canapé.) Eh bien ! tu disais... 

MORTON. Je te disais... (H regarda te boudoir.) 

GEORGINA. A|i! tu regardes mon boudoir f comment 
le trouves-tu ? 

MORTON, affres avoir regardé avec flegme. Trè»-bien, 
pour ce que tu en fais. 

GBORGÎNA, relevant la tête avec vivacité. Comment ? 
que voulez-vous dire?., et qu'est-ce que j'en fais donc? 

MORTON. Tu veux le savoir? mais je suis quaker, et 
mes principes m'ordonneut d'être smcère. 

GEORGINA. Eb bien ? . 

MORTON. Eh bien ! tu fais de ce boudoir un séjour 
de vanité, un lieu où tu viens t'admirer toi-même ; 
oii tu as rassemblé les plus belles choses, afin de t'é- 
erier dans l'orgueil de ton cceur: « Je suis encore 
plus belle. » 

GEORGINA, remettant sd tété sur VoreiUet. 

Air : Ainsi que vous, je veux. Mademoiselle» 

Oui, j'en conviens, oui, telle est ma faiblesse. 

NORTON. 

Et quand je vois en ce moment 
Tant de beauté, d'esprit et de Jcnnesie... 

GEORGINA. 

Eh quoi! vraiment, un eompUmeit! 

MORTON. 

Oui, tous ces dons (|tie ton orgoeU admlrd| 
Et que sur toi le ciel a répandus^ 
Me foBtp hélas! soupirer.., 
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GEORGINA5 à part, 

il soupire! 

NORTON. 

El je me dis : « Que de trésors perdus! n 
Oui^ je me dis : « Que de trésors perdus! » 

GEOR<^ii«A. Si c'est une leçon de morale, continue, tu 
me fenis plaisir; je n'en entends pas souvent. 

MORTO!^. Volontiers; tu es noble, tu es riche; et 
une femme de ton rang et de ta naissance... 

GEORGiNA. Et pour qut me prends-tu? 

MORTON. Pour guelque grande dame, quelque du- 
chesse, que sais-je?.. 

GEORGINA. Du tout, entendons-nous bien, il faut de 
la loyauté; carsi un jour tu te trouvais là,à mes pieds... 

MORTON, reculant son fauteuil. Moi! ô Ben^ohnsonî 

GEORGINA. Bt^n-Johni'on lui-même, c'est possible! 
tout peut arriver, et je ne veux pas que ce soit par 
surprise... Dès demain peut-être, il ne tient qu'à moi 
d'être duchesse, ou pairesse d'Angleterre; mais je ne 
veux pas déroger, et je suis mieux que cela. 

NORTON, froidement. Princesse, peutrétre? 

GEORGiNA. Un deffré de plus ; déesse... à l'Opéra. 

MORTON, se lemnt.Où suis-je?.. et qu'est-ce que j'a] 
prends là? 

GEORGiNA. Prends garde^ ou je vais croire que la phi- 
losophie n'est chez toi qu'un vain mot, que tu n'es pas 
d'accord avec toî-raème, et que tu es un pi'étendu Sage, 
esclave, comme tant d'autres, des préludés. 

NORTON. Je n'en ai aucun, je n'en ai plus. 

GEORGiNA. Pourquoi alors t'éloigrief de moi ? une 
duchesse à tes yeux e^t-clie plu:< qu'une danseuse?., 
respecteras-tu en ellelc hasard qui lui a donné le rang 
ou la naissance? 

MORTOK. Non, sans doute. 

CEûRGiMA. Eh bien, alors... approche... pour l'hon- 
neur de tes principes, ou je n'y croirai plus. 

MORTOK, se rapprochant.t,\\e a raison. (R se rassied,) 

GRORGiiu. Plus près encore, et écoute-moi. Malgré 
tes idées, il se peut qu'une danseuse soit insensible : 
je le suis, je te le jure... sinon, je le dirais de même : 
et si, entourée d'hommagos, d'éloges, de séductions 
de toute espèce, elle résiste et reste honnête femme, 
crois-tu qu'elle n'a pas |)lu8 de mérite que celles qui 
n'ont pas même eu l'occasion de se défendre ? 

MORTON. Si vraimt nt. 

GEORGiNA. Crois -tu quc sa sagosse ne soit pas plus 
difficile et plus glorieuse que la tienne? toi chez qui 
l'indifférence tient lieu de vertu; toi qui, renfermé 
dans les hautes régions de la philosophie, n'as jamais 
laissé pénétrer jusau'à toi des passionsque tu ignores ! .. 
soldat, qui te proclames vainqueur sans avoir eu d'en- 
nemis à combattre ! Ah ! si ton cœur avait connu les 
charmes ou les tourments d'3 l'amour ; si, aux prises 
avec une passion délirante, tu avais su en triompher 
et te vaincre toi-même... alorâ tu pourrais parler de 
ton courage ou de U sagesse; mais iusque-là, re- 
connais notre supériorité. Etudie, renferme-toi dans 
tes livres, et ne te vante de rien. 

jiidRTO!«. Femme, tu as une fausse idée de la sagesse; 
fuir les dangers, ou s'en abstenir, est déjà un mérite. 

GEORGi»A. Oui, celui d'une statue; et lorsque, ainsi 
que toi, on ne sent rien, on n'éprouve rien... 

MORtoK. Tu te trompes ! et nous aussi, nous avons 
un cœur, nous avons des yeuy 

GEORGiNA. Vraiment! je ne m'en serais pas doutée. 
Eh bien! que te disent les tiens?,, comment me 
trouYea-tu? 



MORTON, se levant. Femme! to eft coouette. 

GEORGuu. Je ne dis pas non; c'est notre sauvegarde 
à nous. 

MORTON. à part, la regardant. Et j'oubliais le malade 
qui est là, et qui m'attend ! je m'en vais. 

GEORGiNA, iouriant. Non, tu ne t'en iras pas. 

MORTON. Et pourquoi? 

GEORGINA, de même. J'ai encore à te parler^ reste. 
{Le regardant.) 11 hésite! c'est bien, il ne s'en ira pas, 
j'en Suis sûre. (Morton reste un instant immobile; U 
fait un pas vers elle, et puis il prend sa résolution, et 
rentre dans la ùhambre de Patrick, à gauche de l'acteur,) 

SCÈNE vni, 

GEORGINA, seule, sur le canapé. Eh bien.., du tout... 
il part... il est parti!., et il ne revient pas! il ose ne 
pas revenir!.. [On entend un tour de clé que Morton 
donne en dedans,) S'enfermer! [Elle se Uve.) Ah! me 
voilà piquée au vif ! et ce n'est plus pour lui; c'est pour 
moi (fue je tiens à l'humilier! mais pour Tattaquer et 
le vaincre, encore fautril le connaître^ et savoir à quel 
ennemi l'on a affaire. 

8GÉNB IX. 
DARSIE^ GEORGINA. 

GieRGiNA. G*est vous, Milord? 

DARSiE. Oui, mon adorable misS ; je vous apporte les 
articles de notre contrat, que je voulaisTous soumettre. 

GEORGINA. C'est bien ; mais ces informations que je 
vous avais chargé de prendre sur ce quaker?.. 

DARSIE. J'en ai d'excellentes et d'autnen tiques, car 
je les tiens de M. Franck, mon notaire, qui est aussi 
le sien. Lisez d'abord; vous verrez que je vous assure 
toutes mes propriétés du Devonshire. 

GEORGniA. Nous liTous plus tard; mais ce quaker... 

DARsiB. Comme vous aisiezi un original s'il en fut 
jamais. 

GEORGINA. Et son uom? 

DARSIB. James Morton, le fils du fameux William 
Morton, ce négociant si immensément riche, que lui- 
même, dès son vivant, n'a jamais su au juste quelle 
était sa fortune. Pour son fils^ c'est différent, il com- 
mence àr y voir clair. 

GEORGINA. Gomment ! ce serait un fou, un dissipateur? 

DARSIE. Pas dans le grand genre; pas dans le nôtre. 
Imaginez-vous que, libre et maître, à vingt-cinq ans, 
des trésors paternels, au lieu de les dépenser raison- 
nablement, d'avoir des maîtresses, des chevaux, des 
équipa^, des meutes, enfin, ce qui s'appelle vivre, 
car la vie est là, il s'est plongé dans les livres et dans 
l'étude : de sorte qu'il y aurait en lui de quoi faire un 



Î)rofesseur; a n'est -ce que je dis! trois professeurs à 
'université ae Cambriclgé. 
GEORGINA. C'est là son dnique occupation ? 
DARSIE. Il en a encore une autre plus originale; il 
sort toujours seul, à pied, de l'or dans ses poches; et 
il se promène dans les rues de Londres, le jour et la 
nuit, comme un vratchman. 

Air du vaudeville de Turenne, 
Rencontre-t-U artisan sand ouvrage ; 
Jouear à sec, coarant faire un plongeon 
Dans la rivière... U Tarrête au passage 
Avec 81 bourse, et de plus nn sermon 
Qu'il faut sobir^ qu'on j cooseDte ou non. 
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C'est un abus; c'est, il faut qu'on le dise^ 
A l'un de nos droits attenter. 

GEORGINA. 

Gomment cela? 

DARSIE. 

C'est nous 6ter 
La liberté de la Tamise. 

GwmGiNA. En Térité? 

DARSiE. Et deraièrement on Ta trouvé à Newgate. au 
milieu des escrocs et des yoleurs, monté sur une tanle» 
et leur faisant une dissertation sur la probité . et au 
milieu du premier point, il s'aperçoit que sa taSatière 
d'or avait disparu. 

GEORGUfA. Admirable! 

DARSIE. Mais sans se déconcerter: «Amis, leur dit-il, 
« je vois que Tun de vous avait besoin de tabac, et 
c que ça ra empècbé de prêter à mon discours Tat- 
« tention qu'il méritait; je vous prie de vouloir bien, 
« pour que dorénavant cela n'arrive plus, accepter 
c chacun une guinée, que voici. » ille fit comme il 
l'avait dit; et ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que 
Tauditoire était nombreux,deux cents au moins ; et ja- 
mais prédicateur, à Westminster^ ne fut écoute avec 
plus de respect et de recueillement. 

GEORGiNA. Un sermon qui lui coûta cher. 

DARSIE. Je le croîs bien, deux cents guinées!*. Mais 
aussi, il est adoré de tous les coquins, et il en ferait 
tout ce qu'il voudrait, même des honnèt&s gens, ce qui 
est déjà arrivé à plusieurs, qu'il a fait sortir de prison, 
sous caution. Que dites-vous de sa duperie? 

GEORGmA. Duperie ou non, il y a là-dedans quelque 
chose de touchant. 

DARSIE. Ah! cela vous touche ! moi, cela me fait rire. 
Gomme les jeunes filles dont il prend soin, ces petites 
mendiantes irlandaises ({u'on rencontre dans les rues 
de Londres, et qui se disent toutes malheureuses, in- 
nocentes... 

GEORGiNA. Leur donne-tril aussi des leçons? 

DARSIE. Non, il leur donne des dots et des maris, au 
lieu de lancer cela dans les chœurs de l'Opéra. 

GEORGINA. Milord!.. 

DARSIE. Pardon, je ne parle que des figurantes, parce 
que vous sentez bien que les premiers sijyets... Mais 
revenons à notre contrat. 

GEORGINA. Nous avous le temps. ( Parcouranl le 
contrat.) « Par-devant maître Franck... lord Darsie, 
« marquis de Clifiord... et... » (A Darsie*) Et on ne 
lui connaît aucune inclination? 

DARSIE. A qui donc? 

GEORGINA. A ce quaker? 

DARSIE. Aucune; il n'a amais aimé personne, que 
le genre humain ; et cependan t avec son âge, il a trente- 
trois ans; avec sa figure qui n'est pas mal, pour une 
figure de quaker, surtout avec son immense fortune, 
vous vous doutez bien que toutes les grandes familles 
de Londres, et les demoiselles à marier, ont fait près 
de lui assaut de coquetterie : frais perdus! avances 
inutiles!... C'est une conouète reconnue impossible. 

GEORGINA. Impossible ! c est ce aue nous verrons. 

DARSIE. Comment, vous auriez l'idée?.. 

GEORGINA. Mieux quc cela, j'ai déjà commencé. 

DARSIE. Chaimant, délicieux; allons-nous rire à ses 
dépens! Le projet est digne de vous, et je suis du 
complot. 

GEOHGLNA. Cela va sans. dire. 

Air de Partie^ et Revanche, 
Tous nos efforts sont prospères. 



DARSIE. 

Quoi! déjà vous l'avez charmé? 

GEORGINA. 
Oui, daas ses principes aaslëres. 
Pour me fuir il s'est enfermé. 
Dans cette chambre U est là, renfermé. 

DARSIE. 

Tant pis. 

GEORGINA. 

Tant mieux, il va se rendre : 
Les principes, tout calculé, 
Résistent mal, lorsque, pour les défendre. 
On est forcé de les mettre sous clé. 

Le difficile, c'est de le faire sortir de ses retranche- 
ments. Comment le forcer adroitement à paraître? 

DARSIE. Si je l'appelais? 

GEORGINA. Fi donc!., il faut qu'il vienne sans qu'on 
lui dise : Venei. 

DARSIE. Cest juste. 

GEORGINA. Attendez, ce moyen suffira peutrètre. 
(EUe prend une guitare qui est sur la table , Rassied 
SUT um fauteuUprès du canapé, Darsie prend une feuille 
de musique, et debout auprès de Georgina , il chante» 
eUe l'accompagne.) 

DARSIE. 

Air de CarUni (de la Belle au bois dormant). 

Sur une toureUe 
De loin j'aperçois 
Femme jeune et beUe, 
M'implorant, je crois. 
Dirigeons vers eUe 
MoQ fier destrier ! 
Fenune en vain n'appeUe 
Aucun chevalier. 

GEORGmA, parlant à voix basse, Yient-il? 

DARSIE, de même. Non. 

GEORGINA. 11 est sourd maintenant; toutes les qua^ 
lités. 

DARSIE. Je n'entends rien, continuons. {Reprenant 
Voir.) 

De sa Toix plaintive 
J'entends 

Les accents. 
Près d'eUe j'arrive : 
« Suis-moi 

« Sans efA'oi. 
« Et si de mon lèle 
« Tu veux me payer, 
« Prends-moi, DamoiseUe, 
a Pour ton chevalier. » 

Le voilà!.. pouvoir de l'harmonie ! 

SCÈNE X. 
GEORGINA, DARSIE, MORTON. 

MORTON, entr^ouvrant la porte avec précaution, et si'a- 
vançant en parlant à demi-voix. Taisez-vous donc, 
taisez-vous donc! 

GEORGINA ET DARSIE, étonnés, Commeut ! 

NORTON. Vous faites là un bruit qui va réveilki 
ce pauvre Patrick, car il dort, et je viens vous dire 
de finir. 

GEORGINA, avec ironie et dépit. Quoi! c'est pour cela 
que Monsieur a pris la peine de venir? 
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Hommi. Sans doute^ cela m'impatientait. 

DABsiB, à part. Si jamais celui-là fait un dilet- 
tante! 

MORTON^ à Georama, Te voilà prévenue , adieu. 

GeoBGiifA^ bas, à Darsie. Trouvez moyen de le rete- 
nir^ ou il nous échappe encore. 

DARSiB. Soyez tranquille. (ArréUmi Morton au tno- 
merd où U va rerUrer dans la chambre.) Monsieur 
Morton... 

MOBToif. Gomment^ tu sais mon nom? 

DARSIB. Qui ne le connaît pas?.. Chacun sait que 
TOUS êtes rhomme d'Angleterre le plus obligeant^ et 
nous avons un service à vous demander. 

NORTON. Un service ! Me voilà, frère, dispose de moi; 
je ne t'aimais pas, tu me déplaisais; mais tuas besoin 
de moi, nous sommes amis. Que veux-tu? 

DARSiB. Je vais épouser miss Georgina. 

MORTON. Estril possiblc! 

GEORGUiA. Oui, vraiment. Oh! ce n'est pas un qua- 
ker, il n'a pas de préjugés. Est-ce que cela te fâche? 

MORTON, froidement, à Darsie. Je t'en fais compli- 
ment. 

GEORGINA, l^dbeervanl avec curiosUé. Du fond du 
cœur? 

MORTON, regardant Georffina avec regret. Oui... à 
lui. 

GEORGINA, gaiement. Et à moi aussi ! je te plairai... 
je ne serai pms danseuse, je serai une grande dame; 
tu aimes les grandes damesr. 

MORTON. Moi!.. 

GEORGINA. Oh ! tu Ics aimcs; et comme je vais être 
marquise, j'ai de l'espoir. 

MORTON. Marquise ou non, tu seras toujours... 

GEORGINA. Hein!.. 

MORTON. Toujours la même. 

GEORGINA, d'un air doucereux. Et que suis-je donc? 

MORTON. Je ne veui pas le dire, car j'ignore pour- 
quoi, mais il y a dans le son de ta voix, dans tes re* 
gards, quelque chose qui m'irrite, qui me mettrait 
en colère , ce qui ne m'arrive jamais. [A Darsie.) 
Parle, toi, que me veux-tu? 

DARSIE. *J'ai des témoins pour le contrat et la céré- 
monie, mais miss Georgina n'en a pas. 

GEORGINA. Et si tu voulais m'en servir... 

MORTON. Moi, ton témoin ! 

GEORGINA. Pourquoi pas? 

MORTON. Tu me connais d'aiyourd'hui seulement. 

GEORG»A. C'est assez pour t'estimer, f apprécier, 
61 te demander un service. 

MORTON. D'ordinaire, cela regarde les parents. 

GEORGUIA. Si je n'en ai pas... si je suis orpheline. 

DARSIB. Vraiment! 

GEORGINA. Je n'ai jamais eu d'autre famille que mis- 
triss Mowbray, une maîtresse de pension, chez qui 
j'ai été élevée. 

uoBiojHfCherchant àse rappeler. Mistriss Mowbray... 
J'en ai conuu une à Cantorbéry. 

GEORGINA. C'est cclle-là; un célèbre pensionnat, 
très-distingué, très-cher, où je m'ennuyais à périr. 

MORTON, rêvant. Cela se trouve à merveille; ser- 
vice pour service , i'en ai aussi un à te demander. 
Puisque tu as été élevée dans cette maison, y as-tu 
connu, il y a sept ou huit ans, une jeune fille que 
l'on nommait mies Barlowe? 

GEORGINA, trouldée, et avec émotion. Miss Barlowe!.. 
Je l'ai connue beaucoup... Quel mtéret y prends-tu? 
dis-le-moi... Je le veux... Je t'en prie... Mais voyons 
donc... 



MORTON, froidement. Un défaut de plus, tu es cu- 
rieuse!.. Malheureusement pour ta curiosité, l'his- 
toire que j'ai à te dire n'a rien d'extraordinaire ni 
d'intéressant. 11 y a huit ans, à peu près, et orétait 
lors de mon premier voyage sur le continent, j'ar- 
rivai au milieu du jour à Cantorbéry; et, selon l'u- 
sage, pendant qu'on changeait nos chevaux, une foule 
de mendiants entouraient ma voiture... Je leur jetai 
une poignée de monnaie, sur laquelle ils se précipi- 
tèrent tous ardemment, excepté un enfant, une petite 
fille de neuf ou dix ans, qui, couverte de haillons, se 
tenait à l'écart en pleurant; je descendis , j'allai a 
elle, et lui ofiris une pièce d'or... «Gardez-la, medit- 
« elle en me montrant les autres pauvres; ils me la 
« prendraient. ^ Et pourquoi? ^ Je suis seule au 
ce monde; j'ai faim, j'ai froid, et je n'ai plus de père. 
« — Tu en as un, mi dis^je, viens! » Et je l'em- 
menai. 

DARSIB. Sans autre information, sans aucun titre? 

MORTON, froidement. Elle avait froid, et elle avait 
faim. 

GEORGINA, avec attendrissement. Ah!., continue, je 
t'en prie. 

MORTON. Ma première idée fut de la faire monter 
dans ma voiture: mais que faire d'un enfant, pen- 
dant un voyage de long cours?.. Gomment la soigner, 
l'élever?., moi, garçon, qui marche toujours seul!.. 
J'étais donc au milieu de la rue, la tenant par la main, 
et fort embarrassé d'elle et de moi, lorsqu'on levant 
les yeux, je vois écrit au-dessus d'une nraude prie 
cocbère : Pensionnat de jeunes ladies; Mistress Mow- 
bray, institutrice y etc., etc. J'entre, je demande la 
maîtresse de la maison; je lui confie ma jeune pro- 
tégée, que je la prie d'élever comme une princesse, 
sous le nom de miss Barlowe^ une parente que j'avais 
perdue; je paye quatre années d'avance, le temps pen- 
dant lequel je devais être absent; et, enchante de ma 
rencontre, je remonte en voiture; et le soir j'étais à 
Douvres, de là en France, en Prusse^ en Allemagne, 
etcœtera... mon tour d'Europe. 

DARSIE. Et vous n'avez pas eu de ses nouvelles? 

MORTON. Une fois, au bout de quatre ans, lors de 
mon retour; je voulais voir par moi-même... 

DARSIE. Si elle avait fait des progrès... 

uoRTOHy froidemerU, De très-grands; elle avait dis- 
paru depuis un an, avec son maître de danse qui l'a- 
vait enlevée. 

DARSIE. Admirable. (Passant à la droite de Geor^ 
gina.) Je ne m'attendais pas au dénoûment. 

MORTON. ^i moi non plus. 

GEORGINA. Et vous cherchcz à savoir ce qu'elle est 
devenue pour vous venger? 

DARSIE. Pour la punir? 

MORTON. Non, ami, pour lui offrir mes secours et 
mes conseils... car maintenant, plus que jamais, elle 
doit en avoir besoin. 

GEORGINA. Ah! quel excès de bonté! 

DARSIE. Qu'avez-vous donc? 

GEORGINA, àdemi-voias. Moi! rien... lAÎssea^nouSj 
de grâce. \ 

DARSIE. Vous voilà tout émue. 

GEORGINA, s'efforçant de source. Pouvez-vous le 
penser? 

DARSIE, vivement, à demi-vokD. G*est donc exprès?.. 
C'est bien , très-bien... Une émotion de commande. 
Puisque cela va commencer, je vous laisse. Je revien- 
drai dans l'instant savoir où nous en sommes. [Il en- 
tre dans l'appartement de Georgina.) 
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SCÈNE XL 
GEORGINA, MORTON. 

CCORGiNAy regardant sortir Darsie. Gr&ce ^u ciel, il 
B^éloigne. (S'approcharU de Morton.) Ah ! Monsieur, 
comment vous dire ce que m*a fait éprouTer votre 
récit? Il m'intéressait plus que vous ne pouviez le 
penser .' car cette infortunée, cette orpheline qui doit 
tout à votre généreuse protection , elle est près de 
vous, c'est moi. 

MORTON, vivement et avec émotion» Comment!.. (72 
ff arrête et reprend froidement.) k\ï\ c'est toi? 

GEORGiNA. Vous n'en êtes pas plus étonné? 

MORTON. Non; à la maiiière dont tu as commencé, 
tu devais finir ainsi, el tu n'as plus besoin de moi. 

GEORGINA. Plus quc jaùiais Daignez m'écouter; jt 
dois*à vous et à moi-même quelques eiplications qui, 
peut-être, vous prouveront que vous me juges trop 
sévèrement. 

MORTON. Je le désire, parle. 

GEORGINA. Si vous VOUS rappclcz comment je fus 
présentée par vous à mistress Mowbrav, les vêtements 
que je portais lorsque j'entrai chez elle, vous conce- 
vrez aisément les mauvais traitements et les oédains 
auxquels je fus en butte de la part de ipes com- 

Eagnes, jeuries personnes presque toute9 riches et de 
au te naissance, qui auraient rougi de 8]eiposer à 
mon amitié ou à ma reconnaissance. Aussi, pn me 
fuyait, on m'évitait, on ne m^appelait que l'enfam 
trouve, la mendiante!.. Que d'humi limitions! que de 
honief.. l'y étais d^autant plus sensible, que l'édu- 
cation même que, grâce à Vous , je recevais, élevait 
mon âme, dévt^loppait ma pensée, et me donnait déjà, 
pour les gens du grand monde, ce mépris qu'ils ap- 
pellent maintenant de rindifférence , de la fierté!.. 
Ah! c'est de la vengeance. .. Enfin, que vous dirai-je? 
je fus sf malheureuse pendant trois ans, aue je re- 
grettai la position dont vous m'aviez tirée; la liberté, 
même avec la misère, me semblait le premier des 
biens. Mais, ne sachant où vous écrire, a vous, mon 
seul protecteur sur la terre, ne pouvant me plaindre 
à vous de ma honte et de mon esclavage; je ne cher- 
chais que les moyens de m'y soustraire; un seul se 
présenta. J'avais alors treize ans. et i'aimonçais quel- 
ques talents pour la danse; sir Hugh, qui était mon 
maître, et qui seul semblait me porter quelqne inté- 
rêt, me proposa oe m'emmener avec lui, de me faire 
débuter, de me donner un état libre, indépendant. Je 
n'entendis que ce dernier mot, j'acceptai, je partis; 
mais non comme on vous l'a dit, avec un séduc- 
teur : celui-là avait soixante ans, et de plus , il avait 
des vues plus étendues « que je ne tardai pas à con 
naître. 

MORTON. Comment cela? 

GEORGINA. Dans une campagne , à quinze lieues de 
Londres, où il me conduisit, et où je restai deux ans 
à me perfectionner dans ce qu'il appelait son art, 
tenait souvent un des premiers lords d'Angleterre, 
un duc, qui seul était admis chez nous; il était vieux 
et immensément riche. 

MORTON. Quelle horreun! 

GEORGINA. Vous compreucz maintenant le sort qui 
m'était réservé, et je ne pouvais lù'v méprendre, car 
mon (ligne professeur* laissant de coté toute dissimu- 
lation, m'avait déjà félicitée sur ma fortune future, 
dont il se vantait^ se recommandant d'avance à ma 



reconnaissance et à ma pfolêctioti; et C'était le lende- 
main qu'on attendait le duc. le ne pris conseil qne de 

moi-même je partis dans la nuit. 

MORTON* Pauvre enfant! Bt comment? 

(SfioRGiNâ. Un jeune homme, notre voisin^ à qui je 
m'étais confiée , m'avait aidée el protégée dans ma 
fuitei et> s'il faut tous l'avouer, je m'étais adressée 
à lut, parce quej depuis longtemps, ses yeoi m'a^ 
valent ait qu'il m'aimait, qu'il m'adorait; du moins^ 
il tremblait devant moi; cela m'atait donné du cou- 
rage. C'était la première fois que j'essayais le pouvobr 
de mes charmes, et jatnais esclave ne fut plus respect 
tueux et plus soumis^ Il m'aimait tant! 

MORTON* Et toi? 

OEORGiNA* Moi!., pas du tout. 

MORTON. Une pareille conduite!:! c'est mal. 

GEORGWA. Je n'ai pas dit que tout fût bien; mais il 
s'agissait de mon honneur, et la coquetterie était alors 
de la vertu. 

MORTON. Après; continue. 

GEOROiNA. Arrivée à Londres^ je débutai; et Je ne 
puis vous dire avec quel succès, quel enthousiasme!.* 
Dès ee jour, je n'eus plus besoin de protection \ humble 
et pauvre le matin, le soir j'étais une puissance que 
les lords et les directeurs du théâtre adoraient à ge- 
noux. Ah! que je leur ai fait expier cher les humilia^ 
tiens de ma jeunesse!;, que mes caprices m'ont ven- 
gée de ceux du sort!. a Mon bonheur était d'éclipser 
mes anciennes compagnes, de voir à mes pieds leurs 
amants, leurs époux, que mes dédains leur ren- 
voyaient!... Nobles conquêtes pour elles, et pas assez 
pour moi. Indifférente sur le présent, qui ne disait 
rien à mon cœur, je ne songeais qu'au passé, au seul 
être qui se fût jamais intéressé à mon sort; j'aurais 
donne tout au monde pour le retrouver, pour lui faire 
homiiiage de mes triomphes > pour lui prouver ma 
reconnaissanse. 

MORTON. Ëst^il possible 1 

GEORGINA. Pouve^•vous en douter? Regardez autour 
de moi, et voyei quelle est ma vie. 

Au de Josephé 

Tout pour l^èclat, tout ponr le inonde. 
Rien pour mol^ tien podr le bonheur. 
Ces vœux qu'on m'adresse à la ronde 
N'arrivent point jusqtf à mon coBor. 
£t, potir mol, chaque joor s'éeooie 
Dans les plaisirs et dans rennoi. 
J'ai des adorateurs en foule. 
Et je n'ai pas un seul ami. 

MORTON. Tu te trompes; il en est un qui ne Ti^Mn- 
donnera pas. 
. GEORGINA, auec^o^. Vous! 

MORTON. Je SUIS le plus ancien, du moins, et je le 
serai toujour3. Oui^ depuis que tu as parlé ^ je crois 
en toi; tu as de la fierté dans l'àme, oe la franchise 
dans le cœur, et, malgré tes torts et tes défauts, ou 
peut-être même à cause d'eux, je t'estime. 

GEORGINA, timidemerd. Des dmuts!.. vous trottvei 
donc que j'en ai beaucoup ? 

MORTON. Mais oui, beaucoup !.. c'est le mot. 

GEOROINA. Heureusement vous voilà, et maintenant 
que nous sommes amis, vous me les direz tous. 

MORTON. Tu peux y compter. 

GEORGINA. C'est biiMi, à charge de revanche. 

MORTON. Ah! j'en ai donc aussi? 

GEORGINA, baissant les yeux. Mais... 
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■oROft. Beaueoop? | 

GEOAGiKA. NoD^ Quelquds-ufls. Il est Yfai que je ne 
TOUS connais que d aujourd'hui. i 

NORTON. Lesquels?.. Dis-les 5 pour que je me cor- 
rige- 4 

G£on€mA. Vous êtes rhonneiir» la probité même, 
TOUS avez toutes les vertus... 

NORTON. Femme!.* je te cro|ais xtaon àmie^ et tu 
me flattes. 

GEORGINA. Attendez; mais ces tertus, tous ne les 
pratiquez pas pour tous seul^ ou pour la tertu elle- 
même; vous êtes un peu comme moi, quand je suis 
sur le théâtre; tous penses aux spectateurs, à la ga- 
lerie, et TOUS regardez... si on tous regarde. 

MORTON, étonné. Comment! ce serait vrai?^ 

«EoaciNA. Oui, Toriginallté de tos mâuièreSk de 
Totre costume, attire sUr toUs Tattentiôn, et il me 
semble qu'un sage tel que tous devrait plutôt la 
fuir. 

MORTOii, réfté^tiêioni. Personne encore ne m'aTait 
dit cela 9 et tu as peuV^tre raison < {Bépéchûsant,) 
(Test étonnant. 

GEORGLNA, sourianti Etonnant que j'aie raison!., 
qu'une femme puisse avoir quelque idée juste!.. Voilà 
encore un défaut qui ptena nsift^rtca dans la bonne 
opinion que vous avez de vous. Cela, mon cher maître, 
c'est de la vauité, de l'orgueil. 

NORTON. Oui, tu dis vrai, tti as vu ce que Je ne m'ex- 
pliquais pas à moi-même!.. Qeorgina) je Variiis mal 
jugée, tu n'es pas uiie femme ordmaire. 

GEORGINA. Moi!.. Mals jUsqu'ici Je n'étais entourée 
que de gens futiles, de fats, d étourdis^ et i'étouderie 
et la futilité, cela se gagne. D'aujourd'nui seulement, 
j'ai vu un homme de mérite, et Je commence... (lïun 
ton caressafU.) Pour que oeltt contibdë, pour que je de- 
vienne tout à fait digne de vous, il faut, mon cher 
bienfaiteur, que vous me pruniettlez de me Voir. 

■ORTON, apréê l'avoir regardëe. ie viendrai. 

GEORGINA, de m$mê, Sotjvent? 

■ORTON, de même. Tous les jours, quadd tu seras 
visible, quand tu seras lëillei 

GEORGINA, vivement. Je renverrai tout le monde, el 
pour commencer, cette invitation pour ce Soir, qUe ce 
matin vous avez refusée... 

HORTON. Je l'accepte maintenailt. 

GEORGINA. Vous tùo le jufezl 

NORTON. A quoi bon ? Je n'ai pas deux patoled^ quand 
il n'y a qu'une vérité. 

GEoaGiNA. Ahl que je suis heureuse! 

Air de Madame Duâhamlge. 

Quoi! vous viendrex? je vous verrai sans eesseî 

iroftToN. 
C'est moii bonheur, et moa plus cher espoir. 
Je te rai dit. 

GEORGINA. 

Ab! pour mol quelle ivreste! 
Vous qui tantôt redoutiez de oie voli-! 
De sa frayeur vdtre &më revleiit-eUet 

fliORtON. 

Peut-on rien craindre auprès de ramitlé! 

GEORUINÀ. 

Tantôt pourtant vos yeux me trouvaient belle. 

MOATON. 

En f «cotttan.1 Je l'avais oabllé. 

GEORGINA. Vraiment 1 

Moniwi. Et si tu saTaiSi OeorginA«M 



GEORGINA . Quoi douc? (En 00 moment est entré Darsie^ 
un journal à ta main : U s'est arrêté à la porte de Va^ 
portement de Georgiru^t ^ part d'un édat de rire en 
voyant Morton auprès d^eUe.) 

t>AR8iE. Pardon, oet article du journal... 

NORTON. On vient : plus tard nous achèverons eet 
entretien. 

oEORGiNA. Pourquoi pas sur-le-champ ? 

NORTON. Plus tard. Adieu, anlie, adieu. [U lui serré 
la main, et entre dans l'i^partemeni à gau^.) 

8CË!f Ë XIL 
DARSIB^ GBOllQINA. 

DARSiE, ndnt. A merveille : conteÉ-rtioi tout cela, je 
suis impatient de savoir les détails. 

GEORGINA. Dans un autre moment: j'ai besoin de me 
rappeler, de me recueillir, j'ai besoin d'être seule. 

DARSIE. Pour méditer de nouveaux complots: je suis 
là, prêt à vous seconder, comme je l'ai déjà fait. 

GEORGINA, d f»arf. Ah! quel ennui l 

DARSIE. Faut-il inventer quelque ruse pour le re- 
tenir, pour le forcer à rester? 

GEORGINA, vivement. C'est inutile, il ne s'en va pas; 
il reste, il soupe avec nous, il me l'a promis. 

DARSIE. Victoire!., et comment?... 

GEORGINA, en s'en allant. Vous le saurez, je vous le 
dirai. Adifu, adieu; cela me regarde, ne vous mèlea 
de rien. {ÈUe rerUre dans son appartemerU.) 

SCÈNE XIII. 

DARSIE, seul. Ne pas m'en mêler! si vraiment; il 
ne sera pas dit que je n'y ai pas mis du mien; et puis- 
qu'il soupe ici ce soir, puisque nous en sommes déjà 
la, je me charge du reste. (Se mettantàtable etécrivant.) 

Air de Thémtre (de Catbl). 
J'ai bien voulu la' laisser faire, 
Mais le succès sera flatteur. 
Faute de miout dans celle affairé^ 
Ayons, du moins, part à l'hotineur. 
Combien d'autres, sani^ plui de peine. 
Ont trouvé l'art de s'illustrer ! 
Dès ()ue la victoU'e est certaine, 
C'est le moment de se montrer. 

Une circulaire à tous nos amis. Grand souper ; orgie 
complète. Du vin de Champa^rtie dans les carafes, et 
nous grisons le quaker, qtii tombe chancelant aux pieds 
de GeorgihH.i; Tableau admirable!.. Holà, quelqu'un.. 
[Il sonne,) 

SCENE XtV. 

DARSIE; TOBT, qai est entré quelques itêstants 
auparavant. 

TORY. Ce pauvre Patrick, qui, malgré son indisposi- 
tion, voudrait toujours nous toir mariés, et dès au- 
jourd'hui... (Apercevant Dar8ie.)kh\ un monsieur qui 
écrit. 

DARSIE, le regardant. En voilà tin que je ne connais* 
sais pas; tu arrives donc d'atijuurd hui? 

TOBV. Oui, Monsieur, à l'instant. 

DARSIE. Sais-lu écrire? 

TOBV. Tiens, cette qtiestion ! Sans doute, et à votre 
service^ et à eelai de tons les gemi de cette mslidoii^ qui 
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80D( si bons et si obligeants^ et où Ton nous traite si 
bien. Dites-moi seulement ce qu'il faut faire. 

DARSiE. Transcrire cette lettre, ces quatre lignes, et 
en faire une douzaine de copies, que tu m'apporteras, 
là> au salon, lit se lève.) et puis je te dicterai les 
adresses qu'il faudra y mettre. 

TOBT, se mettant à la table. Oui, Monsieur, ce ne sera 
pas long... Faut-il que ce soit en ronde ou en coulée? 

DABSiE, s'en allant. Comme tu voudras, pourvu que 
tu te dépêches. 11 a un air bon enfant... et, après mon 
mariage, je le garderai pour secrétaire. Une bonne 
place, je n'écris jamais. (// entre chez Georgina.) 

SCaÈNE XV. 
TOBY, puis MORTON. 

TOBT, à la table. Allons, faut être serviable: c*est 
bien le moins... Voyons ce que cela chante... (Cher- 
chant à lire,) « Mon... mon cher ami. » 

NORTON, sortant de la chambre à gauche. Dans aucun 
de ses livres, Ben-Johnson n'a défini le sentiment que 
j'éprouve en ce moment ; il me semble que j'ai une 
nouvelle existence; il me semble que tout est bien^ et 
que j'aime tout le monde. 

TOBT. Qu'est-ce que je vois là! et quelle indignité?.. 
Moi, écrire une lettre pareille! 

MORTON. Qu'as-tu donc, ami Toby? 

TOBT. Ce que j'ai, monsieur Morton?.... Je ne m'y 
connais guère... mais j'ai idée qu'on veut ici se mo- 
quer de vous. 

NORTON, froidement. De moi? cela m'est égal. 

TOBT. Ce ne me l'est pas, à moi... et j'apprendrai à 
ce monsieur, qu'il soit milord ou non, à signer des in- 
jures contre vous, contre mon bienfaiteur. 

NORTON. Calme-toi. 

TOBT. Et venir encore me prier de les copier! 

NORTON, tranauHlement, Ah! il t'en a prié... eh bien, 
ami, il faut le taire; il faut, autant que possible, être 
utile à tout le monde. 

TOBT. Mais vous ne savez donc pas!.. 

Am : Amis, voici la riante serriame, 
C'ett UQ complot contre vot' caractère. 
Dont un marquis, lord Dariie, est Tauteur. 
Vous n'dites rien... Dieu! qu'ça m' met en colère 
D' vous voir toujours souffrir tout sans humeur ! 
Et ce complot est m'né par un' certaine... 
Min... Georgina... 

NORTON. 

Ciel! 

TOBT, à part, 

n pousse un soupir! 
{Avec joie,) 
Je crois qu'enmi ça loi fait de la peine. 
A la bonne heure, au moins ça fait plaisir* 
(Donnant la lettre à Morton,) 

Lisez, lisez plutôt. 

NORTON. Tu te trompes. {Usant.) 
a Mon cher ami, 

« Nous préparons à James Morton une mystification 
c admirable, qui ne peut avoir lieu sans vous. .. Je vous 
« invite donc en mon nom, et en celui de miss Geor- 
« gina, qui est à la tète du complot, à venir ce soir 
a souper chez elle, et à assister à la première repré- 
« sentation du Quaker miourecx, parade philoso- 
c phique en un acte. 

« Lord Darsie. » 
Qu*ai-je lu!.. {U tombe drnis un fauteuil.) 



TOBT. Ah! mon Dieu! monsieur Morton, qu*esl-ce 
que vous avez donc?.. Voulez-vous que j'appelle? 

NORTON, Varrétant avec le bras sans Je regarder. Tais- 
toi... (Après une pause.) Laisse-moi seul. 

TOBT, à part. Comme le voilà troublé, malgré ses 
principes!.. (Haut.) Monsieur Morton, je crains... si 
vous vouliez... 

NORTON. Ce n'est rien, rien du tout... (il se lève.) 
Mais nous ne pouvons rester ici ; va chercher une voi- 
ture pour emmener Patrick... Je t'attends. 

TOBT. J'y vole... Ah! mon Dieu!., c'est pourtant 
moi !.. Mon pauvre bienfaiteur, que je vous demande 
pardon de vous avoir appris ainsi que tout le monde 
se moquait de vous ! Vous ne vous en seriez peut-être 
pas aperçu. 

NORTON, brusquemisnt. Va donc... (Avec douceur.) 
y a, Toby. (Toby sort.) Quant à moi, je n'attendrai pas 
son retour. L'ingrate! je ne la reverrai plus jamais... 
jamais. (Il s'arrête.) Qu'elle soit heureuse, au moins; 
c'est mon dernier vœu, et ma seule vengeance. Par- 
tons... Que vois-je!.. c'est elle. 

SCÈNE XVI. 
MORTON, GEORGINA. 

GEORGiNâ. Eh ! mais, où alliez-vous donc? 

NORTON. Je quittais ces lieux. 

GEORGINA. Ce n'est pas possible, vous m'avez promis 
de rester jusqu'à ce soir, et vous qui savez ce que c'est 
que la foi jurée, vous ne voudriez pas y manquer. 

NORTON. C'est vrai, on doit tenir parole, même à ses 
ennemis... C'est pour cela que je te prie de me rendre 
la mienne. 

GEORG»A. Parlez-vous sérieusement? 

NORTON. Oui. 

GEORGINA. Alors, je me garderai bien de vous obéir, 
avant de savoir d'où vient cet air sombre et mena- 
çant... Que se passe-t-il en votre ccBur ? 

NORTON. Ne cnerche pas à le connaître ; car moi, qui 
ne sais ni tromper, ni feindre, je te dirai la vérité. 

GEORGINA. Je la demande. 

NORTON. Et tu me laisseras sortir? 

GEORGINA. Oui. 

NORTON. Eh bien, femme, je te méprise !.. adieo. 

GE0RGiNA,2e re(«nant.Morton,Morton... ne me quittez 
pas ainsi... Vous ne voulez pas me réduire au déses- 
poir... Restez, restez, de grâce ! 

NORTON. Me retenir encore, après ce que je t^ai dit. 

GEORGINA. Vous m'avcz donné le coup de la mort... 
mais n'importe, restez ; j'aime mieux votre mépris que 
votre absence. 

NORTON. Ah! qui ne la croirait avec cette voix si 
douce et ce regard suppliant! Qui que tu sois, tu ne 
me tromperas plus. La ruse est ton instinct; c'est ta 
vie, c'est ton être! Le mien, c'est la franchise... Avant 
de te quitter pour jamais, je te dirai tout... Ce triomphe 
que ta vanité désirait, tu Tas obtenu, tu as réussi à 
troubler mes sens, à égarer ma raison... je t'aimais I 

GEORGINA. Vous! grand Dieo! 

NORTON. Oui, perfide... oui, ingrate! 

GEORGINA, avec joie. Parlez... parlez... je puis tout 
entendre maintenant. 

NORTON, furieux. Elle se f\i encore de mes maux!., 
elle ignore ce que je souffre ; elle ne sait pas que ce 
cœur qui ne s'était jamais donné, lui était dévooc... 
lui aurait tout sacrifié, aurait tout bravé pour elle. 

GKORGiNA^mcAon^. Ah! que c'est bien!., ooatinuez 
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wxHiûii, avéo colère. Non^ je ne continuerai pas, la 
raison m^est revenue, et tu n*es plus à craindre : car 
je te vois telle que tu es, toi et ce lord Darsie. 

GEORGiNA. Tu scrais ittloux !.. rassure-toi : je lui avais 
promis de Tépouser, c est vrai, mais si je n aimais per- 
sonne... et ce serment-là Je crois aue j'en suis dégagée. 

MORTON. Tu espères en vain m'abuser, me donner le 
change; je connais ta perfidie; tiens, en voici la 
preuve. (îl lui donne la ùure de Darsie.) 

GEORGiNA, après avoir lue. Quoi ! c'est là ce qui te 
lâche? n'est-ce que cela? 

MORTON, avec colère. Et que peux-tu y répondre? 

GEORGiifA, froidement. Qae ce matin, c était vrai 
peut-être^ et que maintenant... 

NORTON. Eh bien ! 

GEORGiNA. Mais vous ne me croiriez pas, vous auriez 
raison : ce n'est plus à mes discours, c'est à ma con- 
duite à vous prouver si je vous aime. Tout à l'heure, 
je Fespëre, vous n'en douterez plus; et après cela, toi, 
mon protecteur, mon ami, mon maître, tu déciaeras 
de mon sort. (Elle va à son appartement, et au moment 
de rentrer, eÙe jette un reyard sur Morton, un regard 
affectueux. En ce momerU entre Tcby, qui aperçoit 
Georgina prête à sortir, et regardant encore morton,) 

SCÈNE xvn. 

liORTON, TOBY. 

TORT. Ah! mon Dieu!.. 

MORTON. Eh bien ! qu'as-tu donc? 

TOBT, hors de lui. C'est tout ce que je craienais... 
voilà mes visions qui me reprennent... c'est elle, en- 
core elle. Monsieur Morton, la voiture est en bas... 
partons, partons bien vite. | 

MORTON. Et pourquoi? I 

TOBT. Parce que ma tète n'y résisterait pas... elle me 
poursuit partout, elle ou son image. 

MORTON. Et qui donc? 

TOBT. Celle que j'ai rencontrée dans cette si riche 
voiture... Et puis après... le soir, resplendissante de 
lumières, dans un nuage... elle était là... je l'ai vue... 
elle vient de sortir... 

MORTON, d'une voix altérée. Georgina? 

TOBT. Non, c'est Catherine. 

MORTON. Catherine? 

TOBT. Je l'ai bien reconnue, cet air si doux et si 
tendre... ces yeux fixés sur les vôtres... c'est comme 
cela qu'elle me regardait, quand je croyais à ses ser- 
ments. 

MORTON. Ses serments! tu en as reçu d'elle... 

TOBT. Sans doute. 

MORTON. Et elle allait en épouser un autre ! 

TORT. En épouser un autre!., cela ne se peut pas, 
monsieur Morton ; cela ne se peut pas, j'ai sa parole. .. 
j'irai trouver celui qu'elle épouse... nous irons en- 
semble... vous lui raconterez tout ; vous lui direz que, 
s'il a de l'honneur, de la probité, s'il n'est pas un mé- 
chant, il ne doit pas être complice d'un tel parjure. 

MORTON. Il suffit; tes droits sont sacrés, et qui que 
tu sois, mes principes m'ont appris que manquer à 
un serment, ou aider à le trahir, est d un malhonnête 
homme. (A part.) Et cela ne m'arriveni jamais, dût 
mon bonheur en dépendre! 

TQBT. Voilà ce qu'il faut lui dire. 

MORTON. Cest bien, je lui dirai... 

TOBT. Ah! que vous êtes boni 



SCÈNE xvin. 



Les précédents; DARSIE, entrant par le fond; il tient 
une boUe à pistolets qu^U dépose sur la table. 

DàRSiE. Quaker... j'ai à te parler. 

MORTON, à Toby, Laisse-nous. 

TORT, en s'en allant. Je vais tâcher de la revoir, si 
c'est possible... (Il entre chez Georgina,) 

MORTON, à Darsie, Que me veux-tu? 

DARSIE. Je reçois à l'instant une lettre de miss Geor- 
gina. 

NORTON. Que m'importe? 

D4RS1E, avec chaleur. Cela m'importe à moi, car elle 
renonce à ma main ; elle refuse d'épouser un lord, un 
marquis, un pair d'Angleterre. Pourquoi? parce qu elle 
prétend qu'elle vous aime, qu'elle vous adore ; que 
l'estime, la reconnaissance, l'amour... les phrases 
d'usage... 

MORTON, at>eeyote. Il serait vrai... tu en es bien sûr? 

DARSIE. Vous ne l'étiez pas? 

MORTON. Non vraiment. 

DARSIE, à part. Et c'est moi qui le lui apprends !.. il 
ne manquait plus que cela. 

MORTON, à part. Ah! qu'il en coûte pour être d'ac- 
cord avec soi-même! 

DARSIE, s'approchant de lui. Vous comprenez alors 
ce que je viens vous demander... Je crois me connaître 
en mystifications, et c'en est une... Je la trouverais 
eioelfente, si c'était moi qui l'eusse faite; mais il ne 
me pltdt pas d'en être l'objet... ce sera l'affaire d'une 
minute, le temps de nous couper la gorge, ou de nous 
brûler la cervelle, à votre choix. 

MORTON. Fi! ami. 

DARSIE. Comment, fi! qu'est-ce qu'on peut trouver 
de mieux dans ce çenre-là? il me semnle que c'est 
très-confortable. J'ai là mes pistolets tout chargés... 
rien n'y manque, marchons ! 

MORTON, avec un mouvement qu'U réprime à VinS' 
tant. Ami, Je ne peux me battre. 

DARSIE. Qu'est-ce à dire? vous ne pouvez vous 
battre? 

MORTON. Non, ami, un quaker ne se bat jamais. 

DARSIE, allant prendre ses pistolets. Alors un quaker 
ne doit pas plaire à la femme que j'aime... je ne con- 
nais que ça, moi... Vous vous battrez. 

MORTON. Je ne me battrai pas. 

DARSIE. Vous VOUS battrez... ou je vous proclamerai 
le plus grand poltron de la terre. 

MORTON, à part. Ah! Seymour!.. Seymour!.. [U 
prend la main de Darsie qu'il secoue violemment. DoT" 
sie fait une grimace de douleur.) Ami, crois-moi, il 
faut plus de courage pour supporter que pour se ven- 
ger... Tiens, je donnerais tout ce que je possède pour 
avoir d'autres principes, seulement pendant dix mi- 
nutes, et pouvoir te châtier à mon aise... mais vrai, 
je ne le puis... 

DARSIE. Monsieur... 

MORTON, prenant un des pistolets que tient Darsie^ 
Et afin que tu m'en saches quelque gré... viens. (L'en^ 
traînant près de la porte à droite,) Vois-tu là-bas, dans 
la cour, à trente pas d'ici, ce frêle arbuste, dans une 
caisse? {H tire par la fenêtre, et jette le pistolet,) Be- 
garde-le maintenant. 

DARSIE, près de la fenêtre, et regardant, del ! il 
est brisé I 
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SCÈNE XIX. 
Lbs mêcépbiitb, GEÛRGINA, TOBV. 

GEORGiNAy entrant avec effroi. Qu'ai-je entendu? 
quel est ce bruit? 

NORTON. Rien, un raisonnement qpe j^ faisais à Mi- 
Ipni, et dopt| j€ l'eipèroj il doit reconnaître )» jus- 
tesse. 

DARSiE. Parfaitement! 

aspiUrOiA, )ef^pii:e„. fi^la n'avjûtfait une {M»ur-.. 
une frayeur... 

NORTON. Et maintenant que je f iti prouvé qi^ je ne 
manquaie ni 4e force ni d'adresse, il m'est permis de 
te faire un aveu; c'est que je Tiiime, je redore^etqne 
je ne puis Téppuser. 

PARSie WT Gi£ûBGiif4, Que dites-vQm? 

OARSiE. f:t poiirquoiT 

NORTON, montrant Toby qui s'est avancé. TienSjVQilfc 

ma réponse. 

DARsiE. Cest mon secrétaire de ce matin- 

NORTON, à Georgina. Que sa vue te rappelle tes pro- 
inesses... Juge tes devoirs^ je connais les miens... et 
ce n'est pas moi qui serai jamais cause 4'im manque 
de foi. 

TOBT, tristement. Vous êtes bien |)ûnj mposieur 
Norton,., ce n'est plus possible I 

TOUS. Et comment cele? 

TOBY. En vous ouîttaqt» je n'ai pu y tenir, j'ai été 
cbez elle, cbe? Catherine... {A Georgina.) Pardon, M$l- 
dempis^ilej de vous appeler enco» ainsi; c'est (a der- 
nière fois. (4 Morton.] Elle m*a tout dit, elle m'a 
avoué qu'elle aimait aqelqu'un; et, quand elle me l'a 
eu nommé, il m'a été impossible de lui feire un re- 



proche... En ce moment est entrée Betty qui Tenait 
èhercher Madame... J'ai couru à elle, je lui ai pro- 
posé de répouser demain... aujourd'hui... quand elle 
voudrait... Pauvre Betty! elle est si heureuse, queie 
le suis aussi... etie viens vous faire part que la béné- 
diction nuptiale aura lieu ce soir, entre huit et neuf, 
église Sainte-Marguerite, paroisse de Westminster. 

GEORGINA. Bon Tob.v ! 

NORTON, pt qui t'obligeait à un pareil sacrifie^? ta 
n'es pas quaker, toi! 

70BT. Cestéeal, je suis honnête homme. 

BARBIE. Bst-ll fltupide, celui-là... 

NORTON. Ben-Johnson! celui-là était plus digne 
que moi de professer tes principes! 

TORT. iN»5an( à la droite de Morton, Monsieur lloiv 
ton, d'enre quaker, est-ce que cela guérit du chagrin? 

NORTON. 03la instruit à le supporter. 

TOBv. Eh bien! écoutez... je me marie ce soir; mais 
demain matin, vous me ferez quaker. 

NORTON. Va, tu n'en as pas besoin, mais tu seras 
mon ftnère, celui de Georgina... et lorsoue ton amour 
se sera calmé avec le temps, tu viendras nous re- 
joindre avec ta femme, yin'e avec nous, augmenter 
notre bonheur, en y mêlant le tien... je t'enseignerai 
mes principes... et j apprendrai de toi a les pratiquer. 

CHOEUR. 

Air : Qu'à jamais $Uê vests iafa fétemel s^our (du 
Dieu et la Bayadére). 

On croyait être sage. 
Le sort rit de nos vœux. 
Vn Tain la raison nous engage ; 
Parfois le hasard nous sert eocor mien. 
Bt souvent le plus sa||8 
N'est que le plus heureua. 
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EPftIOND, comte DE SAINT- KLIfE^ ami de DenneTille. 
GERVAULT^ caissier de DenpeTiile. 



IfA 9pèn9 M 9Mee à P«He, d^nt la inaiM» àm DMnaviUa. 



Le fhMire rtFrtfl^Uta imi appailep^n^ ricj^ement décoré. Le fond est occapé par ooe cheminée^ atii deux côtés do 
laquelle sont deux portes: la porte adroite de l'acteur e|t celle du dehors. Deux portes latérales; la porte à gauche 
de Tacteur est celle de lappàrtemaot de CarollDo; l'autre^ celle d'uo eabinet; auprès de celle-ci, une table en 
forme de bureau^ chargée de papiers; auprès de la porta à gaache, une psyché. 

SCÈNE PREl^flÊRË. 

DENNEVILLE, en heM du matin, déwmi sm hafem; 
jtuis GERYAULT^ ^i entre un hsUmt après. 

BENiiEvaqB. Voilà mon courrier terminé, je puis 
maintenant m'aoïuser ]usqu*à ce soir. 11 est si aiffi- 
cile de mener de front les affaires et les plaisirs ! Les 
unes prennent tant de place, que Tai toujours peur 
qu'il n'eu reste plus pour fes autres. (Voyant uer- 
vault qui entre un wrmet d Ui nuiin.) Ahl c'est toi, 
Gervault. Voilà notre courrier, j'ai tout signé. 

CERVAULT. On Yous propose du papier sur Vienne. 

DERiiEYiLLE. Je le prendrai» 

GERVAULT, Unont lê9 Ha9$e$ d'effets. On tous pro- 
pose des espagnols. 

pcuaciviLi^. Je p'ien y^ux pas. Dis qu'on roe tienne 
au courant du pouvel emprunt. I^s agents de change 
sont-ils venus ce matin? 

GCRVADLT. Q y ÊD a quatre qui tous attendent^ ceux 
d'hier. 

DCHWTOLB. Je n'ai pas le teiçops de les Toir. je suie 
pressé. Dis-leur que je Tendrai aujourd'hui. Il nous 
ont une baisse pour f4Nrès-demain. Edmond est-il 
Tenu? 

CEITAULT. H. le comte de Saint-Elme, ce jeune 
iiomme si éléffan)? il n'a pas encore paru. Mais Ma- 
^me vous a Tait demander deux fois. 

BERRETiLLE. Ah! ma femme! 

GEETACLT. Et elle a été obligée de déjeuner sans 

?0U8, 

i»BHiis?iixs. C'est sa fauta. 



iia de Partie et Revanche^ 
k a'attaodre elle est obstinée, 

GERTAULT. 

£Ue a cru bien faire. 



D8NNEVILLE. 

Pourquoi? 
J'ai dit cent fois que dans la matinée 
Je Toulais demeurer cbei moi, 
Qi|i, le matla^ dans son ménage , 
Etre seul est parfois très-bon ; 
Et c'est^ depuis mon mariage j 
Le seul instant où Je me crois garçon. 

(Il se lève.) 

Maisj'aTaiséepitàEdinond. Pourquoi ne Tient-ilpas? 

GERVAULT. Monsieur ne peut s'en passer. 

DENi<iETiLLE. Ccst THii^ quand jc ne le Tois pas le 
ipatjri, je ne sais comment employer ma journée. 

GERVAULT. Est-cc ouc VOUS u ifez pas à la Bourse. 

DENNEviLLE. Nou, tu iras, toi; n'es-tn pas mon meil- 
leur et mon plus ancien commis? Garçim de eiis^c 
sous mon père, tu as toute ma confiance. Ton mérite 
seul t'a fait monter en gradc^ et quand tu es là, jc 
suis tranquille. 

GERVAULT. Et moi^ je ne le suis pas 

DEKNEviLLE. Poun)uoi donc? 

GERVAULT. Ah! mon cher patron, mon cher patron, 
cela va mal. 

DE:^NEV1LLE. Ce n'est pas l'avis de mes livres de 
compte, et il me semble que ma fortune... 

GERVAULT. Ce u'cst pas cela dont je veux parler. 
Jeune encore, tous êtes un des premiers banquiers 
de Paris; et, grâce à moi, je puis le dire, une bonne 
et sage administration règne encore dans vos bureaux; 
mais rien ne vaut l'œil du maître, et tôt ou tard la 
dissipation et le désordre intérieur amènent celui des 
affaires. 

PENNEViLLE. Comment!.. 

GERVAULT. Ah ! damc, Monsieur, je ne connais ni 
les compliments ni la flatterie; je ne connais que mes 
livres; je suis exact et sévère comme mes cbiiiresj 
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et tout ce que je dis est wai, comme deux et deux 
font quatre. 

DENNETviLLE. Eh bicu^ voyous^ qu'est-ce que tu di^? 

GERVADLT. Beaucoup de choses, beaucoup de trop. 
Voilà deux ans que yous êtes marié. 

DENNEV1LLE. C'est-à-dire deux ans... Il y a plus que 
cela. 

GERVAULT. Nou, Monsieuf, car c'est aujourd'hui 
même , cinq février^ l'anniversaire de votre mariage. 

DENNEvaLE. Ccst ma foi vrai; je ne l'aurais jamais 
cru. 

GERVAULT. Tai cu l'honneur de dire à Monsieur que, 
pour ce qui était des chiffres, je ne me trompais ja- 
mais. Nous voici donc à la fin de la seconde année : 
une femme charmante, que vous avez épousée par in- 
clination ; car vous Tadoriez^ on vous la refusait, et 
vous vouliez l'enlever; ce quej'appelais alors une folie, 
parce oue je n'aime pas les soustractions de ce genre- 
là. Ennn votre amour était au plus haut degré. Cela 
s'est maîhtenu pendant le premier semestre: cela a 
un peu baissé pendant le second. N'importe, (afin de 
Tannée était bonne, c'était un cours tr^raisonnable; 
cours moyen auquel il fallait se tenir pour être heu- 
reux. Mais la seconde année, ce n'était plus ça : les 
bals, les soirées, les spectacles... 

DENNEviLLB. Pouvais-jc refuscT à ma femme les 
plaisirs de son âge. 

GERVAULT. Laissez donc ! c'était autant pour vous 
que pour elle; car vous la laissiez sortir avec sa tante, 
tandis que vous alliez de votre côté; et mainte fois, 
depuis, j'ai cru voir... 

denubville. Qu'est-ce que c'est? 

GERVAULT. 

Air des Ftères de Laû. 

Pardon^ Monsieur, de l'excès de mon lèle. 
Ce que j'en dis était pour votre bien; 
Quoi qu*ait pu voir un serviteur fidèle. 
Il pense en lui, mais ne dit jamais rien. 
De ce qu'il pense il ne dit jamais rien. 
Je suis muet quand ça vous intéresse , 
Et TOUS pouvez en croire mon honneur. 
Votre or n'est pas mieux gardé dans ma caisse. 
Que vos secrets ne le sont dans mon cœur. 

DERNEviLLE. Je te crois, mon cher GervauU, et j'ai 
en toi une confiance aveugle. Mais rassure-toi, tu te 
trompes. (// va à son bureau.) 

GRRVAULT. Je le désire, Monsieur. En attendant, 
voici cette parure en diamants que vous m'avez dit 
d'à h' ter chez Franchet, rue Vivienne. (Il lui montre 
un écrin.) 

iiRNNEviLLE. Ccst bien. (72 prend Vécrm,) 

GERVAULT. Elle coûte dix mille francs. Monsieur, 
dix mille francs, écus. 

DENNEVILLE. Cé U'CSt ricU. 

GERVAULT. Cc u'cst rien à recevoir, mais quand il 
faut payer, ça fait bien de l'argent. 

DENx'sEviLLE. Je réparerai cela avec quelques écono- 
mies. {Il sert Vécrin dans le tiroir àe son bureau.) J'ai 
deux cnevaux anglais que je veux vendre. (Venant au- 
près de Geruault.) Surtout du silence! 

GERVAULT. Vous pouvcz être tranquille. Mais voilà 
ce qui me désole, Monsieur; quand il y a dans un mé- 
nage le chapitre des dépenses secrètes, quand elles ne 
sont point tenues ostentiblement, et à parties douUes, 
cela va tocgours mal. 

DERNEvuxB. Quelle idée! 



GERVAULT. Teucz, MonsieuT, voilà miarante ans que 
j'ai épousé madame Gervault. Elle n'était pas aimable 
tous les jours, vous le savez, mais c'est égal, je lui ai 
toujours été fidèle, sinon pour elle, du moins pour 
moi. Quand Monsieur trompe Madame, Madame 
trompe Monsieur. L'an va de son côté, l'autre va du 
sien, n n'y a plus d'accord, plus d'ordre et de bon- 
heur. A qui la faute? A celui des deux qui a com- 
mencé; car, dans un ménage, dès qu'un et un font 
trois, on ne peut plus se retrouver. 

DBNMEviLLE. Tu as ueut-ètre raison. 

GERVAULT, ovec chcueur. Oui. sans doute, et si vous 
voulez m'en croire... (Edmond entre en ce moment.) 

SCÈNE U. 
EDMOND, DENNEVILLE, GERVAULT. 

DBRREViLLE, opercevont Edmond, Bhl le voilà^ ce 
cher ami I 

GERVAULT. C'cst fini, tous mcscalculs sontrenversés. 

DEFiNEviLLE. Je f attendais avec impatience! 

EDMOND. Ce n'est pas ma faute; je rentre à Tinstant 
et reçois ta lettre. 

DENNEVILLE. J'ai tant de choses à te confier? (A 
GervauU.) Mon cher Gervault! 

Air : Ces Postulons sont d^une maladresse* 

IToubliez pas le courrier, cela presse : 
Dans un instant U fant qu'il soit parti. 
(7/ va auprès de la cheminée avec Edmond ; «b causent 
bas.) 

GERVAULT. 

J'entends, Monsieur, j'entends, et Je vous laine 

Avec votre meilleur ami. 
L'ami du cœur. Tunique favori. 

(A part.) 
Dès qu'il est là, je dois quitter la place : 
Car mes sermons ne sont plus écoutés. 

(Prenant une liasse d^effets.) 
Et ma morale est mise dans la classe 
Des effets protestés. 

(Rsort.) 

SCÈNE m. 

EDMOND, DENNEVILLE. 

DENNEVILLE. Comment étais-tu donc sorti de si bonne 
heure ? car nous nous étions couchés hier au milieu 
de la nuit. 

EDMOND. J'avais, ce matin, des emplettes à faire. 

DENNEVILLE. Jc tcuais à te parler avant de voir ma 
femme ^ car j'ai besoin de toi, et il faut que nous 
convenions de nos faits. 

EDMOND. Me voilà! trop heureux d'obliger un ami. 

DENNEVILLE. A Charge de revanche; parce nue nous 
autres garçons... Quand je dis garçons, cest tout 
comme, je le suis par caractère... Eh bien! mon ami, 
cette beauté si sévère, cette vertu invincible s'est en* 
fin humanisée. 

EDMOND. Je t'en fais compliment. 

DENNEVILLE. Gc u'cst pas sans peine. Il y avait des 
rivaux : lord Albemarle, et le comte de Sdkerédof. Ces 
Russes, maintenant, on les trouve partout, depuis An- 
drinople jusqu'aux coulisses de l'Opéra. 

EDMOND, rtarU. Que veux-tu? l'esprit de conquête! 

DBraiBviLLi. Elle a un jeune parent à Vienne, pour 
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qni elle désirerait des lettres de recommandation. Je 
lui en ai proposé à condition qu'elle viendrait aujour- 
d'hui me les demander elle-même. 

EDifO?iD, avec joie. Et elle Tiendra. 

DSKTiEYiLLE, à demi-votx. C'est convenu, à trois 
heures^ et moi qui connais les usages et la politesse... 

Air d'Aristippe, 
Fidèle à l'amour qui m'invite, 
J'irai, soUiciteur discret. 
J'irai lui rendre sa visite. 
Dès ce soir, après le ballet. 

EDMOND. 
Quoi ! vraiment, après le ballet? 

DEItiNEVILLE. 

Cest Tinstant où chaque déesse 
Des mortels écoute la voix. 
L'heure a sonné, la divinité cesse ^ 
L'humanité reprend ses droits. 

EDMOND. Je n'en reviens pas. 

DE?i?iEviLLE. Bien plus, nous devons souper ensemble. 

EDMOifD^ tirant de la poche de son gilet une lettre, 
mCû y remet aussitôt. C'est donc cela dont tu me par- 
lais dans ta lettre : ce souper avec une jolie femme, 
je n'y concevais rien. 

BE5T9ET1LLE. Oui, mon ami; et vu qu'en tout il faut 
de l'^ordre et de l'économie, si, comme je te Tai écrit, 
tu as toujours envie du Prince de Galles, mon cheval 
anglais, qui m'est inutile, et dont je veux me défaire, 
je le donne la préférence. 

BDMOKD. Volontiers, je te remercie. 

DEEQiEviLLE, vivement. Nous en parlerons plus tard. 
Ce n^est pas de cela qu'il s'agit; il faudrait, pour bien 
faire, que tantôt, à trois heures, je fusse seul ici, et 
pour cela je n'espère qu'en toi. 

EDMO!n>. Et comment? 

DE.NMBvn.LE. Si, tout à l'heure, négligemment, et 
sans faire semblant de rien, tu me proposais à moi, 
et à ma femme, une promenade au bois, au milieu de 
la journée, nous accepterions. 

EDMOMD. La belle avance ! 

DENTtEviLLE. Attcuds donc. Au moment de partir, 
il me surviendrait une affaire imprévue, un banquier 
en a toujours à volonté. Me voilà obligé de rester, ce 
qui est très-conlrariant; mais les chevaux sont mis, 
je ne peux pas empêcher ma femme de sortir, et c'e.^t 
toi qui raccompagneras dans ma calèche. 

EDMOND. Mais, mon ami... 

DEN>'EviLLE. A moins que tu n'aimes mieux monter 
le Prince de Galles, et escorter ma femme en éCuyer 
cavalcadour. 

EDMoi^D. Mais permets donc... 

Air : De sommeiller encor, ma chère, 
La bienséance, la morale... 

DE?INEVILLE. 

C'est pour elle que j'en fais. 
Par ce moyen pas de scandale. 
Rien ne trahira mes projets. 
Par l'intention la plus pure 
Je suis guidé, sois-le par l'amitié. 
Je te rendrai ça, je le jure. 
Dès que tu seras marié. 

EDM07ID. Si tu le veux absolument... 

DE?iKEViLLE Je veiix plus encorc; j'attcuds dc toi un 
bien autre service. Niî vas-tu pas ce soir au bal chez 
madame de Mt rteuil, la tante de uia femme? 
1 \vi. 



EDMOND. J'y suis invité. 

DENNEViLLE. Tu sais qoc, de cette année, je suis 
brouillé avec elle. 

EDMOND. C'est ce qui m'étonne : une femme si ai- 
mable, et d'un si grand mérite ! 

DENNEVILLE. C'cst vKii. Dcs principcs sûrs, excel- 
lents, une très-bonne maison pour une jeune femme. 
Mais il fallait y aller deux fois par semaine, c'était 
gênant; tandis aue, me brouillant avec elle, je n'em- 
pêche pas ma femme de voir sa tante, sa seconde 
mère ; je suis trop juste pourcela. J'exige même qu'elle 
s'y rende exactement tous les lundis et vendredis, 
jours d'Opéra; et au lieu de deux soirées d'ennui, j'y 
gagne deux soirées do liberté. 

EDMOND. C'est assez bien calculé. 

DENNEVILLE. N'cst-il oas Vrai? Par exemple, je vais* 
toujours le soir la chercher ; mais aujourd'hui, ce sera 
bien gênant, tu comprends? 

EDMOND. Parfaitement. 

DENNEVILLE. Et si tu voulais lul servir de chevalier, 
la ramener... 

EDMOND. Permets donc : tu disposes ainsi de moi; 
j'avais peut-être des projets. 

DENNEVILLE. C'cst uu scrvicc d'ami, c'est le moyen 
que ma femme ne se doute de rien ; car cette pauvre 
Caroline, je serais désole de lui causer la moindre 
peine, de troubler son repos! et si je savais que cette 
aventure dût jamais venir à sa cimnaissance, j'aime- 
rais mieux y n»noncer. 

EDMOND, vivement. Y penses-tu? 

DENNEVILLE. Oui, mou ami, ma femme avant tout! 
[Souriant,) Ce serait dommage, cependant, parce que 
cette petite Zilia est si piquante, si jolie, moins que 
ma femme, j'en conviens; mais c'est un caprice, une 
idée. 

EDMOND. Comme tu on as souvent. 

DENNEVILLE. C'cst la domière, je te le jure ; et puis 
cela n'empêche pas d'aimer sa femme, au contraire. 

Air de Turenne. 
C'est un tri'sor qu'un mari peu fidèle ; 

La femme y gagne cent pour cent : 
De soins, d'égards, ou redouble pour elle; 
Car à la fois volage et repentant. 
On lui revient plus tendre et plus galant. 

On la chérit au fond de Tàme, 

En raison des torts que l'on a ; 

Et c'est peut-être pour cela 

Que j'adore toujours ma femme. 

Toi, garçon, tu ne comprends pas cela. 

EDMOND. Si, vraiment; mais il me répugne d'être 
ton complice. 

DENNEVILLE. Eu revauchc, je te servirai dans l'oc- 
casion, auprès de tes comtesses et de tes duchesses, 
car tu es étonnant dans tes amours : tu ne tiens pas 
à t'amuser; il te faut trois cents ans de noblesse, et 
voilà tout. 

EDMOND. Quelle idée ! Tu n'as que cela à me répéter; 
hier encore, devant U femme. 

DENNEVILLE. C'cst quc cck cst vrai, c'est par grâce 
que tu descends jusqu'à la Chausée-d'Antin. Moi, je 
préférerais de la beauté, de la gentillesse, toi, des 
titres et des armoiries. Je prends mes maîtresses dans 
les chœurs de l'Opéra, et toi, dans VAlmanach Boyal; 
chacun son goût. Je ne te blàuie pas, moi, je hlàme 
la discrétion ; je ne le cache rien, jo le dis tout; et 
toi, tu fais le uiy>torijuxavtc iuh', tun moillcurami 
et ton banqiiior. 

13 
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EDMOND. Tu te trompes. 

DENNEVLLE. Non pas , je m'y connais, et pendant 
lon^emps je l'ai vu triste, malheuivux; tu ne pre- 
nais plus plaisir à rien, tu refusais toutes nos parties, 
tu ne dépensais plus d'argent; enfin^ mon ami, tu te 
dérangeais. 

EDMOND. C'est vrai, j'étais amoureux, et sans es- 
poir. 

DENNEviLLE. Dans YAlmanach Royal? 

EDMOND, hésitant. Oui . oui, mon ami , une femme 
charmante, jeune, aimable, vertueuse, d'autant plus 
difficile à vaincre, qu'elle n'était ni pruae , ni dévote , 
ni coquette, mais sincèrement attachée à ses devoirs. 

DENNEviLLE. Ccst là le diable. Cependant cela va 
mieux; car^ depuis deux ou trois jours, je te vois une 
physionomie à succès. 

EDMOND. Oui, les circonstances sont venues à mon 
aide. Je crois qu^on me voit d'un œil plus favorable , 
on commence a se plaire avec moi. Hier , enfin, hier 
soir, enhardi par un regard qui était presque tendre, 
j'ai hasardé une déclaration. 

DENNEVILLE. De VivC Volx? 

EDMOND. Non, non , je n'aurais pas osé; mais j'ai 
glissé un billet. 

DENNEVILLE. Qu'cllc a acccpté? 

EDMOND. Oui, vraiment. 

DENNEVILLE. Bravo! c'est très-bien, il faut conti- 
nuer. 

EDMOND. Cest ce que je veux faire. 

DENNEVILLE. A la bonuc hcure, profite de tes avan- 
tages. (On entend sonni*r à deux reprises dans Vap- 
partement de Caroline,) C'est dans la chambre de ma 
femme. Autrefois , quand j'étais garçon, j'avais fait 
des études sur les sonnettes des dames; j'aurais dis- 
tingué, à la seule audition, le sentiment qui animait 
les personnes : c'est une musique comme une autre. 

Air du vaudeville du Premier prix. 

Presto, presto, quand une beUe 
Veut sa toilette ou ses bijoux; 
Dotes, dolee, quand elle appelle 
Pour que Ton porte un billet doux ; 
Forte, c'est lorsque la sagesse 
Se fàcbe et ne peut pardonner. 
Piano, c'est lorsque la tendresse 
Retient la main qui va sonner. 
(On sonne une seconde fois plus fort et plus précipi^ 
tamment.) 

Tiens, dans ce moment, ma femme s'impatiente; il 
faut que ce soit un événement de la plus haute im- 
portance. 

SCÈNE IV. 

EDMOND, DENNEVILLE. CAROLINE, sortant de son 
appartement» 

CAROLINE, à la cantonade. Eh bien! Mademoiselle, 
cherchez-le, il ne peut pas être perdu. Je l'avais hier 
soir dans ma chambre a coucher, et je n'en suis pas 
encore sortie. 

DENNEVILLE. Eh bien! mon Dieu, qu'est-ce donc? 

CAROLINE. Ah! c'est vous, mon ami! {Apercevant 
Edmond,qu^elle salue froidement.) Monsieur le comte 
de Saint-Elme. 

DENNEVILLE. Quc VOUS est-îl donc arrivé? 



CAROLINE. Rien, rien, ie vous jure : une maladresse 
de ma femme de chambre. 

DENNEVILLE. Mai S CHcore? 

CAROLINE. Un mouchoir qu'hier soir en rentrant j'a- 
vais placé sur un meuble , et qui , ce matin , ne se 
retrouve plus. 

DENNEVILLE. (Edmondposse à la gauche de Caroline.) 
C'était donc bien précieux? 

CAROLINE. Nullement, un mouchoir brodé, ^rni en 
valenciennes. Mais cela m'inquiète, cela me fâche; je 
n'aime pas que les choses se perdent. 

DENNEVILLE. Voilà dc l'ordrc, voilà une vraie femme 
de ménage. 

CAROLINE. Oui! faites-moi des compliments. Hier 
soir, j'étais fàcnée contre vous; j'étais d'un dépit, 
d'une humeur? Je ne sais pas ce que j'aurais fait. 

DENNEVILLE, riant. Vraiment? 

CAROLINE. Heureusement que votre attention de ce 
matin m'a désarmée. 

DENNEVILLE, étonné. Mon attention! 

CAROLINE. Oui, cette corbeille de fleurs que j'ai trou- 
vée à mon réveil. 

DENNEVILLE, de même. Une corbeille ! 

CAROLINE. Ne vous en défendez pas, vous vous^âtes 
rappelé que c'était demain mon jour de naiBsanoe. 

DENNEVILLE, à poTt. Ah ! mou Dicu ! 

CAROLINE. Et je vous remercie d'y avoir pensé. Ce 
souvenir efface tout; et c'est moi qui suis seule cou- 



DENNEviLLE. Certainement, chère amie, je pense tou- 
jours à vous; et aujourd'hui surtout, c'était bien mon 
intention d'y penser tantôt, dans la journée; mais ce 
n'est pas moi qui ce matin... 

CAROLINE. Qui donc vous a prévenu? 

EDMOND, sHnclinani, C'est moi , Madame » qui me 
suis permis cette surprise. 

Am du vaudeville du Piège, 
Pouvals-je mieux qu'avec ces fleurs 
Fêter votre jour de naissance? 
Fraîches écloses, leurs couleurs. 
Semblent du moins de circonstance. 
Le même jour vous vit uattre. 

DENNEVILLE, souriant. 

Charmant. 

EDMOND. 

Du même éclat votre jeunesse brille ; 
Et j'ai voulu quV'D tous éveiliant 
Vous puissiez vous croire en famille. 

i\|^*>EViLLE. Ah! le joli petit madrigal! Ma foi, dc 
mon temps, j'en ai entendu au Vaudeville qui ne 
valaient pas celui-là; c'est très-bien. (A Caroline.) 
Mai!4 cela ne m'étonne pas. Edmond est la galan- 
terie même : il est rempli de peiits soins j» de préve- 
nances; il faut être né comme cela : moi, je ne pour- 
rais pas. 

CAROLINE. Autrefois, cependant... 

DENNEVILLE. 11 cst Certain que, quand je vous faisais 
la cour... mais entre mari et femme ce n'est plus 
cela; c'est mieux encore, n'est^il pai vrai? Voyons, 
chère amie, qu'est-ce que nous faisons aujourd hui? 
avez-vous quelque idée? 

CAROLINE. J'attends les vôtres; et si vous avez des 
projets... 

DENNEVILLE. Aucuu. (Faisant un signe à Edmond.) 
Voici le moment. 

EDMOND. La journée est superbe, et si ce matin nous 
allions tous les trois au bois de Boulogne? 
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DENNEviLLE. C^est unc boûne idée ; cela délasse des 
travaux du matin ; qu'en pensez-vous? 
CAROUNE. J'aimerais autant rester à Paris. 
DENKEviLLB. Pourquoi donc? Nous reviendrons di- 
~ vous irez ce soir au bal 



ner 

. CAROLINE. Comment? est-ce que vous ne m'accom- 
pagnerez pas? 

DEii?(EviLLE. Je le voudrais^ ma chère amie ; mais 
aux termes où l'en suis avec votre tante , cela pardi- 
trait fort singulier : et puis j'ai ce soir nn rendez-vous 
d'affaire; tu sais j Edmond, cette affaire dont je t'ai 
parlé. 

EDMOND, gravemenl. Oui, Madame, une affaire com- 
merciale qu'il ne faut pas négliger, a cause de la con- 
currence. 

CAROLINE. Comme vous voudrez, vous êtes le maître* 

DE^NBViLLE. Cela vous fâche? 

CAROLINE. Nullement) i*y suis habituée. Autrefois j'é^ 
tais assez bonne pour m en affliger, et quand Monsieur 
reruiiait de m'accompagner, ie restais seule ici à pleurer. 

DEXîi^viLLE. Quel enfantillage ! 

CAROLINE. C'est ce que je me suis dit. J'ai eu un peu 
de peine à prendre mon parti ; mais on prétend que 
les larmes et les chagrins enlaidissent. Je le croirai» 
assez : c'est si affreux d'avoir les yeux rouges! 

Air : fen gmltê un pêtU de mon âge. 
De mon miroir les conseils salutaires 
Furent par mol trop longtemps mécoonus ; 
Je les écoute^ et changeant de manieras. 
Je me résigne, et je ne pleure plus!.. 
Pour être beureux, tout doit en mariage 
Se partager... et quand Monsieur gatment 
Va s'amufier, h61«Bl j'en fais autant! 
Afin de faire bon ménage. 

edmoud. Le sourire vous va si bien ; et si vous saviez 
comme la gaieté vous embellit, combien vous êtes sé- 
duisante dans un bal ! 

ûEn;<EviLLE. C'est ce que tout te monde dit. 

CAROLINE. 11 paraît que Monsieur ne volt pas par lui^^ 
même. 

tDsiofu). Heureusement que d'autres ont des yeUx 
pour lui. Et moi oui n'ai point d'affaires commerciales^ 
moi qui compte bii'n aller à ce bal, si j*osais réclamer 
la première contredanse... 

CAROLINE, montrant DennevUl?. Si Monsieur le permet. 

DENNBViLLE. Certainement, Je Tautorise même à 
danser la galope. 

CAROLINE. Cest bien heureux. J'en entends parler de 
tous les côtés, et je ne Tai pas encore dansée de Thlver. 

EDionb. Il serait possible ! 

CAROLINE. Oui, vraiment. Les bats flnis.<(ent par là; 
et nous nous en allons toujours à onze beures; Mon- 
sieur a envie de dormir. 

DERNEviLLE. C'cst naturel; moi je n'aime pas la 
danse, surtout c< lle^là. 

EDMOND. Ah! n'en dis pas de mal; c^est bien autre- 
ment anmsant qucTos imï\nâes pastourelles , vos étor* 
Deis étés. La galope, une danse si rive, si animée ! inie 
danse vraiment nationale. 

DENNEviLLB* Oui, je conçots ces pasAes continuelles, 
«îs dames que l'on prendi que l'on quitte, c'est amu* 
saot pour tous autres jeunes ^ens; mais pour les gens 
respectables qui ne dansent plus, pour les m.imans et 
les maris, c'est différent. (A Caroline.) Aussi je n'au* 
torlse qu'atec lui. 

CAROLINE. Et pourquoi paê avec d^autres? 

DENNEvoLB. Pourquol? parce que cela ne peut se 



danser qu'entre amis intimes, et au'il faut èti-e sûr des 
personnes. (// va s"* asseoir près de la table.) 

EDMOND, vivement. 11 a raison, il faut être sûr do son 
danseur. Y a-t-il rien de plus déplorable qu'un cava- 
lier inbabile qui brouille toutes les figures, et qui fait 
manquer rcffet général. 

CAROLINE. S'il en est ainsi, Monsieur, c'est moi qui 
craindrais de ne pas être digne de vous; car je ne suis 
encore qu'une écolière. 

EDMOND. Pour les dames, rien de plus facile; il n'y 
a qu'à se laisser conduii'e; et je suis certain qu'avec 
une seule leçon... 

CAROLINE. Vous êtcs trop bou. 

EDMOND. Du tout : c'cst l'usagc. Quand on doit danser 
le soir, on répète le matin. (À DenneviUe, qui est assis 
aupi'ès de la table.) N'est-ll pas vrai? 

DENNEViLLE. Certainement; et dès qu'Edmond veut 
bien prendre cette peine-là. que diable ! chère amie, 
profites-en : car il n'a pas Je temps à perdre. 

CAROLINE. Quoi? VOUS voulcz!.. 

EDMOND, vivement. Eh! oui, sans doute. Je suppose 
d'abord que vous savez les premiers éléments? 

CAROLINE. Moi, je ne sais rien. 

EDMOND, au fond à gauche, avec Caroline. C'est char- 
mant. Vous tenez toujours en avant le pied opposé à 
celui du danseur, et, dès qu'il change, vous changez 
aussi. 

CAROLINE. Vous Croyczt 

EDMOND. C'est de rigueur. 

DENNEVILLE , à lu table, et tenant un journal. Eh ! oui, 
puisqu'il le dit. 

CAROLINE. Je me le rappellerai, Monsieur. 

EDMOND. Maintenant, la taille plus inclinée, plus cam- 
brée, et ne craignez rien. C'est à votre cavalier à vous 
aider, à vous soutenir; c'est son devoir. (A demi-voix.) 
El il est si doux ! 

CAROLINE. Monsieur... 

EDMOND, lui présentant la main. Votre main dans la 
mienne. 

CAROLINE. Je verrai bien satls cela. 

EDMOND C'est impossible. 

DEN-NEviLLE, toujours o la table, et sans tourner la 
tête. Fais donc ce qu'on te dit! 

EDMWD, commençant à danser. Tra, la, la, la, la. Ici 
nous changeons de main. Tra, la, la, la, la. (Arrivant 
jusqu'à la chaise de DenneviUe.) Prends donc garde, 
tu nous gènes. 

DENNEVILLE, reculant sa chaise. Il fallait donc le dire! 

EDMOND, s'arrétant. Et puis ça essourâic de chanter en 
dansant. 

DENNEVILLE. N'estcc que cela? je ferai l'orchestre ; 
que je serve au moins à quelque chose, i H prend un 
violon qui est dans une boite sur Une chaise , et joue, 
pendant qu^ Edmond et Caroline dansent quelques me- 
sures de la gaiope*) 

EDMOND, à Caroline tout en dansant. TrèS'-bicn, Ma- 
dame, à merveille; des dispositions admirables* 

CAROLINE, dansant toujours. Vous trouvez? 

DBNNEviLLE,you(in< toujours. Je suis de son avis; c'est 
Irès^gracieux. 

CAROLINE, dansant toi^ours* Au fait^ e*est très- 
amusant. 

EDMOND. N'est- il pas vrai? (A DenneviUe é) Va tou- 
jours, mon ami, ne fe fatigue pa». 

DENNkviLLE, à part. 

Air de /a Galope. 

bieuxl mou rendes- vous 1 
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L'heure s'avance. 
Et par prudence. 
D'un moment si doux 
Écartons les regards jaloux. 
EDMOND^ s'arrétant. 
Pourquoi t'arréter? 
DEifNEViLLE, lui faisant signe. 
Il faut nous apprêter. 
Je pense. 
Puisqu'au bois 
Tous trois 
On nous attend. 

EDMOND^ le regardant. 
Ah ! je conçois. 
{À Caroline.) 

Il a raison. 
Laissons là la leçon; 
Notre toilette k faire ; 
Mais à ce soir : 
J'ai l'espoir 
De TOUS vohr 
Surpasser mon savoir. 

EIVSEIIBLE. 
CAROLINE. 

A ce soir donc 
Ma seconde leçon; 
J'y prends goût, et j'espère 

Que dès ce soir 
Je puis peut-être avoir 
Sa grâce et son savoir. 

EDMOND. 

Il a raison. 

Je m'éloigne : adieu donc. 

Ma gentille écolière; 

Mais à ce soir : 

J'ai l'espoir 

De vous voir 

Surpasser mon savoir. 

DENNEVILLE. 

A ce soir donc 
La seconde leçon. 
Ta gentille écolière. 

J'en ai l'espoir. 
Pourra bien, dès ce soir. 
Surpasser ton savoir. 
(Edmond sort par la porte du fond; CaroUne rentre 
dans son appartement.) 

SCÈNE V. 

DENNEVILLE, seul. A merveille! ma femme ne se 
doute de rien. Us partiront sans moi. Zilia viendra à 
trois heures, et puis ce soir, pendant le bal... Cest 
charmant ! grâce a ce cher Edmond, me voilà libre pour 
toute la journée. 11 faut convenir que j'ai en lui un ami 
véritable! et il y a pourtant des gens qui prétendent 
que, fier de sa naissance et de son titre de comte, il 
dédaigne des financiers tels que nous. (Il s'assied sur 
le devant du théâtre.) Lui, le meilleur enfant du 
monde, jfui est mon camarade, qui ne peut vivre sans 
moi, qui fait danser ma femme. Il est vrai que je fai- 
sais l'orcheslre; et c'est fatigant, quand on n'en a 
pas l'habitude. (Tirant son mouchoir de poche.) J'ai 
chaud. (Regardmt le mouchoir avec lequel il vient de 
si'essuyer.) Ah! mon Dieu! quel luxe! un mouchoir 
brodéy garni en dentelles! (Riant.) J'y suis, c'est celui 

2ue ma femme avait perdu dans sa chambre à coucher. 
e matin, en me levant, je l'aurai pris par mégarde, 
et la pauvre femme de chambre qu'on a grondée pour 



moi! Ne laissons pas soupçomier rinnocenco, (A- 
ployant le mouchoir.) et n'allons pas, à propos de rien, 

comme un autre Othello Eh mais! à propos d O 

thello, qu'estrce que j'ap<îrçois là [fl se lève.) dans If 
coin de son moucnoir? (Il défait le nœud et orend un 
billet qu'il ouvre) Un papier plié. ciel ! l'écriture 
d'Edmond ! {Il lit.) « Grâce, Madame, çràce pour un 
« malheureux qui se meurt d'amour et de désespoir ! • 
— A qui diable s'adresse-l-il ainsi? « N'aurez-vous pas 
« pitié de mes tourments, Caroline? » — Caroline! 
C'est à ma femme!., et j'étais sa dupe! j'étais joué, 
trahi par lui! Voilà cette amitié dont je m'honorais! 
Elle vous coûtera cher, monsieur le comte ! et dès ce 
matin, ma vie ou la vôtre. (S'arrétant.) Que dis-je? et 
qu'allais-je faire? un éclat qui va perdre ma femme! 
c'est publier ma honte, c'est l'attester moi-même, c est 
me déshonorer aux yeux de tout Paris! Ces bons Pa- 
risiens sont toujours si enchantés des accidents oui 
arrivent aux gens de finance ! il semble que cela les 
console. Ne leur donnons point ce plaisir-là. (Use ras- 
sied.) 11 vaut mieux, sans explication, cesser de le voir, 
le bannir de chez moi. Mais s'il aime, s'il est aimé, 
ils se retrouveront toujours; les obstacles ne feront 
qu'augmenter leur mutuelle passion. Non, non, je me 
trompe. Caroline ne l'aime pas encore : ce billet mémo 
me le prouve. Il se plaint de ses rigueurs, de sa cruauté ! 
Oui, mais c'est toujours ainsi que cela commence; et 
ce qu'il racontait ce matin... (// se lève.) ces regards 
plus doux, plus tendres... et cette lettre qu'hier au sc»ir 
elle a reçue... car enfin elle l'a reçue... Il est vrai que 
c'était dans un mouvement d'humeur contre moi; je 
me le rappelle maintenant : je venais d'exciter son 
dépit, samlousie! mais enfin ce matin elle ne m'en a 
point parlé : elle a gardé le silence sur cette déclara- 
tion, et si elle ne l'aime pas, elle en est peut-être bien 
près. (Après avoir rêvé un instant.) A qui la faute? 
Comment donc en suis-je arrivé là! car enfin yaia)e 
ma femme ! c'est ma première et ma seule passion. Il 
me semble que je ne pourrais être heureux sans elle. 
ni survivre a sa perte; et cependant je me conduis 
comme si je ne l'aimais pas; je lui préfère des fetnraes 
qui sont si loin de la valoir. Gervault avait raison ce 
matin; je négligeais mes aff'aires, je me faisais du tort 
dans l'estime publique. Allons, il faut tout rompiv. 
Agissons en homme, en honnête homme. Ne nous (k- ' 
cupons plus que de mon état, de ma fortune, de ma i 
femme; et ma femme ne s'occupera plus que de moi. i 
Que diable! autrefois elle m'aimait. J'ai su lui plains , 
j'ai su l'emporter sur tous mes rivaux! Oui, mais c'c>t 
qu'alors j'étais tendre, passionné, galant, toujours do 1 
bonne humeur, toujours de son avis; je faisais, en uni 
mot, ce que fait Edmond, je lui faisais la cour; ce qui. 
est difficile après deux ans de mariage. N'importe ! il | 
n'y a que ce moyen de la ramener, et puisqu un rival ' 
se présente, sans me plaindre, sans me fâcher, ce qui 
me ferait passer pour un jaloux, luttons avec lui de 
soins, de galanteries, de complaisances, et vovooâ qui 
l'emportera de l'amant ou du mari. 

A» Je n'ai point vu ces bosquets, etc. 
Je sais fort bien, d'après ce que j'ai vu. 
Qu'il faut combattre un rival redoutable; 
Matin et soir, courtisan assidu. 
Sa seule affaire est de paraître aimable. 
Il a pour lui ses triomphes premiers. 

Et ses conquêtes et sa gloire ; 
Mais j'ai pour moi les dieux hospitaliers : 

A qui combat pour ses foyers 

Le ciel doit toujours la victoire. 
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Après cela ce diable d^Edmond pense à tout; moi» je 
ne pensais à rien. Ces fleurs qu'il lui a offertes ce ma- 
tin, c'était bien. Cet air nouveau qu'elle m'avait de- 
mandé deui ou trois fois, et qu'il lui a apporté bier; 
c'était adroit. Ah! elle aime la musique nouvelle! eh 
bien ! je lui donnerai des romances, je lui en dédie- 
rai, j'en ferai , s'il le faut. Autrefois j'en composais 
pour elle, et je peux bien encore... Justement, c'est 
aujourd'hui 1 anniversaire de notre mariage; cela 
tombe bien. Elle n'y avait pas pensée ni moi non plus; 
c'est égal, c'est une occasion... (Cherchant des vers,) 

jour heureux! jour dont la souTeuance... 

{S'tnterrompant ) Et ma toilette, à laquelle je ne pense 
pas! Cet Edmond va arriver, j'en suis sûr, avec la 
mise la plus soignée, les modes les plus nouvelles; 
tandis que nous autres, maris^ nous nous négligeons. 
C'est un tort; et puisque tous les jours on nous at- 
taque , il faut être tous les jours sous les armes. (Il 
appe(to.) Holà, quelqu'un! Félix! (Cherchant toujours,) 

jour heureux ! jour dont la souveDaace... 

{Aopekmt phis fort.) Eh bien ! viendra-t-on quand j'ap- 
pelle? 

SCÈNE VI. 

DENNEVILLE, GERVAULT. 

GERVAULT, entrant par la porte à gauche de la che- 
minée. Qu'y a-t-il donc, Monsieur? 

DENNKvujf. Ce qu'il y a, morbleu ! voilà une heure 
que j'attends Félix, mon valet de chambre; où estril? 

GERVAULT. Je l'ai vu sortir tout à l'heure. 

DENNEVILLE. Sorti ! quaud je veux m'habiller. Et où 
allaitril? 

GERVAULT. Jc l'ignore. Il donnait le bras à Rosine^ 
la petite ouvrière de Madame. 

DENNEVILLE. Sortir avec une grisette, lui, un homme 
marié! 

GERVAULT. Que voulcz-Tous, Mousicur?.. le mauvais 
exemple. 

DENNEvuxB. Jc Ic chasscrai. 

GERVAULT. Cela n'en vaut pas la peine, et j'aime 
mieux vous donner moi-même ce qui vous est néces- 
saire. 

DENNEVILLE. Jc uc le souffrirai pas. 

GERVAULT. Si, si, Mousicur. (itva dans le cabinet 
prendre t^habit de DenneviUe.) Voici votre habit. 

DENNEvnxB, posse l'habit, en répétant plusieurs fois : 

jour heureux ! jour dont la souvenance... 

(Il se regarde à la psyché.) Ah! quel habit! une coupe 
qui a plus de six mois! quand il me faudrait ce qu il 
y a de plus nouveau. 

GERVAULT. Commc VOUS êtes difficile! vous qui d'or- 
dinaire n'y regardez pas. 

DBNNEvn.LE. C'est qu'aujourd*bui , mon ami, au- 
jourd'hui il s'agit de plaire à ma femme. 

GERVAULT. Il Serait possible. 

DENNEVILLE. Et je te demande pardon si je ne suis 
pas à la conversation, c'est que dans ce moment je 
fais des vers pour elle. 

GERVAULT. i>e9 vcrs! je n'y puis croire encore. 

DENNEVILLE. Cc u'cst pas saus peine. Que le diable 
les «mporte! (7/ continue et cherche des vers.) 



jour heureux! jour dont la souvenance .. 
(U va s'asseoir devcmt la table, et écrit à mesure qu^U 
compose.) 
D'un doux émoi... 

Dieu ! quel ennui ! 

D'un doux émoi fait palpiter mon cœur... 

Oui, mon cœur! joliment. (Cherchant.) 

Jour dont la souTonance... 

(A Gervault.) Voyons, donne-moi une rime énonce. 

GERVAin.T. Echéance. 

DENNEVILLE. Allous donc! Ah! m'y voici. 

Toi dont l'amour... dont la tendre constance. . 

GERVAULT. A mervcille. 

DENNEVn.LE. 

Dont la tentre constance... 

La coquette! qui ce matin encore... c'est égal... 

Dont la tendre constance... 
Ont d'un époux assuré le bonheur. 

Voilà toujours quatre vers de laits; mais j'ai sué sang 
et eau. 

GERVAULT, regardant ses mouvements agités. Je ne 
sais pas comment font les autres poètes; mais je puis 
dire que pour ce qui est des vers, vous les fieûtesd une 
furieuse manière. 

DENNEVILLE. J'cntcuds ma femme, laisse-nous. 

GERVAULT. Tàchcz dc uc lui parler qu'en prose, car 
vous lui feriez peur. 

DENNEVILLE, G pOTt. AUOUS, tCnODS-nOUS SUT nOS 

gardes. 

SCÈNE vn. 

DENNEVILLE, à la table, CAROLINE. 

CAROUNE, en grande parure; eUe sort de son appar- 
tement; et, en entrant, se regarde à la psyché. Me 
voilà prête, et je ne me suis pas pressée; car pour 
monsieur mon mari , sa louable habitude est de me 
faire attendre une heure. 

DENNEVILLE, à poTt, écrivant à la table, et lui tour- 
nant le dos. Toujours pour nous des préventions fa- 
vorables. Voilà comme on nous juge, et cependant 
je suis prêt avant... (Cherchant ^expression.) avant 
l'autre. 

CAROLINE, qui, pendant ce temps , s'est regprdée à la 
pstfché. Il me semble que ma robe est jolie. Tant 
mieux pour moi et puis pour M. Edmond, qui 
est un élégant; car pour mon mari, cela lui est bien 
égal. (DenneviUe fait un geste d'inuoatience, Cardme 
se retourne,) Eh! c'est lui, le voilà. (A haute voix.) 
Monsieur... iS'arrétant.) Eh bien! il ne m'entend pas: 
comme il a l'air occupé! (Le voyant déclasner.\ Ah! 
mon Dieu! est-ce qu'il compose? est-ce qu'il fait des 
vers? lui ! un banquier ! Je voudrais bien les voir ; et 
si je pouvais sans bruit, par-dessus son épaule... 
(Eue s'avance doucement , tandis que DenneviUe la 
regarde du emn de l'œU en continuant à écrire.) 

DENNEVILLE, à part. Elle y vicut. 

CAROLINE, près de lui, et regardant par-dessus son 
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épaule. Si je pouvais seulement lire le titre. (Usant.) 
« A ma femme. » 

DENT«EviLLE, sp levatit et serrant son papier. Quoi ! 
Madame, vous étiez là? 
CAROLINE. Ma vue vous surprend? 
DEKNEviLLE. NoH^ Vraiment ; car j'étais là avec vous. 
CAROLINE. Comment! Monsieur^ il serait vrai? c'é- 
taient des vers pour moi ? 
DENNEYiLLE. VOUS avez donc lu ? quelle indiscrétion ! 
CAROLINE Aucune^ puisqu'ils sont à mon adresse. 
DENNEYiLLE. Saus doutc ; maïs encore faut il qu'ils 
soient dignes de vous. Sans cela ils auront le sort des 
autres, que je déchire a Tinstant. 
CAROLINE. Comment! ce ne sont pas les premiers? 
DENNEviLLB. Nou Vraiment. Presque tous les jours , 
après la Bourse... J'en aurais des volumes. 
CAROLINE. Et je ne les connaissais pas? 
DENNEviLLE. Yous uc Ics Connaîtrez jamais; j'ai trop 
d'amour-propre pour cela. Vous comprenez: des 
épîtres à sa femme, des poésies cor\jugales ; tant de 
gens trouveraient cela si romantique^ je veux dire si 
ridicule ! 
CAROLINE. Pas moi, du moins ; et je fédame Qelle«oi. 
DENNEviLLE. A lu bounc hcurc; dès que j'aurai ter- 
miné, car, avec vous, il n*y a pas moyen de vous faire 
des surprises. 

CAROLINE. Si vraiment; c'en est upe déjà de voir que 
vous pensez à moi. 

DENNEVILLE, soupiront. Eh! mon Dieu, oui; c'est 
malheureusement un tort que j'ai. 
CAROLINE. Comment! Monsieur, un torl? 
DENNEVILLE. Quc je tâchc de cacher à tous les yeux. 
Vous êtes pour moi si indifférente! 
CAROLINE. J'allais vous bire le mémo reproche. 
DENNEVILLE. Il cût été bien injuste ; car si je suis 
ainsi, c'est pour vous plaire, pour être comme vous, 
pour ne point vous tourmenter de mes empressements, 
j'ai fait plus, je vous l'avouerai, j'ai t^hé de m'étour- 
dir, de roc distraire ; j'aurais voulu vous oublier, en 
aimer une autre. 
CAROLINE. Comment! Monsieur! 
DENNEVILLE. C^est au poiut, te le diral-je9 que ces 
jours passés, je m'étais presque laissé entraîner; une 
conquête assez flatteuse. 
CAROLINE, 11 serait possible! 
DENNEVILLE. Ma franohise, du moins, te prouvera 
que j^ai résisté, que j'ai renoncé à toutes ces idées^là 
pour toi, pour toi avant tout, et puis pour oe pauvre 
Edmond, qui, je crois, en est épris. 
CAROLINE, émuê, M. Edmond! ^ 
DENNEVILLE. Moi, d'abord, j'ai tomours respecté les 
droits de l'amitié. Il serait si mal d^ubuser dîp TatTcc- 
tion, de la confiance d'un ami! 
GAROUNE. Et M, Edmond aimait cette dame? 
DENNEViLLa, à part. Je ne suis pas obligé de le ser* 
vir. [Hautn) Lui! il les aime toutes, pas longtemps, 
par exemple ; mais jeune, aimable, répandu dans le 
inonde, il a raison d en agir ainsi i il ne pourrait pas 
y suffire. J'en faisais autant quana j'étais garçon. 
CAROLINE. Quoi ! Mousicur!., 
DENHBviLLE. Nous étioiis camarados, partageant les 
mêmes folies, et je me rappelle, entre autres, que, 
pour aller plus vite, nous avions composé des déclara- 
tions modèles, des circulaires qui servaient dans toutes 
les occasions^ et qu'au besoin on aurait pu litbo- 
graphier. 
CAROLINE. C'était indigne. 
DENNEVILLE. Abomînaiile, et j'en rougisencore quand 



j'y pense ! mais c'était une grande économie de temps ; 
on n'avait pas besoin de chercher ses phrases ; et jo 
me les rappelle encore, tant nous les avons employées 
de fois : « Grâce, grâce, Madame ! » ou Mademoiaelle, 
selon la circonstance. « Grâce (lour un malheureux qui 
« meurt d'amour et de désespoirl » 

CAROLINE, à part. ciel! 

PENNQviLLS. « N'aurea*vous pas pitié de mm tour- 
« ments, Hortcilse? » ou Gabrielle, ou Agathe, ou 
Athénaïs, selon la dénominc^tion. « Ame de ma vie. t 

CAROLINE. Assez, Monsicur, as^z; c'est une hor- 
reur, et je ne conçois pas qu'une femme puisse s'y 
laisser prendre. 

DENNEVILLE, Il v cu a Cependant, ( Voyant Ednwni 
quientre.)CesiEamoï\d\k merveille, les voilà brouillés; 
et je lui permets maintenant de hm l'aimable ! 

SCÈNE Vin. 
DENNPVIULB, EDMOND, CAROLINB. 

EDMOND, à Caroline. Me voilà à voi omlfes, et le 
temps nous seconde : up soleil superbe. Aussi j*ai déjà 
donné rendez-vous à une vingtaine de nos amis qui 
nous attendent dans Tallée de tongohampa pour nous 
servir d'escorte; une cavalcade magnifique. 

CAROLINE. Je vous rcmercie, Monsieur, de cet excès 
d'attention ; mais j'ai changé d*idée, je ne sortirai pas. 

EDMOND. Que dites-vous? 

DENNEVILLE. Comment! chàrtanleT 

CAROLINE. Je resterai chez moi. 

EDMOND, bas, à Pennevith. Y opmpKnds-tu rien? 

DENNEVILLE. Un cnnrice. {A pari-) 11 ftmt bien que 
les amants en supportent aussi, puisqu'ils veulent tout 
partager avec nous. 

EHMONo. Quoi ! vous aurlcz le eourage de perdre une 
si jolie toilette! 

CAR01.INE, froidement. Elle ne sera nas perdue. (Re- 
gardant Dennevûle d'un air aiviiakh) Elle sera pour 
mon mari. 

DENNEVILLE, àpoTt. Qocl airgwicieui ! c'est le contre- 
coup qui m'arrive. 

EDMOND. Certainement c^st un bonheur que tout le 
monde lui enviera. Mais cette l)rillante société , ces 
jeunes gens qui nous attendent... 

CAROLINE, Envoyez-leur une circulaire pour les pré- 
venir. 

EDMOND^ étonné. Une circulaire? 

CAROLINE, toujours froidement. Ou peut-être serall-il 
plus honnête et plus convenable de les rejoindre, et 
je ne vous en empêche pas. 

peNNEViLLE, à part. A merveille, il a son congé! 

EDMOND, interdit. Qu'est-ce que cela veut dire? (JJ<m, 
à DenneviUe,) Et qu'a donc ta femme? H me semble, 
mon ami, qu'elle me renvoie? 

DRMNBviLLi. Ccla m'ou a l'air. Je vois que cala te 
fàobe. 

EDMOND, dfun air d'assurance. Du tout. 

DENNVvtLLB, au00 inquiétude. Comment eela? 

EDMOND. Cest qu'un changement aussi subit tient à 
des causes que nous ignoroiiSjet qui, une fois édairoies, 
tourneront à mon avanlage. 

DENNEVILLE, à part. Ah ! mon Dieu l 
EDMONp. Sois tranquille, j'aurai bientôt rarrange 
tout cela; à la première occasion. 

DENNEVILLE, à part, avec coUrû. Il sera bien habile 
s'il la trouve ; car je ne les quitte plus et j'empèeherai 
bien qu'ils aient désormais la moindre explication. ('< 
passe à la gauche du thédtrt,) 
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SCÈNE IX. 



EDMOND, GERVAULT, DENNEVILLE, CAROUNE. 

GERVADLT, êûtronl poT l» fond, à droUê, à Denne- 
viUe, d'un air embarrassé. Monsieur» quelqu'un vous 
demande dans votre cabinet. 

DENNEV1LLE. Je u^y ftuis pas. 

GERVAULT. Cest ctt quti fai dit; mais la personne... 
(A demi^voiv,) c'est une dame... [Haut.) prétend que 
TOUS complcz sur sa visite, et elle attendra. 

DENMBviLLEy à poTt, Dicu I c'esl Zilid } si ma femme 
savait ! 

EDMOKDy à voio ba9S9, Ne crains rien. (Haut,) Eh 
bien ! mon ami, les affaires avant toul ; ya voir ce que 
c^est, je tiendrai compagnie à ta femme. 

DENMBVIIXE. DU tOUt. 

EDMOND. Et pourquoi donc te gêner? vas-tu faire des 
façons avec moi? Si nous devions aller au Bois, à la 
bonne heure; mais puisque Madame veut rester, cela 
se trouve à merveille. 

psRMKviLtE. Non» vraiment, je ne puis, je ne veux 
pas.., 

EDMOND, préf de lui, à v<m basse. Mais prends donc 
garde, te voilà tout déconcerté. 

DKiniBviaE, à pari. Que faire? 

CAROLINE. Eh! mon Dieul ce qui est bien plus 
simple, priez cette personne de monter ici, au salon. 
[Gervault va pour sortir,) 

DEMMEviLLE, vivemen$. Non pas, non pas, ce ne se- 
rait point convenable. Si ce sont des affaires que moi 
seul dois connaître... {Oervault sort.) 

CAROLINE. Eh bien! alors, allez-y! 

EDMOND. C'est ce que je lui dis. 

DENNEviLLE, kors de /tit, et les regardant alternati- 
vement. Oui, oui, je crois que j'aurai plus tôt fait de 
la renvoyer. Ce ne sera pas long. Quelle leçon! pour 
un instant d'oubli! s'exposer... 

EDMOND. Mais va donc,' mon amij va donc. 

DENNEVILLE. J'y cours, pour revenir plus vile. (// 
sort par le fond à gauche.) 

SCÈNE X. 

CAROUNE, EDMOND. 

EDMOND , à part. Il 3*éloigne, les moments sont pré- 
cieux ! (Haut, à Caroline,) Daignez, Madame, m'écouter 
un instant. 

CAROLINE. Je ne le peux. 

EDMOND, il le faut. Je ne vous parlerai point ici d'un 
amour qui vous déplaît, qui vous est odieux, mais je 
tiens à votre estime ^ à votre amitié : je tiens à me 
jastiGer.., 

Caroline. Vous n'en avez pas besoin. 

EDMOND. Si, Madame; votre accueil me Ta prouvé. 
Qu'ai-je fait? quel est mon crime? 

CAROLINE. Vous me le demandez? je n'ai pas voulu 
hier soir, devant mon mari, devant tout le monde, 
vous rendre ce billet, que vous«viez eu l'audace... 

EDMOND. Madame... 

CAROLINE. Mais je vous dois une réponse, et la ferai 
en peu de mots. VousèttiS fort aimable, mais c'est à 
mes yeux un mérite perdu, et je n'augmenterai point 
le nombre de vos ounquètes. 

iDMOKD. De mes conquêtes ! qui a pu vous dire?.. 

CAROLINE. Des gei|s qui vous connaissent très-bien, 
des amis intimes. 



EDMOND. Votre mari peut-^tre I 

CAROLINE. Je ne nomme personne, mais quand il 
.serait vrai?.. C'est en lui. Monsieur, que j'ai toute 
confiance; et je ne pourrais mieux faire, je crois, 
que de le prendre pour guide, et de suivre ses avis, 

EDMOND. Certainement, il y a tant de gens très-forts 
sur les conseils, et qui seraient peut-être fort embar- 
rassés pour les mettre en pratique. 

CAROLINE. Que voulez-vou-* dire? 

EDMOND. Rien, Madame. Mais il me semble qu'entre 
amis, on devrait avoir plus d'indulgence. Il me semble 
du moins qu'il faut être soi-même bien irréprochable 
pour accuser les autres. 

CAROLINE. Ce qui signifie que la personne dont vous 
parlez ne l'a pas toujours ét^? 

EDMOND. Je ne dis pas cela. 

CAROLINE. Et moi, je le sais, car mon mari m'a tout 
confié, tout avoué. 

EDMOND. ciel! 

CAROLINE. Et loin de lui en vouloir, depuis ce mo- 
ment-là, je Taimc plus que jamais. 

EDMOND, à part, CesX fini! plus d'espoir! {Haut.) 
Quoi ! Madame, il vous a tout raconté? 

CAROLINE. Oui, Monsieur. 

EDMOND. Son rendez-vous? son souper d'aujour- 
d'hui? 

CAROLINE. Un souper! un rendez-vous! 

EDMOND, vivement. Dieu ! vous ne saviez pas?.. 

CAROLINE. Non, Monsieur. 

EDMOND, vivement. Ne me croyez point, je ne sais 
rien. 

CAROLINE. N'espérez pas me donner le change; vous 
achèverez cette confidence, ou je penserai. Monsieur, 
que vous avez voulu perdre Denneville, le calomnier 
à mes yeux. 

EDMOND. Vous pourricz supposer?.. 

CAROLINE. Je crois tout, et ne vous revois de ma vie, 
si vous ne parlez h l'instant. 

EDMOND. mon Dieu ! que faire? 

CAROLINE. Ecoutez, mousicur Edmond, j'aimais mon 
mari, je l'aime plus que tout au monde; mais s'il est 
vrai qu'il m'ait trahie, si vous pouvez m'en donner la 
preuve évidente... 

EDMOND. Vous uc me bannirez plus de votre pré- 
sence, vous me permettrez de vous revoir? 

CAROLINE, avec impaiienoe. Cette preuve... 

EDMONp. Elle est entre mes mains, je l'ai là; mais 
c'est si mal à moi 1 

CAROLINE. Cette preuve ! 

EDMOND. Vous mc promettez que ce soir, à ce bal, 
moi seurserai votre cavalier? 

CAROLINE. Cela dépend de vous. 

EDMOND. Ah ! je suis trop heureux ! mais vous me 
jurez que le plus grand secret?.. 

CAROLINE, n*y UnatU plus. Cette lettre , Monsieur, 
cette lettre ! 

EDMOND, la lui donnant. La voici. Madame, la voici; 
elle m'était adressée, et vous saurez d'abord... 

CAROLINE. C'est bon, c'est bon ! je verrai bien. (Li- 
sant d'une voix émue,) « Mon cher Edmond... » C'est 
daté de ce matin « Si tu veux mon cheval anglais 
« pour quatre mille francs, il est à toi: car j'ai au- 
« jourd'hui besoin d'arçent. J'ai àçayeraes diamants 
« destinés à une jolie remuée, qui veut bien ce soir 
« me donner à souper... n Ah ! je me sens mourir! 

EDMtNO, qui est allé près de la porte, Cest lui. 

CAROLms. Silence ! {Elle reste auprès de la table, Ed- 
mond est au milieu du théâtre.) 
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SCÈNE xr. 



CAROLINE, EDMOND, DENNEVILLE, entrant vive- 
ment et descendant à gauche , tandis que Caroline 
reste à droite. 

DENNEVILLE, à part, avecjoic. Je Tai congédiée, non 
sans peine; et tout est rompu, je respire. 

CAROLINE, qui est restée plongée dans ses réflexions; 
levant les yeux sur Denneville. Ëh bien! Monsieur^ 
cette importante visite?.. 

DENNEViLi.E. L'était moins que je ne croyais; c'é- 
tait un correspondant^ un étranger^ que j'ai con- 
gédié. 

CAROLINE. Déjà! 

DENNEVILLE fait un gesie d'étonnement , et se remet 
sur-le-champ. Voilà un mot peu flatteur pour moi, qui 
me hâtais de revenir auprès de vous. 

CAROLINE, avec ironie. Vous êtes bien bon de songer 
à mes plaisirs; mais vos moments sont si précieux 
que je me reprocherais de vous les faire perdre. 

DENNEVILLE. Il uic scmblc quc je ne puis pas mieux 
les employer. 

CAROLINE, dédaigneusement. C'est joli, mais c'est 
fade, et vous savez que je ne tiens pas aux compli- 
ments. 

DENNEVILLE. Aussl n'en est-ce pas un. (Bas, à Ed- 
mond.) Qu'a-t-elle donc? 

EDMOND. Un caprice, sans doute. (A part.) Chacun 
son tour. 

DENNEVILLE. J'avais demandé aujourd'hui le dîner 
de bonne heure, pour que nous fussions libres plus 
tôt. 

CAROLINE. Vous avicz peur que la soirée ne fût pas 
assez longue? 

DENNEVILLE. QuC ditCS-VOUS? 

CAROLINE. Moi? rien. (A Edmond, d'un air ai^ 
mable.) Monsieur nous fait-il le plaisir de dîner avec 
nous? 

EDMOND. Impossible, Madame, j'avais une invitation. 

DENNEVILLE. Tant micux , il va s'en aller' plus tôt. 
[Passant entre Edmond et Caroline.) Si vous voulez 
alors, chère amie, que nous passions dans la salle à 
manger? 

CAROLINE. Cest trop tôt, je n'ai pas faim. 

DENNEVILLE, avec impatience. Comment!... {Se re- 
prenant, et avec douceur.) Comme vous voudrez, nous 
attendrons. 

CAROLINE. Cest inutile, je ne me mettrai pas à table. 
Mais que cela ne vous empêche pas... Je vais rentrer 
dans mon appartement jusqu'à l'heure du bal. 

DENNEVILLE. Y pCUSCZ-VOUS, déjà? 

CAROLINE. J'en aurai plus de t43mps pour ma toi- 
lette. [Regardant Edmond.) Car je veux être très-belle. 

DENNEVILLE. Vous comptcz douc allcr à ce bal î 

CAROLINE. Le moyen de s'en dispenser? ma tante m'y 
attend, et vous m a.ez ordonné d'y aller. 

DENNEVILLE. Ordonué? jc croyais vous avoir priée... 

CAROLINE. C'est ce que je voulais dire ; une prière 
de mari, c'est un ordre. 

DENNEVILLE. Et sl jc VOUS... priais» maintenant, de 
n'y plus aller? 

CAROLINE. Il serait trop tard ; ma toilette est prête, 
ma parure est cominanaée. 

DENNEVILLE, à part. Ah! quelle patience!.. 

CAROLINE. Et à ce sujet, monsieur Edmond, il faut 
que je vous consulte. Que me conseillez-vous? de mon 



collier en opales, ou en saphirs? c'est à voire goût. 

EDMOND. Moi, Madame? 

CAROLINE. Sans doute, cela vous regarde! puisque 
c'est vous qui devez me donner la main. 

DENNEVILLE, à part. C'cst trop fort. [Haut, avec chor 
leur.) Et moi, Madame, je ne veux pas. 

CAROLINE. Qu'est-ce donc? 

DENNEVILLE, d^unton plus douoo. Je ne veux pas vous 
contraindre, et vous êtes la maîtresse ; mais si je vous 
y accompagnais... [Regardant Edmond.) Edmond a 
tressailli. 

CAROLINE. Vous, Monsicur, qui ne venez jamais chez 
ma tante, qui êtes brouillé avec elle? 

DENNEVILLE, à poTt. Cela la contrarie. 

CAROLINE. Comme vous le disiez ce matin, cela pa- 
raîtrait fort singulier. D'ailleurs, vous avez, sans 
doute, pour votre soirée, d'autres occupations, plus 
agréables, qui vous retiendront. 

DENNEVILLE, à part, les regardant. Ils sont d'accord. 
[Haut, à Caroline.) De quelles occupations voulez-vous 
parler? 

. CAROLINE. Que sais-je? de celles que les maris ont 
toujours, et que les femmes ne peuvent connaître. 

DENNEVILLE, àpart.Quelle idée ! soupçonnerait-elle?.. 

CAROLINE. Je vous laisse. Monsieur. (Passant entre 
DenneviUe et Edmond. A Edmond.) A tantôt, mon- 
sieur Edmond. 

EDMOND. 

Air : Travaillons, Mesdemoiselles, 
Adieu donc, adieu. Madame. 
Ah ! n'aUez pas oublier 
L'honneur qu'ici je réclame ; 
Je suis votre chevalier. 
CAROLINE, d'un air gracieux, 
A ce soir. 

EDMOND. 

De la prudence. 
DENNEVILLE, les suivont des yeux. 
Oui, son trouble le trahit. 
Ce regard d'intelUgence... 
Plus de doute ; il a tout dit. 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

Adien donc, adieu. Madame. 
Ah ! n'allez pas oublier 
L'honneur qu'ici je réclame; 
Je suis votre chevalier. 

CAROLINE. 

Adieu dotfc : qu'une autre dame 
Ne fasse pas oublier 
L*honneur qu'ici je réclame; 
Vous êtes mon chevalier. 

DENNEVILLE. 

De courroux mon cœur «'enflamme; 
Mais n^allons pas m'oublier : 
Nous verrons si de ma femme 
Il sera le chevaUer. 
[Caroline sort, Edmond la reconduit jusqu'à la porte 
de son appartement,) 

SCÈNE XII. 

DENNEVILLE, EDMOND. 

DENNEVILLE, à part, pendant ou'Edmond reconduit 
sa femme. Tout s'explique, il lui a parlé de Zilia; 
mais comme tout est rompu, que je ne la reverrai plus^ 
qu'il n'existe aucune preuve... Dieu! et ma lettre d«! 
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ce matin ! s'il Ta montrée, c'est fait de moi ! Mais com- 
ment le savoir ? 

EDMOND, après avoir reconduit madame Denneville , 
reprend sur un fauteuil son chapeau et ses gants qu'il 
met, et va pour sortir. Adieu, nïon ami. 

DENNEVILLE, se retoumont et l'apercevant près de la 
porU, Eh bien! tu t'en vas! 

EDMOND. Oui. Tu sais aue je dîne en ville, et je n'ai 
que le temps de passer cliez moi. 

DENNEVILLE. Ah! tu pHSses chez loi? eh bien ! en- 
voie-moi de l'argent, lescinq mille francsde moncheval. 

EDMOND, revenant. Qu'est-ce que tu dis donc? cinq 
mille francs ! tu me Tas vendu quatre. 

hEXfKRMLLE, tranquillement. Je le l'ai vendu cinq. 

EDMOND. Tu es dans l'erreur ! 

DENNEVILLE. Jc fassurc quc non ! 

EDMOND. Tu m'as écrit ce malin, et de ta main, quatre 
mille francs en toutes lettres ; et je puis le prouver... 
(H va pour fouiller dans sa poche et s'arrête.) 

DENNEVILLE. souriont. En tout cas, voyons, relisons. 

EDMOND, troublé. Non, non, c'est inutile, puisque tu 
tiens aux cinq mille francs... 

DENNEVILLE. Du tout; si jc l'aiécrit, c'est autre chose, 
et je ne reviens pas sur ma parole ; ce qui est écrit est 
écrit. Voyons mon billet. 

EDMOND, embarrassé. Ton billet ? 

DENNEVILLE. Tu l'as ffiis cc matin là, dans ton gilet ; 
et comme tu n'en as pas changé... 

EDMOND. Tu crois ? c'est possible, je ne sais. 

DENNEVILLE, à poTt. Il De l'a plus, il est entre les 
mains de Caroline. 

EDMOND. Mais du reste, à quoi bon? je te répète que 
je m'en rapporte à toi ; et dès que tu dis cinq mille 
francs, ça suffit, et je vais te les envoyer. (Il va vers 
la porte.) 

DENNEVILLE. NoD, apportc-lcs toi-mèmc ici, ce soir, 
en venant prendre ma femme, parceque j'ai à te parler. 

EDMOND, revenant. Et sur quoi ? 

DENNEVILLE. Tu Ic sauras ; toi qui es l'ami de la 
maison, il faut bien que tu saches tout. 

EDMOND. Ah ! mon Dieu l de quel air me dis-tu cela? 
et qu'as-tu donc ? 

DENNEVILLE. Moi ! ricu. A ce soir, mon bon ami. 

EDMOND. A œ soir? (Il sort.) 

SCÈNE xm. 

DENNEVILLE, seul. J'ai manqué me trahir, et i'al- 
lais tout gâter. 11 st'ra toujours temps d'en venir là, si 
je ne réussis pas. Jusqu'ici la guerre était franche et 
loyale, comme on la fait dans tous les ménagps civi- 
lisés; mais vouloir réussir par la trahison, livrer les 
secrets du mari, manquer au droit des gens ! c'est là 
ce qui doit lui porter malheur, et ce qui me donne 
bon espoir. Ma cause est si juste ! 

Air de la Sentinelle. 
C'est un mari qui lui-même défend 
Et son honneur et ses droits qu'il réclame; 
C'est un mari redevenaot amant 
Pour mériter et conquérir sa femme. 

Veillez sur moi, sexe enchanteur ! 
TOUS à qui mes vœux se recommandent; 

Soyez mon dieu, mon protecteur, 
Faites aujourd'hui mon bonheur. 
Et que vos maris vous le rendent. 



SCÈNE XIV. 



DENNEVILLE, GERVAULT. Un domestique apporte un 
candélabre qu'il place sur le bureau de Denneville. 

DENNEVILLE. C'cst toi, Gcrvault; que me veux-tu? 

GERVAULT. Le dîncF qui depuis deux heures nous 
attend. 

DENNEVILLE. Jc n'ai pas le temps, je ne dînerai pas. 

GERVAULT. Est CC quc VOUS faitcs encore des vers? 

DENNEVILLE. Pourquoi cela? 

GERVAULT. Ou dit quc les poêles ne mangent pas. 

DENNEVILLE. Ouî, autrefois, mais maintenant!.. Hé 
bien ! où est ma femme? 

GERVAULT. Dans son appartement avec deux femmes 
de chambre. 

DENNEVILLE. Déjà à sa toilette? 

GERVAULT. Une toilette magnifique. 

DENNEVILLE, à poirt. Et pcuscr que c'est pour un 
autre! comme c'est agréable! 

GERVAULT. J'étais entré pour la prévenir, et elle a 
répondu juste comme vous. Il paraît qu'on ne mange 
plus dans la maison. C'est uneéconomie ! 

DENNEVILLE. Toi qui Ics aimcs! 

GERVAULT. Pas cclles-là. 

DENNEVILLE. Lc plaisir du bal lui fait tout oublier, 
et sans doute elle était bien gaie. 

GERVAULT. Pas trop! il me semble au contraire que 
son air jurait avec sa toilette. Elle tenait à la main 
et relisait de temps en temps un petit billet. 

DENNEVILLE. Cicl! , . 

GERVAULT. OÙ j'ai CTU reconnaître votre écriture; 
c'étaient vos vers sans doute? 

DENNEVILLE. Ouî! (A part.) C'est ma lettre de ce 
matin. Cette maudite lettre, dont je ne sais comment 
naralvser l'effet ! 

GERVAULT. Elle était de mauvaise humeur contre 
tout le monde, contre ses femmes do chambre, contre 
sa robe de gaze, contre un colier d'opales qui n'allait 
pas, et qui lui semblait affreux. 

DENNEVILLE. Il scrait vrai! attwds, attends. (// va à 
son bureau, ouvre un tiroir, et en tire Vécrin, quU 
donne à Gervaidt.) Tiens, porte-lui cet écrin. 

GERVAULT. Lcs diamauts de ce matin, c'était pour 
elle? 

DENNEVILLE. Eh! oui sans doutc, une surprise. 

GERVAULT. Ah! Mousicur, Monsieur, mille fois par- 
don de ce que je vous ai dit tantôt! je croyais que ces 
diamants-là devaient s'en aller... en pirouettes. 

DENNEVILLE. Qu'est-ce que c'est? 

GERVAULT. Si j'avais su... c'est trè&-bien, très-bien, 
Monsieur. Donnez toujours des diamants à Madame; 
ça vous fait honneur, ça lui fait plaisir, et ça ne sort 
pas de la maison. (Il sort.) 

SCÈNE XV. 

DENNEVILLE, seul. Que dira-t-elle en les recevant? 
Allons, voici le moment; si la colère, si le dépit ra- 
nimaient seuls contre moi, je peui par mes soins et 
par ma tendn^sse lui faire oublier mes torts, peut- 
être lui prouver mon innocence. Si elle nj'aime en- 
core, je la persuaderai sans peine, elle m'y aidera: 
l'amour véritable ne demande t^u'à s'abuser lui-même ; 
mais si elle ne m'aime plus, si je ne puis lui faire sa- 
crifier ce bal, si elle veut y aller avec Edmond, alors 
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et malgré moi^ il faudra bion ., C'est elle ; ah ! qu'elle 
est jolie ainsi ! 

SCÈNE XVI. 

DENNEVILLE; CAROLINE, en toileUe de hdet ses 
diamants à la marn* 

ciMOuvEf entrant vivement. Comment! Monsieur, 
dois-je en croire Gervanll? et cet écrin qu'il m'a ap- 
porté vionUil réellement?.. 

DENNEVILLE, d'un ait de reproche. De ma part? une 
simple galanterie, une attention de moi vous semble- 
t-elle donc une chose impossible? 

CKf^ou»^, embarrassée. Non, vraiment! mais dans la 
circonstancié où nous sommes... 

DENNEVILLE. Circonstance très -favorable. N'allez- 
vous pas au bal ce soir? 

CAROLINE. Oui, Monsieur j et je ne sais comment 
vous remercier... 

DENNEVILLE. En Ics acceptant, 

CAROLINE^ hésitant. Moi? 

DENNEVILLE. Je VOUS en prie« 

CAROLINE, à part^ et tout en fgardanUts diamants. 
Au fait, il est possible qu'il ait eu des remords, qu'il 
se soit repenti, il faut de Tindulgencei et si ce n'était 
le souper de ce soir,., 

DENNEVILLE. Hé bicu, Madame? 

CAROLINE, Puisque vous l'exigez... {Elle se placé de- 
vant la psyché.) 

DENNEVILLE, Daas mou lutéràt, 

CAROLINE. Comment cela? 

DiiNNisvii.ui. A ce bal, où vous allez sans moi... 

Am ; Pmr k trouver f arrive en Allemagne (d'ÏBLVA.) 
En vous voyant arriver lous les armes. 
J'entends déjà les compliments galants; 
La plupart soront pour vos charmes^ 
Quelques-uns pour vos diamants. 
Astre brillant, tous allez apparaître ! 
Et chaque fois que, plein d'uD douK émoi, 
Oo s'écrira : Qu'elle tst belle! peut-être 
Sans le vouloir vous penserez à moi. 
Quand on dira : Qu'elle est belle / peut-être 
Sans le vouloir vous penserez k moi, 
{Pendant le couplet, Caroline a plaoé ses dkmanis, 
mis le collier y attaché les boucles d'oreille.) 

CAROLINE. Je n'ai pas besoin de cela ! {Soupirant.) 
Et souvent, au contraire, on désirerait oublier. 

DENNEVILLE. QuC ditOS'-VOUS? 

CAROLINE, se regardant devant la glace. Rien. Gom- 
ment me trouvei-'Vous? 

DENtfBviLLE. Ah! VOUS n'étos que trop jolie. 

CAROLINE. Trop! pourquoi? 

DENNEVILLE. Parcc qu'à ce bal , comme je voua te 

. disais tout à Theure. vous allez être entourée par tous 

les fats et élégants de Paris. 

CAROLINE, s'assemnt. Je l'espère bien. 

DENNEVILLE. Je Ics vois d'ici s'anpuyer sur le dos de 
votre chaise. {Il s'appuie sur la chaise.) 

cAaoLiNK, Prene« garde, Monsieur, ae me cbiffon 
ner. 

DENNKviLLE. Ne cralgncz rien. Je les vois se pencber 
vers vous, {Il se penche vers Car<^ine.) 

CAROLINE. A peu près comsie vous voilà. 

DENNEVILLE. C'est vrail Et aoùa pouvou» svppcuier 
que nous y sommes. 

QA»ouiiB, C'est facile. 



DKNNEV1LLE, s'appuyoHt négligemmefU sur sa ehaitê. 

Ils vous diront que jamais vous n'avez été plus joUe, 
quNls n*ont jamais rien vu de plus piquant et de plus 
attrayant. 

CAROLINE. Diront-ils vrai? 

DENNEVILLE. Oui, si j'en juge diaprés moi. Ils ajou- 
teront qu'il règne dans votre toilette, dans cette lé- 
gère parure, un bon goût, une grâce que Ton sent, 
que l'on devine, et que par bonbeur on ne peut 
rendre ; car son plus grand charme est d'être indéfi- 
nissable. 

CAROLINE. Vous croyez qu'ils diront cela? 

DENNEVILLE. Je u'cu doutc point. 

CAROLINE. Et moi, je doute qu'ils le disent aussi 
bien. 

Am : Monseigneur l'a défendu (de madàmi P. Dd- 
chahrge). 

premier couplet. 
Savez-vous. c'est iDeroyable, 
Que, quand vous le vQulei bien, 
Vous êtes vraiment aimable? 

DENNEVILLE. 

Mais cela ne coûte rien 
Près d'une femme joUe. 

CAROLINE. 

Prenei garde, c'est fort mal ; 
Vous! de la galanterie) 

DENNEVILLE. 

puisque nous sommes au bal. 

DEUXIÈME COUPLET. 
CAROUNE. 

En voyant cet air si tendre, 
A d'autres temps Je pensais; 
Oul^ l'on s'y laisserait prendre> 
Et Je crois que J'éeoqtais ; 
J'ep étais presque attendrie. 

DBNNEV1LLR. 

Prenei garde, c'est fort mal; 
Vous! de la eoquetterlel 

CAROLIMB. 

Puisque nous sommes au bal. 

DENNEVILLE. Vous voyex ftlors le danger d'y aller, 
pour une femme ! 

CAROLINE. Vous vo^fV alors^ quand on est mari, le 
danger de n'y pas aller ! 

DENNBV1LLK. QuRud on M le peut pas, quand on a 
des motifs pour rester che? soi. 

GAROUNE, vivement et se levant. Voua, Monsieur, 
VOUS, des motifii ! vous osez en convenir ! 

DENNEVILLE. Sans doutc, et peûl^tre, si vous les 
connaissiex.., 

CAROLiMK, d'un ton de repirache. Ah! vous voua gar- 
deriez bien de me les apprendre. 

DENNEVILLE^ froidement. Nullement, et .si vous y 
tenez, ce que le ne crois pas, je puis tout vous avouer. 

CAROLINE. Si j*y tiens! Ah! parlex. Monsieur, parlez; 
mais n'espérez pas me tromper. 11 me faut une en- 
tière franchise^ et peut-être alors je verrai. Bh bien ! 
Monsieur? 

DENNEVILLE. Ëcoutcz ! jc cfois entendre udq voiture, 
on vient vous chercher. 

CAROLINE. Ah! mon Dieu! 

DENNEVILLE. Nou, noii, ja voiture passe, 

CAROLINE. Heureusement. 

DENNEVILLE. Savez-vous Quc votre chevalier vous fait 
attendre? c'est fort mal, il fait le mari. 
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Caroline. C'est posnible, 

0^NBvii.LK. Il me aérobie alors que je puis faire IV 

cAROLiNB. Vous, MoDsieur ! c'est un rôle que vous 
avei oublié. 

DKNNKviui. Que 70ul<i(«vous! ce ne sont point de 
ces rôles qu'on puii^se Jouer seul. Il faut ôtre stxondé, 
il faut quelqu'un qui puisse vous entendre^ et jo n'ai 
point ce bonbwir ! Ilans ce moment, par exemple^ 
plein des plus doux souvenirs, je crois vous voir, il y 
a deux ans, à pareil jour^ parée comme aujourd'hui^ 
aussi brillante, aussi jolits ah ! mille tn^ pluK encore, 
car alors vous m'aimiei, vous juriez de m'aimer sans 
ce8<^e. 

cAftOLinv. ciel ! 

DEiiNEviLLE. Que sout deveuus vos serments, vous 
qui ne vous rappelez même plus le jour où ils furent 
prononcés? 

CAROUNE. Quoi ! c'est l'anniversaire de notre ma- 
riage! 

DE7INEV1LLE. Ouî, Cafolinc ; oui^ c'est aujourd'hui 
le 5 février, et seul j'y avais pensé; c'était pour le 
célébrer, qu'en secret, cît sans en parltrr à |»ersonne, 
je vous avais préparé celte surprise, ces diamants. 

CAROLINE. Il se pourrait! 

DENNEV1LLE. Tcspérais mi( uxeucorc; j'avais fait un 
projet, un rêve ; je voulais, en mémoire de ce jour, 
souper ici en tète-à-tête avec vous. 

CAROLinE. Qu'entend &-je? 

DEifNEviLLE. Le bonhcur n'a pas besoin de témoins, 
et je me faisais une si douce idée d'une soirée passée 
auprësd'une femme charmante, auprès de la mienne... 
mais elle va au bal, elle a d'autres projets, et tous mes 
efforts n'oni pu l'y faire renoncer. 

CAROLiKE. mon ami! mon ami! que j'étais cou- 
pable ! Je m'en punirai, tu sauras tout. 

DENNEVILLE. Quoi doOC ? 

CAROLINE. Je ne veux plus rien avoir de caché pour 
toi, cela rend troo malheureuse. Apprends donc 
qu'on m'entourait a'hommages, qu'on me faisait la 
cour. 

DENNEVTLLE. Jc UC VCUX Hcn SdVOir. 

CAROLINE. Ah ! ce n'est pas pour toi, c'est pour moi- 
même ! ton ami Edmond, tout le premier, il m'aimait, 
ce n'est pas ma faute. 

DENNEViLLE, secouotU la tête. C'est peut-être la 
mienne ? 

CAROLINE. C'est possible, c'est toi qui le voulais. 
Quoique insensible à leurs hommages, j'en étais flat- 
tée, et peut-être qu'un jour... 

DENNEVILLE. Ciel ! 

CAROLINE. On ne sait pas ce qui peut arriver. La 
preuve, c'est qu'hier il a osé me faire une déclaration 
écrite. 

DENNEVILLE. Vraiment! 

CAROLINE. Oui, une vraie déclaration. Je ne sais ce 
que j'en ai fait, je l'ai perdue ; sans cela je te la mon- 
trerais. Et vois jusqu'où la colère peut nous mener : 
moi, qui jusqu'à présent l'avais dédaigné, maltraité, 
j'étais si fâchée contre toi, que je ne sais vraiment... 

DENNEVILLE, à part, Dicu : il /(ail temps. 

CAROLINE. Et le plus indiguc, c'est que je t'accusais 
à tort. 

Air de Téniers. 
Moi t'accaser I est-ce possible? 
PardoD ne-moi, je souffrais tant ! 
Car je songeais à cette lettre horrible. 



Qui ne m'a pai quittée un seul instant. 
Je l'emportais à ce bal qui B'appréte. 
Comme un tourment, elle est là sur mon sein, 

(La lui donnant,] 
fieus. Tu le tois, sous les habits de fétOi 
Il est souYeut bien du chagrin. 

DENNEVILLE, la prenant. Ma lettre à Edmond. 

CAROLINE. Oui, voilà ce qui m'avait abusée. Cesdia- 
manls, ce tètc-à-téte avec une jolie femme... je ne 
|)ouvais pas penstT à moi, et je le soupçonnais, quand 
je suis seule coupable. 

DENNEVILLE, essuyant une larme. Pauvre flamme I 
(Avec chaleur.) Non, Caroline, non : tu sauras tout : 
c'est moi .. 

CAROLINE. Eh bien ! nous le sommes tous deux, par- 
donnons-nous mutuellement. Je n'ai pas besoin de te 
dire que je ne vais plus à ce bal. 

DENNEVILLE. Vraiment! 

CAROLINE. Je roste ici près de toi. Je viens te deman- 
der à souper. Me n^fustras-tu ? aussi bien je meurs 
de faim : car, par caprice, je n'ai point dîné. 

DENNEVILLE. Moi liOU pluS. 

CAROLINE. Tu vois bien que nous nous entendions! 

DENNEViLLEt Et la belle toilette? 

CAROLINE. Elle aura été pour toi seul, et maintenant 
elle me pi;se, elle me fatigue, il me tarde de m'en dé- 
livrer. Sonne ma femme de chambre. (Dennf ville va 
pour tirer le cordon de la sonnette. Caroline f arrête.) 
Ah ! j'oubliais que je lui ai donné congé pour la soirée, 
mais je m'en passt^rai bien. (Elle va près delà glace.) 
Mtm am?« voulez-vous m'ôter mon agrafe. 

DENNEVILLE, vivemcnt. Bien volontiers. (S'arrétant,) 
Non, non, on vient. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents; GERVAULT, puis EDMOND. 

GERVAULT, entrant par le fond à droite. Voici mon- 
sieur Edmond, qui demande si Madame est visible. 
DENNEVILLE. Oui, sans doute. 

EDMOND, entrant en grande toilette de bal. 
Air : Ah! le beau bal (de la Fiancée). 
Ah! le beau bal! ah! la belle moirée 1 
Od nous attend, et de ce bal joyeux 
J'entends déjà les sons harmonieux. 
Eh! mais, que yois-je* à peine ôles-vous préparée? 
Ma voiture est en bas, hàtous-nous de partir; 
Chaque instant de retard nous dérobe au plaisir. 

ENSEMRLB. 
EDMOND. 

Ah ! le beau bal ! la belle soirée ! 
H:\ton8-nous de partir. 

DENNEVILLE ET CAROLINE. 

Ah! quel moment! quelle belle soirée! 
Pour tous deux quel plaisir! 

CAROLINE. J'en suis fâchée, Monsieur, mais je suis 
revenue du bal, ou plutôt je n\ vais pas. 

EDMOND , à part. ciel ! (Haut.) Je comprends ; 
votre mari a exigé... 

CAROLINE. Non, c'est moi qui veux rester. 

DENNEVILLE. Oui, uous passous la soirée en famille. 
Mon cher Gervauli, voulez-vous avoir la bonté de 
dire qu'on nous serve à souper? 

GERVAULT. Daus la salle à manger? 
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DENNEY1LLE. NoD^ dans la chambre de ma femme ^ 
près du feu. 

EDMOND^ étonné. A souper? 

DENNEYiLLE. Je ne t'invite pas^ mon ami, parce que 
c'est trop bourgeois; mais j'ai avant tout des excuses 
à te faire. 

EDMOND. A moi ! 

DENNEviLLE. Oui^ tu avais raison tantôt, c'csl bien 
quatre mille francs que je t'avais vendu mon cheval. 

EDMOND. Comment? 

DENNEviLLE, lut montrant la lettre. Vois plutôl, c'é- 
tait, parbleu, écrit en toutes lettres. 

EDMOND, à part. 11 sait tout. 

DENNEviLLE , ovec bonhomte. C'est étonnant comme 
on peut se tromper! mais dans ce monde {Regardant 
Caroline.) il ne s'agit que de s'entendre. 



EDMOND. Je comprends^ et je m'en vais. 

DENNEVILLE , à part. Et , comme tu es attendu au 
bal, je ne veux pas te retenir. Gcrvault, faites éclai- 
rer monsieur le comte. 

GERVAULT, prencmt le candélabre qui est stir le bu- 
reau de DenneviUe. Avec plaisir. (A part, montrant 
Edmond.) Les amants s'en vont, (Montrant DenneviUe 
et sa femme.) le bonheur reste ; voilà la morale des 
ménages. Je vais retrouver madame Gervault. 

DENNEVILLE, à Edmond , qui est près de la porte du 
fond à droite. Bonsoir, mon ami. 

EDMOND, soupirant. Bonsoir. (Edmond est fnrès de 
la porte du fond, éclairé par Gervault , qui tient un 
flambeau. Denneville, tf>nant le bras de sa femme, va 
pour entrer avec elle dans la chambre à gauche. La 
toile tombe. 



FIN DE LA SECONDE AKNVB* 
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■N •ociBTB Arme «. mortel. 



|)^rdonna0(6. 



M. DE WUKTZB0UR6, conseiUer aolique. 
MADAME DE WURTZBOURG. 
HÉLÈNE, leurnièce. 
REYNOLDS. 



LE DOCTEUR SCHULTZ. 

FRÉDÉRIC STOP, sous-lieuteDant au régimeDi 

de l'archiduc Charles. 
HANTZ , senriteur de Reynolds. 



La Mcènê Je poiie en Attemagne : au premier acte, dans la chambre de Reynolds: au deuxième acte, à la maison 

de campajfne de Jf. Wurtzbourg. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le cabinet de Reynolds : la biblio- 
thèque occupe le fond et les parties latérales; plusieurs 
objets d'histoire naturelle, bustes, coquillages, armures 
antiques an-dessus , des libres. A droite de l'acteur, et 
un peu sur le devant, une grande table chargée de livres 
de toute espèce, papiers, globes, cartes de géogra- 
phie, etc. Du même côté, et au fond^ la porte de la 
chambre à coucher. Porte d'entrée au fond. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
HÉLÈNE, HANTZ. 

HÉLÈNE, ent^rauvrant la joorte. Il n'est pas là? 

BANT2. Non, Mademoiselle. 

HÉii:NE« à l^ antichambre, Rostez, Catherine, et al- 
lendez-moi. [A Hantz.) Comment va-t-il ce malin ? 

HLkyn, Mieux, grâce à vous : car, sans vos bontés, 
c'en était fait de mon cher et nonoré maître. 

HÉLÈNE. Ne parlons pas de cela. 

HANTZ. Vous qui, tous les jours, du premier étage 
où vous demeurez, ne craignez pas de monter ici au 
quatrième, pour apporter ofes soins et des consola- 
tions à un pauvre malade. 

HÉLÈNE, souriant. Qui, grâc« au ciel, ne l'est plus , 
car je vois qu'il est sorti ; et il a même oublie que 
c'était le jour de ma leçon. Vous lui direz que ce n'est 
pas bien. 

HANTZ, la retenant. Ah ! restez. Mademoiselle, res- 
tez ; il va rentrer : il seraitfàché de ne pas vous avoirvue. 

HÉLÈNE. 

Air du vaudeville de VÉcu de six francs. 
Allons, parfois donc il se fâche? 

HANTZ. 

Lui!., jamais... je le connais bien. 
Travaillant toujours sans reUche, 
Il ne dit rien, ne s' mèl' de rien ; 
Tout ce qu'on fait est toigours bien. 
Mes caprices, quels qu'ils puissent être. 



En tout temps par lui sont soufferts ; 
Et d' puis six ans que je le sers. 
C'est toujours moi qui suis le mattre. 

HÉLÈNE. Et comment Tavez-vous connu? 

HANTZ. Je ne le connaissais pas, ni lui non plus : Tai 
été pendant quarante ans bedeau et suisse à la cathé- 
drale de C(»logne, je dis bedeau et suisse, car je rem- 
plissais alternativement les deux emplois quand le 
suisse était malade, c'est moi qui tenais sa place, et 
sans vouloir dire de mal de mes anciens seigneuré... 
devenu vieux, ils m'ont mis à la porte, sans un florin 
dans ma poche ; moi ! un invalide ; presque un ancien 
militaire... car, lorsque, pendant quarante ans, on a 
porté la hallebarde... 

HÉLÈNE. C'est juste. 

HANTZ. J'étais donc sur le pavé^ et prêt à mourir de 
faim ; car, je vous le demande, a quoi peut servir un 
bedeau destitué?., lorsqu'on passant dans la rue , je 
heurte violemment, et sans l'apercevoir, un homme 
qui lisait en marchant, et qui était si peu sur ses 
gardes, qu'il fut renversé du coup; c'était le profes- 
seur Reynolds. 

HÉLÈNE. Et voilà comment vous vous êtes rencontrés 
la première fois? 

HANTZ. Oui, Mademoiselle; et quoiqu'il eût une large 
bosse au front, il me remerciait de son livre qui était 
tombé, el que je lui rendais en l'essuyant ae mon 
mieux; de la il vint à m'interroger, et quand il apprit 

Air du vaudeville du Charlatanisme. 

Ou' j'étais vieux. Infirme, et sans bien. 

Et, quelque état que je choisisse. 

Que je n'étais plus bon à rien... 

Lors, U me prit à son service. 

Près de lui, depuis ce moment. 

Je jouis de tous les avantages. 

Car il me paie exactement 

Pour ne rieu faire, et franchement. 

Je ne lui vole pas ses gages. 

HÉLÈNE. Plus je regarde son cabinet, sa bibliothèque, 
plus je le trouve heureux ici !.. c'est un vrai paradis ! 
HANTZ. Hum! hum!., un paradis!., pas tout à fait 
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le paradis^ si je mVn souviens^ c'est un beau jardin 
en plein air; tandis qu'ici... 

BÉ ÈNE. Mon Dieu ! le paradis est partout où Ton est 
heureui. (Regardant les livres de la bibliothèque,) Et 
je ne vois pas là ses ouvrages à lui, ceux qu'il a com- 
posés; ils sont dans toutt'S les biblitithèques, excepté 
dans la sienne... car tu ne sais pas que ton maître, le 
docte Reynolds, est un homme d un grand talent, d'im 
immense .sîwoir, qui sera un jour un des plus beaux 
génies de T Allemagne. 

UKHTZ, Vous croyez?., tant pis. 

HÉLÈNE. Et pourquoi donc? 

HANTZ Voyez où cela le mène : à être malade, à se 
tuer! Et comment en serait-il autrement?., il ne fait 
pas autre chose qu»? lire et écrire depuis le matin jtis- 
u'au soir, et quelquefois même toute la nuit ; pas 
i'air, pas d'exercice...' ça lui épaissit le sang^ et il 
mourra quelque jour d'apoplexie. 

HÉLÈNE, effrayée. Ah! mon Dieu! 

HANTZ. Et à son âge ! car il est jeune encore^ il a à 
peine trente-quatre ans. 

HÉLÈNE. Vraiment ! 

HANTZ. (Test Tctude qtli le vieillit; et puis, faut-Il 
s'étonner qu'il soit si triste, si mélancolique?., tou- 
jours courbé sur ce qu'il a[)pellc des ckîssiques, de 
gros livres grecs et latins qui lui donnent un tas d'i- 
dées diaboliques et païennes; car voyez-vous. Mam'- 
selle.. un nouveau classique, c'est ni plus ni moins 
qu'un païen ; et vrai, là, sans médisancci je crois que 
mon maître en tient un peu. 

HÉLÈNE. Y pt^nsezvous? 

HANTZ. Hélas! oui ; quand par hasard la procession 
passe sous nos fenêtres, et qu'on entend ces belles voix 
de chantres^ et cette douce musi({ue des serpents, il 
n'y tient plus^ il jette sa plume, il se démène comme 
Ai on l'exorcisait : est-ce étonnant ! 

HÉLÈNE. Sans aoute ; car M. Reynolds est si hon- 
nête homme, si boni.. 

HANTZ. Lui! il aime tout le monde; quand je dis 
tout le monde, faut pourtant en excepter les chaudron- 
niers, les armuriers^ les serruriers, les maréchaux!., 
et les tambours donc!., oh! les tambours le mettent 
aux champs ; et quand il y a une rcvue^ ou une pa- 
rade, il n y est plus. 

SCÈNE IL 
Les précédents^ REYNOLDS. 

REYNOLDS, son chopeau sur la tête, et un livre à la 
main. Bille édition, ma foi!., édition do 1560^ les 
anci('ns sont nos maîtres in tout, (keyardanl avec len- 
dresse le livre qu'il tient,) excepté en imprimerie. 

HANTZ, voulant V interrompre. Monsieur... 

REYNOLDS, regardant son livre. Ils ne connaissent pas 
lesElzevirs^ les Didot, lesCrapelet!.. Les t)elles pages ! 
comme elles sont noires, et moisies par le temps!., 
je défierais toute l'universîléd'en déchiffrer une lettre ! 

HANTZ, à Hélène. En vuilà encore pour quinze jours 
sans boire ni manger; parlez-lui, Mademoiselle, car 
moi, il ne m'entendra jamais. 

héusne, s'approchant de Reynolds quiest plongé dans 
la lecture. Monsieur Revnoldsl.. point de réponse... 
(Le tirant par son habu) Mon cher maître ! 

REYNOLDS. Ah! c'cst VOUS, Hélène! vous, ma bien- 
faitrice! (A Hantz, qui est passé à sa gauche.) Pour- 
quoi n'es-tu pas venu m'avcrtir?.. Pourquoi ne m'as* 
tu pas dit?.. 



HANTZ. Voilà une heure que je vous le crie. 

REYNOLDS. Vraiment!., c'est singulier! (iMidonnarU 
son livre,' Tiens, prends ce livre, porte-le dans ma 
chambre, sur ma cheminée; là, tout ouvert; ne le 
ferme pas, car pour retrouver ce passage-là, il fau- 
drait encore feuilleter tout le volume. 

HANTZ, emportant le livre tout ouvert. Oui, Mon- 
sieur !.. (A part, en »'p« allant ) Quels caractères dia- 
boliques!., se peut-il qu'un chrétien vive de cela!.. (U 
entre dans la chambre de Reyriolds,) 

SCÈNE in. 

HÉLÈNE, REYNOLDS. 

REYNOLDS. Ma tétc est si lourde, si fatiguée... 

HÉLÈNE. Que si vous n'y prenez garde, vous perdrez 
la mémoire. 

REYNOLDS. Jamais, jamais je n^oublierai ne que je 
vous dois ; je souffrais tant, je ne savais plu? où j'é- 
tais; mes livres, mon grand ouvrage, mon ouvrage 
commencé, j'avais tout oublié, je ne pensais plus^ j'al- 
lais mourir. 

Air : Muse des bois. 
Un froid mortel, une langueur étrange. 
Glaçaient mes iseos!.. et quand J'ouvris les yeux, 
A mes côtés apercevant un ange. 
Je me suis cru transporté dans les cleui. 

HÉLÈNE , souriant. 
Pour un savant que J'estime et j^onore, 
L'erreur est grande. 

REYflOLDS. 

A présent, Je le vois. 
Oui, dans le ciel je n'étais pas encore, 

(La regardant.) 
G*était le ciel qui descendait vers moi. 

HÉLÈNE. Lui, et puis le docteur que j'ai envoyé cher- 
cher; et sans son secours... 

REYNOLDS. Oui, Ce bon Schultt, mon ancien ami, 
l'ami de ma famille ; j'avais oublié de l'avertir, et c'é- 
tait mal à moi de mourir sans lui ; il me l'a bien re- 
proché, et rien ne pourra m'acquitter jamais envers 
vous deux. 

HÉLÈNE. N'est-ce pas moi qui vous suis redevable? 
vouloir bien me donner des leçons d'Italien et de fran- 
çais, vous, monsieur Reynolds, un si grand savant, 
c'est bien de l'hoimeur* 

RRTNOLDs. Nou; mais c'est commode pour vous, dans 
la même maison, queli|Ues escaliers seulement à mon- 
ter, et tous les deux jours, quand je vous vois arriver 
avec la vieille Caiherine, votre gouvernante... 

HÉLÈNE. Nous interrompons vos travaux. 

REYNOLDS. Non, Cela me repose, cela me délasse, 
comme de la bilh^ poésie de Goethe ou de Kloçstock ; 
et il me semble que c«'iour-là, je me porte mieux. 

HÉLÈNE, vivement. On ! je viendl-ai tous les jours. 

REYNOLDS. Je n\)sais pas vous le proposer. 

HÉLÈNE. Par malheur, ce ne sera que dans bien long- 
temps; car je vais partir pour trois mois, monsieur 
Reynolds. 

REYNOLDS Paflir! et pourquoi donc?., négliger vos 
leçons, vos études!.. 

HÉLÈNE. 11 le faut ; <$'est un voyage que je vais faire 
tous les ans, chez un oncle dont je suis l'unique héri- 
tière, et qui est très-riche. 

REYNOLDS. Qu'importe la rtehesseï auprès de la 
science? 
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HiLÉbii. Sans doute ; mais ma mère, qui tient peu 
à la science et lieaucoup à la fortune, n'a d'autre bien 
que celte petite maison où nous demeurons ; et pour 
ne pas se brouiller avec mon oncle^ elle m'envoie pas- 
ser trois mois à la campagne : je pars ce matin, et je 
viens vous faire mes adieux. 

IIETM0L08. Trois moisl c'est bien long; vous ou- 
blieret ce que vous savez, vowi m'oublierez peut-être 
ussi. 

BÉLÉNE. Oh ! non, ne le croyez pas, carcette année-ci 
ce voyage me fait une peine, et surtout une frayeur... 

aETNOLDs. Et pourquoi donc? 

BtUiiB. C'est que mon oncle et ma tante veulent me 
marier. 

RBTNOLDs. Yous mahcr! c'est étonnant! comment 
peut-on se marier? cela ne me serait jamais venu à 
l'idée. 

B^xÉ^iB. Ni à moi non plus; mais je vous le dis à 
TOUS, en qui j'ai conflance^ pour que vous me disiez 
oe que vous en pensez. 

■BraoLDS. Ce que je pense du mariage? 

HÉLÈÏIE. Oui. 

BETNOLDt. Je ne sais. 

HÉLÉMC. Vous qui êtes si savant ! 

BEYTiOLDs. C'esl pour cela. Dans nos auteurs anciens 
et modernes, il y a autant de raisons pour la néga- 
tive que pour Taffirmative; et je me rappelle, it y a 
quelque temps, avoir jeté à ce sujet quelques idées 
sur le papier. 

HÉLÈNB. fit ce papier, où est-il? 

BKTNOLDs. Je l'ignorc, j'en ai tant! (Montrant la 
table,) là, peut-être, avec mille autres; et si je le re- 
trouve, je vous l'enverrai. 

BÉLÉNB. Vous me le promettez? 

REYNOLDS. Certainement. 

HÉLÈNE. Et moi, quels que soient vos conseils, je 
vous promets de les suivre. Adieu, monsieur Rey- 
nolds. 

BETNOLDS. Adicu... (Il baisse la tête, rêve quelque 
temps, puis se remet à travcuUer à la tal>le,). 

HÉLÉtuB, revenant timidement. J'aurais bien encore 
quelque chose à vous dire, mais c'est aiie je n'ose pas. 
(Votfont Reynolds qui ne t'écoute plus,) Mon cher 
maître... 

BETNOLDS, vivement. Ah! vous voilà de retour?., 
tant mieux. 

HÉLÈNE. Non, je n'étais pas partie; et je vois que 
déjà vous vous êtes remis à l'ouvrage. 

BBYNOLos, se levant. Toujours, quand j'ai du cha- 
grin; avec le travail on oublie tout. 

HÉLÈNE. Môme ses amis. 

BETNOLDS. Nou, mais leur absence. Que vouliez-vous 
me dire? 

RÉLÉNB. Cest là le difûcile; j'étais venu pour cela, 
et je m'en irais, je crois, sans vous en parler... Vous 
n'êtes pasricbe, vous ne vouliez rien pour vos leçons, 
et j'ai demandé pour votts, à mon oncle, cette place 
de recteur. 

BETNOLDS. Pour moi 1 oh! je vous remercie^ gar- 
dez-la. 
BÉLtNB. Vous me refusez? 
BETNOLDS* Elle pcut être nécessaire à d'autres, et 
moi je n'en ai pas besoin; mes manuscrits, mes tra- 
Taux, voilà mon être, mon existence ; et tout ce qui 
pourrait m'en distraire, même pour me rendre heu- 
reux me varaitrait le plus grand des malheurs; je 
mourrai ici, la plume à la main, et au milieu de mes 
livres^ comme le guerrier sur le champ de bataille! 



mort moins glorieuse, mais aussi utile, peut-être! 
J'ai là... (Portant la main à son front,) là, un ouvrage 
qui m'usera avant le temps, mais qu'importe! 

Am : Un jeune Grée, 
A-t-il vécu, celui qui, plein de jours, 
Ne laiaie rien qu*un souvt-Dir stérile? 
Mais de sa vi<; en abrégeant le cours, 
A tous les siens s'il sait se rendre uUle. 
Si ses écrils brûlant d'un feu nouveau, 
Ont éclairo son pays qu'il honore, 
Que de ses jours s'éteigne le flambeau, 
Il ne meurt pas, en bravant ie tombeaU| 
Par ses bienfaits il vit encore. 

BÉLÉNE. Ah! monsieur Reynolds, ne parlez pas 
ainsi. 

BETNOLDS. Cet ouvragc-là, Hélène, vous le lirez après 
moi; je n'en ai encore écrit que deux volumes, et II 
y en aura six... c'est bien long, c'est égal, vous le li- 
rez... vous me le promettez; c'est de ses amis qu'on 
doit attendre du dévduemeni... vous vous direz peut- 
être : « C'est l'ouvrage d'un bavard, d'un rêveur... 
« mais d'un rêveur honnête homme, et cet homme- 
« là était mon ami. » 

BÉLÉNE. Oh ! il le sera toujours. 

BETNOLDS. Il y a surtout un chapitre où j^ai pensé à 
vous; je croyais l'avoir écrit avec quelque éloquence, 
quelque chaleur... et il me semble maintenant qu'il 
pourrait être mieux... Oui, oui, dans son de Amicitiâ, 
Cicéron n'a rien de nareil... il n'a pas parlé de l'ami- 
tié des femmes... « Qud à Diis immortalibus nihil me* 
lius hahemus, nihil dulcius.,» » estrce dutdus ouju- 
cundius qu'il y a dans le teite? 

BÉLÉNE. Je n'en sai;) rien... 

RETNOLDS. C'cst juslc ; jc m'en vais le voir... Où est 
mon Cicéron? où cet étourdi de Hantz l'aura-t-il 
fourré?.. Ah! je le lisais hier soir, en me déshabil- 
lant... et je l'ai serré, là, dans ma chambre à coucher. 
(B entre dans sa chambre,) 

SCÈNE IV. 



HÉLÈNE, seule. Oui, dans sa chambre, à ce qu'il 
croit: car il est si distrait et si original ! et si je gon 
vais lui épargner la peine de le chercher. 



{Elle cherche parmi 



Cest Cicé- 

tte table... 

s Iwres,) Ah ! un papier de sa 



céron (^u'il a dit, et si ie le trouvais là sur cette table., 

les livres,) Ah ! un papii 
main. (Elle lit,) Sur le mariage,,, Cest celui dont il 



me parlait ce matin ; lisons : « Dps inconvénients du 
Mariage, » [Elle lit tout bas; et s'arrête effrayée,) Ah! 
mon Dieu! ah! mon Dieu!., je n'aurais jamais cm 
qu'il y en eût tant... Mais c'est que c'est vrai, rien 
n'est plus vrai ; et rien que d'y penser, j'en suis toute 
tremblante... Qui vient là?., le docteur... (Elle plie 
le papier, et le cache dans la poche de son tablier,) 

SCÈNE V. 
HÉLÈNE. SCHULTZ. 

XBvvn, saluant. Mademoiselle Millet!., j'étais sûr 
de la trouver ici. 

BÉLÉNE. Et pourquoi donCi monsieur te docteur? 

scBULTZ. Je venais de voir dans Tantichambre la 
vieille Catherine, votre gouvernante, qui attend que 
la leçon soit finie, leçon çiui doit bien vous ennujer. 

BÉLÉNE. Pouvez-vous dire cela, vous qui connaissez 
M. Reynolds !.. Quand un instant il oublie ses livres^ 
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et souvent il veut bien les oublitT pour moi, il est 
impossible d'avoir une conversation plus aimable, 
plus attachante... Je Técouterais parler la journée en- 
tière. 

SGHCLTz. Je crois bien ; je l'ai vu autrefois préve- 
nant^ attentif, galant même... 

HÉLÈNE. C'est vrai; il Test beaucoup^ et sans s'en 
clouter. 

SCHULTZ. Mais dès qu'un manuscrit, un bouquin ou 
une médaille ont frappé ses yeux, ce n'est plus le 
même homme, il est aans un autre siècle. Mais où 
est-il donc en ce moment? 

HÉLÈNE. Il est là, à chercher un Cicéron. 

SCHULTZ. Vraiment!., comme c'est aimable!., ou- 
blier, pour l'amour de l'antiquité, une jeune et jolie 
personne qui est chez lui. 

HÉLÈNE. Tenez, tenez, le voilà, monsieur le docteur. 
Adieu^ je vous laisse. 

Air : h ne veux pas qu'on me prenne. 

Pourquoi donc? plus que toute autre 
Votre présence lui plaît. 

HÉLÈNE. 

Il préférera )a vôtre. 

SCHULTZ, souriant. 
Je ne crois pas. 

HÉLÈNE. 

Oh! si fait. 

SCHULTZ. 

Vous, son élève... il vous aime. 

HÉLÈNE. 

Moins que vous... je m'en souviens, 
Vous me disiez vous-même : 
Il aime mieux les anciens. 

Adieu, monsieur le docteur. (Elle sort.) 

SCÈNE VI. 
REYNOLDS, qui est entré en lisant, SCHULTZ. 

KETNotDS, lisant Cicéron. a Solem è mundo toUere 
videntur (^i amicUiam è vitâ tollunt. d Retrancher 
l'amitié de la vie, c'est enlever le soleil au monde. 
Quelle belle latinité ! quelle pureté ! que c'est beau ! 
{^Schtdtz, sans rien lui dire, prend la main droite dont 
il tient le livre; Reynolds, sans le regarder, prend le 
livre de la main gauche, et continue à lire pendant que 
Schultz lui tdte le pouls.) 

SCHULTZ, avec humeur et à voix haute, en lui iâtant 
le pouls. Mauvais, très-mauvais. 

REYNOLDS, se retoumant avec indignation. Mauvais! 
Cicéron?.. 

SCHULTZ. Eh ! non, votre pouls. 

REYNOLDS. Ah! c'cst VOUS, docteuT? 

SCHULTZ. Oui^ moi, et la fièvre. 

REYNOLDS. Que VOUS m'apportcz. 

SCHULTZ. Ce n'est pas la peine; car elle ne vous quitte 
pas; et si vous croyez entrer ainsi en convalescence... 
vous mourrez, et cela me fera du tort. 

REYNOLDS. A VOUS? 

SCHULTZ. Oui, on croira que c'est moi qui vous ai tué, 
et ce sera l'étude, ce sera votre obstination à ne pas 
suivre mes ordonnances. Mais aujourd'hui, que vous 
le vouliez ou non, il faudra bien m'obéir ; d abord il 
TOUS faut de rair,du mouvement, de la dissipation... 
Vous quitterez cet appartement... j'ai fait mettre écri- 
teau. 

REYNOLDS. Docteur! 



SCHULTZ. Et puis, si vous le voulez bien, nous allons, 
une fois |)0ur toutes, parler raison ; car je suis un vieil 
ami à vous, et à tous les vôtres, je les ai tous vus 
naître, je les ai tous élevés, soignés et enterrés ; car 
de la famille, vous êtes le seul à présent. 

REYNOLDS. C'cst vrai. 

SCHULTZ. Et c'est à ce sujet qu'il faut s'entendre : 
quand vous étiez le cadet d'une noble et illustre mai- 
son, quand les honneurs, la fortune, l.i tendresse pater- 
nelle étaient exclusivement réservés à vos aines , et 
qu'on ne vous offrait pour tout avenir qu'unr place 
obscure dans le fond d'un cloître, je conçois qu(^, 
froissé d'une injuste préférence, vous ayez abiuidoniié 
patrie et parents pour vous livrer à l'étude, pour vous 
réfugier ici, à un Quatrième étage, et ne rien devoir 
qu'à vous-même et a votre travail : c'était bien, c'était 
noble; je vous ai toujours a^^prouvé et défendu. Mais 
maintenant que la mort de votre dernier frère vous 
laisse un beau titre et un immense héritage, votre nou- 
velle fortune vous impose de nouveaux devoirs, et le 
comte de Frankeinsten ne peut plus vivre comme le 
faisait le professeur Reynolds. 

REYNOLDS. C'est-à-dire, docteur, que pour vous faire 
plaisir, il faut que je renonce à mes goûts, à mes ha- 
oitudes, à mon bonheur. 

SCHULTZ. Non pas y renoncer; mais l'arranger autre- 
ment... Vous ne voudrez point passer pour un avare. 

REYNOLDS. Nou, saus doutc... J'achèterai des livres, 
de belles éditions, des manuscrits .. Je fonderai des 
prix dans les universités, des chaires pour les savants, 
des pensions pour les vieux professeurs, et je dirai à 
chacun d'eux en lui tendant la u.ain : 

Air : Le choix que fait tout le village. 
Sans ricD avoir, comme vous, cher confrère , 
Je voyageais, leste et gai pèterin , 
Lorsque voilà, pauvre milliuQDaire, 
Un lourd fardeau qui m'accable on chemin ! 
vous que rien n'arrête en votre route. 
Venez m'aider; ud peu d'aide fait tout... 
Seul... sous le poids je fléchirais sans doute. 
Mais à noos tous, nous en viendrons à bout. 

SCHULTZ. A la bonne heure ! c'est bien , cela com- 
mence. 

REYNOLDS. Et puïsquc nous en sommes sur ce cha- 
pitre, avez- vous envoyé au vieux Daniel Stop?.. 

SCHULTZ. Ces vingt mille florins? 

REYNOLDS. Oui, cc pauvrc vieux Stop, c'est mon pre- 
mier maître de latin, celui qui m'a appris à décliner 
musa, la muse; il a dû être oien surpris-.. 

SCHULTZ. Il était mort, laissant un fils sans fortune. 

REYNOLDS. C'cst à luï qu'il fallait envoyer... 

scHULrz. C'est ce que j'ai fait. 

REYNOLDS. C'cst bicu. [llvaàla table, prend quelques 
papiers sur lesquels U jette les yeux.) 

SCHULTZ. Oui, c'est bien pour votre cœur, pour voire 
satisfaction personnelle. Mais pour votre santé, cola 
ne suffit pas; ces études assidues, cette vie sédentaire, 
claustrale, que vous vous obstinez à mener; cet em- 
prisonnement volontaire auquel vous vous condamnez, 
ne conviennent nullement à votre âme naturellement 
ardente. Vous devez sentir vous-même que vous abré- 
gez vos jours. 

REYNOLDS, toujouTS occupé de ses papiers. Je ne dis 
pas non; mais qu'y faire? 

SCHULTZ. Tout le contraire de ce que vous faites. Re- 
cherchez les amusements, les distractions qu'autorise 
votre nouvelle position dans le monde. Achetez un bel 
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hôtel^ reoerez de la société, allez à la chasse, dans tos 
bois, liTrez-Tous au plaisir de la table, donnez des bals. 

BETi<ou>s. Moi, des bals! 

scHULTz. Pourquoi pas? Vous dansiez autrefois. 

RETMOLos, avec mdtgnaiwn. Danser, danser!.. J'es- 
père bien. Monsieur, que vous n'avez pas voulu m'of- 
îenser? 

SCHULTZ. Eh ! non, morbleu ! et il me semble que mon 
ordonnance n'est pas si difficile à suivre, et que bkn 
des gens s'en accommoderaient. 

RET7I0LDS, revenant auprès de SehuUz, Oui, bien des 
gens ; mais non pas moi . car tout ce que vous me pro- 
posez là, docteur, futilités, temps perdu... {Mouvement 
de SchuUz.) Temps perdu^ vous ais-je, et il faut être 
avare du temps; il faut le ménaffer ; car la vie en est 
faite, et songez donc que, pendant tous ces amuse- 
ments-là, mon çand ouvrage n'avancerait pas... je 
n'en ai encore écrit que deux volumes. 

scBULiz, froidement. Combien vous en reste-t-il à 
écrire? 

RETNOLDS. Quatre, grand in-octavo. 

scHCLTz. Et quel temps estimez-vous qu'il vous faille 
pour tout achever? 

RETN0LD8. Au moins huit ans. Deux années par vo- 
lume. 

scmjLTz. Alors, ne vous inquiétez pas, il ne sera ja- 
mais fini. 

REmoLM, avec effroi. Jamais fini ! 

scmjLTZ. L'ouvrage en restera au troisième volume. 

RETNOLDS. Estp>il possiblc ! 

scmjLTZ. Car, en continuant ainsi, vous n'avez pas 
deux ans à vivre. 

RETNOLDS. Et mcs souscripteurs, que diront-ils? 

SCHULTZ. Vous leur manquerez de parole. 

RETNOLDS. Et ma réputation d'honnête homme! et 
ma gloire de professeur, et toutes mes espérances dé- 
truites! Docteur, docteur, je veux achever mon grand 
ouvrage... donnez-m'en les moyens; et quoi qu'il doive 
m'en coûter... 

scHOLTZ. Vous me promettez de suivre mon ordon- 
nance? 

RETNOLDS. Jc le JUTC. 

SCHULTZ. Quelle qu'elle soit? 

RETNOLDS. QucUc qu'elle soit. 

SCHULTZ. Eh bien ! je vous l'atteste par Galien et par 
Hippocrate, il n'est pour vous, dans ce moment, qu un 
seul moyen de salut... un seul... c'est de vous marier. 

RETNOLDS, avec effroi. Me marier !.. docteur, vous ne 
me parlez pas séneusement. 

SCHULTZ. Si vraiment. 

RETNOLDS. Me marier!., mon état est donc bien dés- 
espéré?.. 

SCHULTZ. Oui; croyez-en votre ami, votre second 
père. Pour secouer cette préoccupation du cerveau, ce 
marasme qui vous obsède, il faut d'autres soins qui, 
chaque jour, viennent vous distraire; il faut une agi- 
tation continuelle, une sorte de tracasserie de tous les 
moments... en un mot, il vous faut malgré vous du 
tourment et du bonheur... et pour cela il n'y a qu'une 
femme. 

RETHOLDS, révont. Une femme! 

SCHULTZ. 

Am : Ses yeux disaient tout le contraire. 

Oui, j'en suis sûr, contre vos maux. 
Cette recette est souveraine; 
Une femme, et puis des marmoti . 

T XVI. 



RETNOLDS, effroyé. 
Quoi! des enfants!.. 

SCHULTZ. 

Une douiaine. 
On nous accuse en vingt endroits 
De vouloir dépeupler la terre; 
Mon ordonnance, cette fois. 
Aura du moins fait le contraire. 

RETNOLDS. Une femme! 

SCHULTZ. Oui, sans cela, j'en réponds, vous devenez 
fou, et votre mort aux Petites-Maisons discrédite à ja- 
mais les lettres et l'étude. 
RETNOLDS. Vous croycz? 

SCHULTZ. Les mères de famille empêcheraient leurs 
enfants d'apprendre à lire. 

RETNOLDS. Est-il possiblc! il serait très-fàcheux, en 
effet^ que la science reçût un pareil échec pour un 
man de plus ou de moins. Mais c'est que, voyez-vous, 
j'ai, depuis si longtemps, contre le mariage... 
SCHULTZ. Tant de préventions... 
RETNOLDS. Nou, nou, d'exccIlents arguments que je 
ne me rappelle plus maintenant, mais que je retrou- 
verai peut-être... (Cherchant sur la table.) J'avais écrit 
sur une feuille de papier volante, toutes les raisons en 
faveur du mariage. Sur une autre j'avais écrit toutes 
les raisons contre... et j'aurais voulu faire la balance. 
(Prenant une fewUe.) Et tenez, tenez, docteur, je crois 
que c'est cela, voyez plutôt, et lisez... (// passe à la 
gauche de Schultz.) 

SCHULTZ. Volontiers... (Lisant,) « Veux-tu ne plus 
« être seul sur la terre?., veux-tu alléger tes pemes, 
a et doubler ton bonheur? marie-toi. » 
RETNOLDS, étonné. Gomment!.. 
8CsvLTZ,lisantUnj^ours. «Artiste, homme de lettres, 
« savant: pour aimerton humble logis, pour y rester, 
« pour t y complaire, marie-toi. » 
RETNOLDS, de même. Est-il possible! 
SCHULTZ. « Pour te délasser, de tes travaux, pour y 
a trouver un nouveau prix; pour que des yeux brif- 
« lants de bonheur et ae joie partagent tes succès, et 
fc te fassent chérir hi gloire, homme, marie-toi.» 
RETNOLDS. J'ai écrit cela! c'est singulier. 
scHULiz. « Pour que d'avides collatéraux ne se dis- 
« putent point le fruit de ton travail, et ne viennent 
« pas d'un œil cupide compter tes richesses et tes 
ft jours, pour que les soins et l'amour environnent ta 
« vieillesse, pour que des bras jeunes et vigoureux 
« soutiennent tes pas chancelants, pour que tu trans- 
« mettes à d'autres toi-même, tes biens, ta gloire et 
« l'honneur de ton nom, aie des enfants, aie une 
« femme... marie-toi.» 

RETNOLDS, ovec chotewT, Oui, oui, j'avais raison, 
quand je pensais cehi. 
SCHULTZ. Certainement; et comme c'est écrit! 
RETNOLDS. Mais je voudrais bien voir les objections 
que je me faisais alors, et je ne les trouve pas là. 

SCHULTZ. Il n'y en a pas... il ne peut pas y en avoir: 
il n'y a rien à cure, qu à se marier, pour être d'accord 
avec vous-même. 

RETNOLDS. Puisqu'il le faut, je ne dis pas non; 
mais c'est à une condition, c'est que vous vous char- 
gerez, docteur, de me trouver une femme... quel- 
conque... 
SCHULTZ. Gela me regarde. 
RETNOLDS. Car les demandes, les démarches, les pré* 
sentations... 
SCHULTZ. Cela me regarde. 
RETNOLDS. La cour ù faire à la famille , ou à la future. . 
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scHULTz. Gela me regarde. 

RETNOLDS. A la bonne hear^i VenU^ài rester ici , 
chez moi, ne me mêler dq ri^p... Cesl déjà biea assez 
dVpouser... 

SCHULTZ. C'e«| juste j et dès aujourd'hui mème^ je 
trouverai ce oui yous convient^ ce ne sera pas long. 

RETNOLDS. VOUS avei donc une ennemie à qui vous 
en vouiez^ car, firanehement, qui voudra jamais de 
moi? 

scBOLTi, Une femme bonne, aimable, ehi»rmante. 

B£TNOLus« Pieuvre Temmel que je U plains l et li 
elle est bonne, et que je la rende malbeureuse, œla 
me fera de la peine. Eïcoutei donc, docteur, je Tai- 
merais presque autaut méçbante... je n'auiai« rien à 
me reprocher. 

scvuLn. Ne m*aTea6*voui pp dit que oela m rogar- 
dait? 

asiNouw. C'est juatOMt «'«si juste... ^otM t¥e« ma 
procuration. 

Aie des dmédims. 

Adieu, doetauri le jour fuit, I9 temps p^we* 
Et je a'ai fait eiicor rieo d'aujourd'hiU. 
[Il s'assied à la (o^,) 

SCHULTZ. 
Et mol, Je vais pour tous, à votr^ placQ, 
Voir la famille... et daos une heure, ici, 

RETNOLDS, prenant sq fhme^ 
Dépèehons-Dous ! partei... moi, jç demeura 
Pour travailler. 

SCHULTZ. 
Ce matîD, à quoi bout 

REYNOLDS. 

Dépèchons-Dous... je n'di donc plus qu'iuie heure 
Pour m'en donner et faire le garçon. 

KNSEHBLE. 
RETNOLDS. 

Adieu, docteur, le jour luit, le temps passe | 
Et je n'ai fait encor rien d*ai\)ourd*bui ; 
Employons bien ce dernier jour de gr^ôe 
Que le docteur me laisse encore ici. 
SÇHULTZ. 

DépèchoDS-Dous, le jour fut, le temps passe, 
Je vais pour tous m'employer aujourd'hui; 
Et de ce pas, je vais à Totre place 
Voir la famille, et dans une heure, ici. 
(// sort.) 

SCÈNE vn, 

REYNOLDS, «etii. Une heure, a-^il dit... marié 
dans une heure, ou c'est tout comme... Quel dom-*- 
mage! C'est si agréable d'être seul, chci soi, dans sa 
bibliothèque, au milifu de tous ses auteurs! Quelle 
bonne compagnie!.. Quelle société peut être compa*- 
rée à celle de deux ou trois cents hommes d^esprit. 
qui, symétriquement rangés sur des rajons. ne parlent 
que quand ou les interroge « et se taisent quand on 
veut... mes amis! mes vieux amis! est-ce qu'il 
faudra vous abandonner?., non^ non. Jamais une 
main étrangère ne sèmera parmi vous fe désordre, 
et ne vous fera perdre vos places habituelles , ces 
places que vous occupei depuis si longtemps; je 
vous le promets... Hein! qui vient déjjt nous déran* 
gerî.. 



SGÊNB Vni. 
REYNOLDS, HâNTZ, ||I4Î^ FRâPSIUC. 

aETHou». Qu*e9t-ce que c'est? qu'est-çç quQ tu 
veux? I 

HANTZ. Cest un jeune homme, un militaire j qui , 
demande à vous parler. 

asTNOLps, avec humeur. Un militaire! jq ne peux 
pas, je n'y suis pas; je travaille. 

HANT1U Hais, Monsieur,,. U QSt là^le Yoict, {Ftédérie 
entre,) 

lŒTKOLM. Qui donc? 

PANTZ. Ce jeune homme, 

FaÉDtoc, a H^ynow. MQOSieur J'ai bien l'honneur 
de V0U9 saluer, 

REYNOLDS^ sons SB déranger. Monsieur, Je vQudr^ 
l'avoir pareillement> mais dans ce moment JQ mii9 oc- 
cupé; je commence uo cbapitrei 91 vous vQulèx at- 
tendre qu'il soit fini... 

FRÉDÉRIC. Ce n'est pas la peine^ ne vous gôo^ pas, 
je ne tiens pas à vous parler. 

HAirrz, lui offrant une chaise. AlorQ, et si vous œ 
venez que pour le regarder, c'est plus facile» 

FRÉDÉRIC. Qu'est-ce qu'il dit celui-là? 

BANTz. Dame ! Vonsieur est assez curieux pour cela, 
et si vous le connaissez... 

FRÉDÉRIC Du tout. 

PArrrz Vous venez donc pour fitire sa connaissance? 

FRÉDÉRIC. En aucune façon; je ne viens pas pour 
lui, mais pour son appartement, qui est à louer pour 
quinze florins par muis, car j'ai vu écriteau, 

HAim. A louer! notre appartement est 4 louer! estr 
il possible, Hopsieur? 

RETNOLDS, Un^wrs à travaSkr. Heinl qu'est-ce que 
c'est? 

HANTZ, {ut criant aux oreiUes. Monsieur dit que 
notre appartement est à louer. 

RETNOLDS. Est-cc quc je sais? qu'il s'informe au 
docteur j c'est lui que cela regarde; tout ce que je 
demande à Monsieur , c'est de me laisser finir mon 
chapitre. 

FRÉDÉRIC , fartant é Reynolds , qui écrit toujours. 
Yoluntiers; Monsieur; car je vous avouerai franche^ 
ment que je n'ai jamais rien compris k la science, 
quoique ^eusse un père qui en vei^dait; c'est pour 
cela que je me 9uis lait militairç, carrière dans la- 
quelle j'ose dire que j'ai eu quelque succès, non pas 
à la guerre, nous n^n avons psa eu depuis 4844, 
mais dans toutes les garnisons oÂ a néiouvii^ le régi- 
ment d^ l'archiduc Charles, cité pour (a précision de 
la manœuvre et la rapidité des conquêtes. Il faut vous 
dire aussi que j'ai adopu^ un nouveau système, qui 
change toute la tactique,,, autrefois on faisait la cour 
aux jeunes personnes!., moi je m'adresse aux tantes, 
auxm^res^^ux aieules,etautrcsa4fiendant» maternels. 

Air ; Vamowr çpjfjtdmwt a su m tairs. 



Aux j|rand'«a«aiis, par un trait de féalai 
Je fais d*abord ma déclaraUon; 
Gela, chei dous, le npmque ea StrstAgi9« 
L'art de tourner une position... 
Car pour réduire uae place, je pense 
Qu'un des moyens les plus sensés. 
C'est d'attaquer les endroits sans définie^ 
Qui dès longtemps ne sont plus menaças. 

Ge qui, jusqu'ici | m'a j^aitement Hmii je suis à 
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la veille d^épouser une riche héritière, grâce àla tanle 
qui me proiége , et comme il y a encore de gnnén 
parente a elle qui habitent celte maiaony j'ai vu avec 
plaisir un appartement vacant^ (P/iapréf ae Btynoldê, 
H parkmi pku haut.) paroe que le voi»iuage.,. le rap- 
prochement... vous comprenez? 

asviiOLM. Abl que diable , Monsieur, Je n'ai pas 
encore fini mon chapitre, et vous âtes là à me dé- 
ranger. 

ratoÉEiG. Bn aucune ftmon; on est seulement bien 
aise, quand on veut sou44ouer, de dire qui on est. 

■Aim. Eh bien ! vous pouves recommencer, car il 
n'a pas entendu un mot. 

aETifOLDS. Laisse donc, pous nous entendons à mer- 
veille. (A Reynolds.) El si, au lieu de quinze florins 
par mois. Monsieur veut me laisser 1 appartement 
pour dii... [ÂpfmyofU,) dii florins. 

RETMOLDS, à BorUZj qui est auprès de lui, à sa gauche 
Qa'est-ce qu'il dit? 

HAim ET FRÉDÉaic, cftofi^ ensembU, Dis florins. 

asmoLDS, fouilkuU dans SQ poche, Eh! si ce n'est 
ouecela... tenez^ Monsieur, en voilà vintft-cinq, et 
faites-moi le plamir de me laisser tranquille * 

raÉDÉaic, /appuyant sur h tMe^ etjetatU par terre 
un gros volume. Qu'est-ce que c'est? 

RET!ioLos, m lêwmt anec imomU- Ahl mon Dieu ! 
mon Tacite gui est par terre!., mon Tacite, et toutes 
mes annotations! [Il ramasse Us papkrs au» étaient 
dans le livre.) 

FRÉmlBie, éhnHê» 

AiadelWreiiiii. 
Quoi! lai que rien n'éldonaltf .. U t^rrlte. 
Parce que j'ai renversé tes bonqoinsl.. 

RETNOLOS. 
Qu'oMi-vons dire? un l>ouquln ! mon Tacite ! 
Tous mes tiéros... mes empcreors romains 1 

raÉoÉaic, riant. 
Ils sont à bas! 

REniOLDS, avec colère. 
Sous les coups des Germains. 
barbarie! ô Vandale! ô délire! 

HAirrz, cherchant à l'apaiser. 
Quoi! dans ut cbnt* de cet in-netavo ! 

RETROLDS. 

n me semblait assister de nouveau 
A la chute du bas-empire, 

SCfiNE IX. 
Lbs mÉcù>BHT9; SCHULTZ. 

scHCLn. Ah! mon cher ami. que je vous embrasse ! 

BEvnoLDs. Et vous aussi^ aocteur? tout le monde 
après moi! 

sanjLTz. Je vous diiaia bien que ce ne serait pas 
long; réjouissez-vous, tout va bien. 

RETROLDS. Tout va mal; voilà mes notes sur Tacite 
qui sont dérangées, et Dieu sait ce qu*il me faudra de 
temps pour remettre tout en ordre. 

SCHULTZ. Vous avez le temps d'y songer, après votre 
mariage, qui est en bon train. 

HAWTz,d Reynolds. Votre mariage!., est^il possible!., 
vous vous mariett 

RBviiOLDs. Bh! oui, par ordonnance du médecin. 

scHutTS. Pai bit la demande, non pas à la qière, 
ce n'est pas elle qui a le plus de pouvoir; je me suis 
adressé à l'oncle et à la tante, de qui cela dépend; 
bonne famUle^ du crédit, de la considératioai on m'a 



fort "/en accueilli. {Le secouant pour le faire écouter.) 
Vous entendez? 

RKYN oLDS. A la bouoe heure ! 

scHOLTz. Mais maintenant on demande à vous voir. 

RsiNOLos. Dès que j'aurai remis en ordre mon 
Tacite. 

scHULiz, avec impatience. £lh! il faudra au moins 
huit jours pour cela. 

RETiioLOs.Huitjours!.. il en faudra au moins quinze, 
et c'est Monsieur qui en est cause. 

scBULTi. Il ne s*agit pas de Monsieur, mais de la fa- 
mille de votre prétendue, qui vous attend aujourd'hui 
à diner, à sa maison de campagne, à six lieues de la 
ville. 

RETROLDS. Moi, dtncr en ville! 

SCHULTZ. Chez M. de Wurtzbourg,conseiller aulique; 
rien que cela, l Pendant ee temps Reynolds a pris une 
plume st écrit debout.) 

FRÉDÉRIC, vioementy à Schultz. Comment! monsieur 
le conseiller de Wurtzbourg? 

SCHULTZ. Lui-même. 

FRÉDÉRIC C'est une de ses nièces que Monsieur va 
épouser? 

SCHULTZ. Sa propre nièce, et il n'en a qu'une. 

FHÉDSRic. C'est ce que nous verrons. 

SCHULTZ, à Reyndds. Et quand vous connaîtrez la 
personne... c'est une surprise que je vous ménage. 
L'important maintenant est de partir; car, pour aller 
dîner à la campagne, à six lieues d'ici, nous n'avons 
pas de temps à perdre, et il faut vous habiller, enten- 
dez*-vous? 

RETROLDS, çttî écHt toujoufs^ M'habillcr, el pour- 
quoi? 

SCHULTZ, à Hantz. Ce serait trop long à lui expli- 
quer. Préparons ses affaires, une toilette de prétenau; 
linge blanc, bas de soie, habit neuf, s'il y en a, car 
avec les philosophes et les penseurs, il faut penser à 
tout. (Il entre avec Hantz dans la chambre de Rey- 
nolds) 

SCÈNE X. 

RGYNOLDSi FRËOÉRIC. 

pa^iÉRiG. Il ma tardait. Monsieur, que nous fussions 
seuls. 

RfiviiOLDS. Et moi aussi, plus je suis seul, et plus cela 
me convient. 

FRÉDÉRIC, sèch$ment. Je ne vous tiendrai pas long- 
temps, cinq minutes seulement. (ReynoUs tire sa monr 
tre.) Vous allea vous marier? 

RETnoiW. Oui, Monsieur, mon docteur le veut. 

raEDÉRiG. Vous épousez la nièce de M. de Wurtz- 
bourg? 

aaTiiOi.DS. C*est le docteur qui s'est mêlé de cela, 

FRÉDÉRIC. Et moi. Monsieur, je vous conseille de ne 
point passer outre. 

aETuoLDs. Je vous remeroie bien de vos eonaeils. 
Mais vous me parlez là de mon mariage, je croyais 
que vous aviez À me parler de mon loy^v. 

fiÉoÉaic, aiHciinpatiemoe. Ah! Monsieur... 

REYNOLDS, regardant toujours à sa numtre. Apii» 
œla, vous m'avez demandé cina minutes^ et que nous 
les employions à parler de cela ou d*autras choses, 
cela revient au même. 

FRÉDÉRIC. Non, Monsieur, c'est bien difTcrenl; car 
vous aauiea que j'aime celle qu'on voua deatiae^ que 
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j'ai même l'agrément de sa tante, qui me distingue 
particulièrement. 

RETNOLDS. Cest possible!.. yoyez le docteur; moi^ 
cela ne me regarde pas. 

FRÉDÉBic. (Jest selon; car, s'il faut yous le dire, 
j'ai quelques raisons de croire que je ne suis pas in- 
différent à la jeune personne. 

BETROLDS. Monsieur, ce sont là des détails de mé- 
nage; Yoyez le docteur, moi, je n'ai jms le temps, et 
je n'ose pas tous dire que les cinq minutes... 

FBÉDÉRic. Et bien! Monsieur, puisqu'il en est ainsi, 
je n'ai plus qu'un moi à vous dire. (Lut serrarU la 
mam,) Nous nous reverrons. 

BETifOLDS, avec candeur. Je ne demande pas mieux, 
quoique vous ayez eu tort de jeter par terre mon 
Tacite. 

FRÉDÉRIC Je Tiendrai ici, demain, aTec un ami. 

BETNOLDS. Ici, aTcc un ami? je vous aTouerai que 
cela me généra un peu. 

FRÉDÉRIC. Préférez-Tous que nous tous attendions? 

RETNOLDS. Cela me conTient mieux. 

FRÉDÉRIC, le saluant. A tos ordres; Toici mon 
adresse. (12 sort,) 

RETNOLDS, le soluant. Vous êtes trop bon. (Hantz 
portant les affaires de Reynolds qui se promène, pen- 
dant que Hantz le suit et lui présente ses vêtements,) 
Et certainement, dès que je le pourrai... et si j'y 
pense, j'irai Toir ce jeune homme. 

HANU, le suivant. Monsieur... Toilà... 

RETNOLDS, de même. Il est mieux que je ne croyais; 
et si ce n'est qu'il a les mouvements trop brusques... 
{Il retourne prendre sa plume,) 

HANTZ, le suivant toujours. Mais, Monsieur... 

SCÈNE XI. 

Les PRÉCÉDENTS, SCHULTZ. 

8CBUL1Z. Eb bien! partons-nous? sommes-nous 
prêts? Comment! sa toilette même n'est pas commen- 
cée?.. 

HANTZ. Vous Toyez; j'attends que Monsieur veuille 
s'y prêter un peu. 

SCHULTZ. Eh ! parbleu ! si tu le consultes, nous n'en 
finirons jamais. (Tirant Reynolds par le bras^ Allons, 
mon cher ami, allons, il faut nous hâter. [Émtz lui 
âte sa redin^ , puis Schultz le fait asseovr dans le 
fauieuU. Reynolds, tenant toujours sa plume et un pch 
pier, se prête à leurs soins. Il s'assied ; pendant ce 
temps, Hantz lui âte ses souliers, et lui met ses bas de 
soie, qii^U attache d sa culotte courte,) 

SCHULTZ, qui s'est assis auprès de la table, causanl 
avec lui. Vous avez terminé avec ce jeune homme? 

RETNOLDS, ëcTtcHifit toujouTS sur son genou ou sur le 
dos de Hantz, qui arrange sa chaussure. Ah ! oui, il 
faudra <]ue vous lui parliez... je n'ai pas trop compris; 
aussi, je lui ai dit de s'entendre avec tous... Son 
adresse est là sur cette table. 

SCHULTZ, lisant. « Frédéric Stop, sous-lieutenant au 
« régiment de l'archiduc Charles. » Est-il possible!.. 
C'est le fils de Totre ancien professeur... 

RETNOLDS. Du Yieuxpèfe Daniel Stop, qui m'a appris 
musa, la muse? 

SCHULTZ. Et c'est à lui qu'ont été remis sans doute 
les vinfft mille florins: car on m'a assuré que le fils 
du professeur était militaire, et justement dans ce ré- 
giment-là. 

RBTNOLD6.<SonfilsI je ne m*easeniis jamais douté... 



Dieu Teille sur son bonheur! car il aTait un honnête 
homme de père, un savant latiniste ; et je me souviens 
qu'autrefois, en troisième... [On entend au dehors un 
bruit de tambour dans le lointain,) Encore ce maudit 
tambour. (R se lève vivement,) Il a juré de me pour- 
suivre. 

SCHULTZ. Vous avez raison > il n'y a pas moyeji de 
rester à la ville. Dépêchons-nous, car nous avons six 
lieues à faire, et il est midi. (Le tambour, qw était 
loin, s'approche de plus en plus, et Reynolds redouble 
ses crispations nerveuses; u jette samume et se pro- 
mène avec colère, Hantz al le docteur Vaident à passer 
son habit,) 

FINAL. 

ENSEMBLE. 

Am Rataplan, rataplan (de madame Maubran). 

Ce tambour me met en ftiite, 

Rataplan, rataplan! 
n est toi^onrs, rataplan, 
A ma poursuite, 
Rataplan, plan, plan, plan... 
Il me déchire le Qrmpan 
Avec son maudit roulement. 
Son roulement, 
R r r r r rataplao, plan, plan, plan. 

SCHULTZ et HANTZ. 

Rataplan, ce bruit Tirrite, 

Rataplan, rataplan... 

Et Ta soudain, rataplan... 

Hatcr sa fuite, 

Rataplan, plan, plan, plan. 
Dépêchons, partons à Tinstant, 

Dépéchons, on nous attend. 
On nous attend, on nous attend^ 

R r r r r rataplan, plan, plan, plan. 

SCHULTZ. 

A partir que Ton s'apprête. 

RETNOLDS. 

Ne faodrait^n pas avant 
IToccuper de ma toUettet 

SCHULTZ. 

EUe est faite. 

RETNOLDS, ss regardant. 
Est-ce étonnant! 

HANTZ. 

Mon paoTre maître, quel présage! 
Ainsi, Je m'en doute bien. 
Tout se fra dans son ménage. 
Et sans qu'il y soit pour rien. 

REPRISE DE l'ensemble. 
RETNOLDS. 

Ce tambour me met en ftite, 
Rataplan, etc., etc., etc. 

SCHULTZ ET HANTZ. 

Rataplan, ce bruit Tirrite, 
Rataplan, etc., etc., etc. 

{Ils sortent tous trois,) 



ACTE DEUXIÈME. 



Le théâtre représente un riche salon dans la maison de 
campagne de M. de Wurtzbourg. Au fond, deux corps 
de bibliothèque en acajou. Porte à droite et à gauche, 
et au fond, porte donnant sur le Jardin. A gauche de 
Tacteur, et sur le devant, une table sur la(pieUe sont 
plusieurs livres de toute espèce de format. A droite, el 
près de la porte, un petit guéridon. 



LE SAVANT. 
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MADAME DE WURTZBOURG, M. DE WURTZBOURG ; 

Us entrent par le fond. 

M. DE WURTZBOURG, froidement. Et moi^ madame de 
Wurtzbourg, je ne le veux pas. 

MADAME DE wuRizBOURG^ vivement. Vous ne comiais- 
sez que ce mot-là. 

M. DE WURTZBOURG^ froidement. C'est le seul pour 
gouverner. 

MADAME DE WURTZBOURG. Et avoc cela^ eu ménage 
comme ailleurs, rien ne se fait. 

M. DE WURTZBOURG. C'est possible; mats on gou- 
verne. Et, je vous le répète, je ne veux point pour 
mari de ma nièce de votre M. Frédéric Stop. 

MADAME DE WURTZBOURG. Et qu'avez-vous à dire 
contre lui?.. Un jeune officier charmant. 

M. DE WURTZBOURG. Un fat qui veut se donner des 
manières françaises!., et vous le protégez parce qu'il 
vous fait la cour, parce que dans tous les bals il vous 
fait danser. 

MADAME DE WURTZBOURG. Non, Mousiour; mais parce 
qu'il est aimable spirituel, léger... 

M. DE WURTZBOURG. Laisscz-moi donc tranquille : la 
légèreté allemande m'assomme ; et je sais ce qu'elle 
pèse... car Tautre soir, en dansant avec vous, M. Stop 
m'a marché sur le pied. 

MADAME DE WURTZBOURG. Je VOUS demande aussi ce 
aue vous veniez faire là, quand nous dansions le galop 
de Vienne. 

M. DE WURTZBOURG. Madame, Madame, ne parlons 
pas de cela; quoique coni>eiller aulique, je sais ce que 
je dis, j'y vois clair, trop clair |>eut-élre. Je ne veux 
pas que M. Stop épouse ma liièce, c'est déjà bien 
assez de... 

MADAME DE WURTZBOURG. Qu'CSl-Ce que C'CSt? 

M. DE WURTZBOURG. De dauscr le galop de Vienne 
avec ma femme : cela jette de la déconsidération sur 
un conseiller aulique; M. de Mettemich n'aime pas 
cela. 

Aia des deux Précepteurs, 

Je crains que près de lui déjà 
Gela 06 me mette en disgrâce. 

MADAME DE WURffZBOURG. 

Si l'on destituait pour ça. 

Que de maris seraient sans place! 

Au contraire nous en iroyoos , 

Que leurs femmes ont fait connaître, 

Et qui ne seraient rien peut-être « 

S'ils étaient demeurés garçons. 

M. DE WURTZBOURG. Qu'cst-cc que c'est. Madame, et 
que voulez-vous dire par là? 

MADAME DE WURTZBOURG. Jc dis. . . jc dis quc j'ai donné 
ma parole à M. Stop, que je lui ai donné des espé- 
rances. 

M. DE WURTZBOURG. Des cspérauces ! . . 

MADAME DE WURTZBOUG. Que ma uièce devait réaliser ! 
Et maintenant que lui répondrai-je? 

M. DE WURTZBOURG, Vous répoudrez aue je ne veux 
pas, pour ma nièce, un militaire sans fortune. 

MADAME DE WURTZBOURG. Il eu R, il a viugt mille 
florins. 

M. WURTZBOURG. Et d'où Cela lui vient-il? 

MADAME DE WURTZBOURG. Jc Tignorc; mais il les a : 
son notaire vous l'attestera. 



M. DE WURTZBOURG. Eh bien ! alors, vous lui direz 
toujours que je ne veux pas. 

MADAME DE WURTZBOURG. Et pOUrOUOi? 

M. DE WURTZBOURG. Parce que j ai un autre parti 
qu'on m'a proj>osé, et que j'ai accepté, le seul et der- 
nier héritier de la famille de Frankeinsten, et qui est, 
dit-on, si riche, que celui-là, j'espère, ne sera ^as exi- 
geant sur la dot. 

MADAME DE WURTZBOURG. Ccst donc là le motif? 

M. DE WURTZBOURG. Nou. Madame; je veux le bon- 
heur de ma nièce ; mais un bonheur qui ne me coûtera 
rien m'est doublement précieux; et puis s'allier à un 
Frankeinsten, à un comte du saint-emphre, cela fait 
bien, cela donne du relief à un conseiller aulique; 
M. de Mettemich aime cela. 

MADAME DE WURTZBOURG. Toujours M. de Mcttemich; 
vous n'avez que lui en tète. 

M. DE WURTZBOURG, la regardant. Plût au ciel. Ma- 
dame, que je n'eusse pas autre chose en tète ! 

MADAME DE WURTZBOURG, ovec impatience. Eh! Mon- 
sieur!.. 

M. DE WURTZBOURG. Et puis enfin. Madame, une der- 
nière considération qui l'emporte sur toutes les 
autres : on assure que monsieur le comte est un sa- 
vant très-distingué; et moi qui suis membre de la 
Société bibliographique de Vienne et de Berlin, corres- 
pondant de l'institut de Paris, je ne suis pas fâché d'a- 
jouter à la masse des lumières que possède déjà la fa- 
mille. 

MADAME DE WURTZBOURG. Et VOilà pOUrqUOi TOUS Sa- 

crifiez votre nièce? 

M. DE WURTZBOURG. La sacrifiep! 

MADAME DE WURTZBOURG. Oui, Moasicur, Car elle 
aime le jeune Frédéric, et vous contrariez son incli- 
nation, vous la forcez à épouser un vieillard. 

M. DE WURTZBOURG. Il a treute-trois ans. 

MADAME DE WURTZBOURG. Un hommc ridicule. 

M. DE WURTZBOURG. 11 R dcux Cent mille florins de 
rente. 

MADAME DE WURTZBOURG. Un Oésus^ eu uu mot, 
qu'elle ne peut aimer, qu'elle n'aimera pas; et, malgré 
vous et M. de Mettemich, vous verrez ce qui arrivera. 

M. DE WURTZBOURG. Taisçz-vous, Madame, taisez- 
vous; car voici votre nièce. 

MADAME DE WURTGBOURG. C'CSt à CllC qUC je m'CU 

rapporte, Monsieur, et si vous voulez la consulter... 

M. DE WURTZBOURG. Je uc demande pas mieux. 

MADAME DE WURTZBOURG. Au fait, c'est elle que cela 
regarde. 

SCÈNE n. 

Les PRÉcÂDEirrs; HÉLÈNE, entrant par le fond. 

M. DE WURTZBOURG. Approchcz^ ma chère Hélène^ 
approchez; d'où venez-vous? 

HÉLÈNE. Du jardin, où je me promène depuis une 
heure... depuis mon arrivée. 

M. DE WURTZBOURG. Il mc scmblc qu'elle a les yeux 
rouges. 

HÉLÈNE. Non, mon oncle. 

MADAME DE WURTZBOURG. VoUS aVCZ plCUré. 

HÉLÈNE. Un peu, mais sans raisons, sans motifs. 

MADAME DE WURTZBOURG. Pauvrc cufaut ! uu pressen- 
timent. Ecoutez-moi, ma chère amie ; au dernier bal, 
où nous avons été ensemble à la ville, vous avez re- 
marqué un jeune homme qui ne vous a pas quittée? 

HÉLÈNE. Lequel, ma tante? 

M. DE WURTZBOURG. G'est-à-dire qu'il y avait foule. 
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MADAME DK wuRTZBOimG. à Hélène, Un jeune officier 
de dragons, M. Frédéric Stop. 

HÉLÈNE. Ah! oui, matante. 

MADAME DE wuRiZBOtBG, à soTi mari, Vous voyez 
{A Hélène.) Vous avez dansé ensemble... Qu*en pen- 
sez-vous? 

uÉLÉ^E. Je ne sais, je ne l'ai pas regardé. 

M. DE wuRTZbouBC, à SQ femme. Vous Tentendez. 

MADAME DE wuRTZBOURO. Nous disous toutcs comme 
cela. (A Hélène,) Mais il faut, Hélène, ici parler fran- 
chement; s'il se présentait pciur mari? 

HÉLÈNE, à part. Ah ! mon uieu ! 

MArAME DE wuRTZBouRG. Et qu'il nc dépondit que de 
vous d'accepter, qu'est-ce que vous feriez? 

HÉLÈNE. Je refuserais, 

MADAME DE >vuRTZbOUBG9 avec coUre, Petite sotte ! 

M. DE WURTZBOURG, ovec joie. Ma chère nièce, voilà 
qui fait honneur à ton goût ; et tu as bien fait de 
parler avec franchise, parce que ce n'est pas nous qui 
voudrions jamais conlraindir ton inclination. Et si au 
lieu de M. Stop^ un jeun<* officier qui n'a rien que la 
cape et Tépée, il se pré.**enlait un nomme de mérite, 
un homme riche et litre... M. le comte de Prankeins- 
ton, par exemple, qui t'ofirit sa main et sa forlune... 
qu'est-ce que tu dirais? 

HÉLÈNE, lui prenant la main avec tendresse. Oh ! mon 
bon oncle, je refuserais. 

M. DE wuRTZBouRG. Qu'cst-cc à dirct 

MADAME DE WURTZBOURG. Cette chère enfant, elle a 
raison; elle aimerait encore mieux M. Slop. 

HÉLÈNE. Du tout. 

M. DE wuRiZBOURG Elle préfère le comte. 

HÉLÈNE. En aucune manière, ni Tun ni l'autre. 

MADAME DE WURTZBOURG. Et qu'est-cc qu'il VOUS faut 
donc? 

M. DB WURTZBOURG. Qu'pst-ce quc vous voulez? 

HÉLÈNE. Rester comme je suis • Je ne veux pas me 
marier. 

MADAME DE wurtzbouhg. Et pourouoi, s'il vous platt? 

HÉLÈNE. Ah ! c'est que j'ai lu un livre... non, un ca-> 
hier, sur lec^uel sont décrits avec tant de vérité tous 
les inconvénients du mariage, que, depuis ce tempS| 
je ne veux plus en entendre parler. 

M. DE WURTZBOURG. Eh bien ! par exemple! 

HÉLÈNE. Tenez, mon oncle, li>ez pjutot; {Elle lui 
donne le cahier. ) et vous verrez vous-même les in- 
convénients du mariage. 

M . DE WURTZBOURG, soisissant avec colère le papiet 
quUl jette sur la table, à gaucfie. Qu'est-ce que c'est 
que de pareilles niaiseries? Croyez-vous que cela m'ap- 
prendra quelque chose?., et que je ne sache pas de* 
puis longtemps à quoi m'en tenir? 

HÉLÈNE. Alors vous dcvcz Toir qu'il a raison. Et ce-> 
lui qui a écrit cela a tant de talent et de savoir, que 
j'ai toute confiance en lui. 

Air : J'en guetté un petit ds mon âge. 

D'après ce que je viens de Ure, 

On aura heau me «upiilier, 

J'aimerais mieux, s'il Caut le dire, 

Mourir que de me marier* 
Oui, oui, ma tante, il dit dans son ouvrage 
Que de chagrin Ton meurt en s'épousant; 
Alors, autant vaut mourir sur-le-champ, 

On a de moins le mariage. 

M. DE WURTZBOURG. A-t-ou jamais vu raisonnement 
pareil ! c'est votre tante qui vous suggère ces idees-là. 
Mais arrangez-vous; j'ai donné ma parole au comte de 



Frankeinsten; il doit .venir aujourd'hui même, ici^ à 
cette campagne, avec un ami qui fait ce mariage. 
J'entends qu'on le reçoive d'abord avec un air gra- 
cieux, heureux et joyeux Après cela, nous verrons. 

HÉLÈNE. Mais, mon*^ oncle... 

M. DK WURTZBOURG. Et s'il uc VOUS couvieiit pas, si 
je suis obligé de retirer ma parole. Je ne me mêle plus 
de votre aveniri et je vous renvoie à la ville chez votre 
mère. 

HÉLÈNE, timidement et faisant la révérenee en bais* 
sant Ips yeux. Oui, mon oncle. 

MADAME DE WURTZBOURG. Pauvres fcmmes! nous 
sommes toujours victimes de notre douceur et de notre 
soumission. (Bas, à Hélèn*- enl^emfnenanl,) Venez, mon 
enfant : du courage, résistez, et je vous soutiendrai. 
[Elles sortent par la porte htérak à droite.) 

BCÊNE m. 

M. DK WURTZBOURG. seul. En vérité, il me fkut, 
pour gouverner ma femme et ma nièce, plus de peine 
que M. de Metternich lui-même n'en a à mener tout 
le conseil. 11 est vrai que. dès qu'il faut donner un 
avis, ma femme est là qui parle, qui parle, tandis mie 
nous autres conseillers, avec le minism, quelle dîné* 
rence!.. 

Air du Piégé, 

Nous n'opinons que du bonnet^ 

Et qu*n recule ou qu'il avance. 

Depuis trente ans, sénat muet. 

Nous gardons toujours le sUence. 

Et quelque esprit qo*on voit en lui brlUcr^ 
A ee grand homme il faudrait, sur mon àmû, 
Autant de mal pour nous faire parter« 

Que pour faire taire ma femme. 

SCÈNE IV. 
M. DE WURT2B0URG, 8CHULTZ, REYNOLDS. 

M. DK wuRTSBOURO, à SchuUz, Que c'est aimable à 
vous d'arriver de si bonne heure ! 

SCHULTZ, tenofit ReynMs par lafnain, et s'apprétant 
à le présenter à M. de Wurtzbourg, Monsieur, nous 
nous sommes empressés, mon ami et moi... (Reynolds 
se déqage de la nuUn dé SohuUz, et s'en va dans la ga- 

M. DE WURTZBOURG. Eh bien ! où est donc monsieur 
le comte? 

SCHULTZ. J'ai l'honneur de vous le présenter. [Se 
retournant.) Eh bien?.. [Rttùumant vers la porU.) 11 
est là dans cette galerie, en contemplation devant des 
armures antiques, et devant une vieille gravure. (7/ 
sort et ramène un instant après Reynolds qu^U tient 
par la main, et lui dit •) C'est M. de Wurtzbourg, le i 
conseiller aulique, votre oncle futur, que vous aviez \ 
tant dMmpatience de voir. 

RETnoLDS, vivement, aUant à fVurtzbourg, Ah ! Mon- ' 
sieur!., que je vous fasse mes compliments... je suis | 
enchanté, ravi... 

SCHULTZ. A la bonne heure, au moins • je ne Taija- ' 
mais vu si expansif. | 

M. DE WURTZBOURG, s'incUnant. Monsieur le comte, 
c'est moi qui suis trop heureux de faire votre connais- 
sance, et vous pouvez être assuré que moi et ma I 
femme... j 

RETNOLDS. Elle a deux cents ans, n'est-ce pas^ pour 
le nioms? I 

M. DE WURTZBOURG. Deux ccnts ans, ma femme?.. 
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RETNOLDs. NoQ, la graTure que je tiens de Toir là, 
dans votre premier Salon. 

M. DE wuRTZBOURG. C'esl posiùble. 

RETNOLDS. i\n suis sûr, c'est une des secondes qui 
aient été faites en bois; la première de toutes, qui 
est de Laurent Coster ou de Hcntel, date de MiO. 

M. DE wvRTZBOURG. Vous croyez? 

RETNOLDS. Si j*y crois! conime en Dieu... La vôtre, 

2ui représente la bataille de Lépante, par Christophe 
hrieger, doit être du seizième siècle. 

M. DE WCRTZBOITRQ. Ccst vrai. 

REYNOLDS. D'aurès colaje vois que Mongleur est un 
amateur, et je 1 en estime davantage. 

M. DE WCRT2B017RG. Ccrlainoment » votre estime m'est 
bien précieuse; ^urtout d'après les projets d'aliiance 
dont m'a parlé notre ami commun, le docteur Schuitz. 

scHULTZ. Projet que monsieur le comte a accueilli 
avec ardeur, et il n attend que le mon.è.it de pouvoir 
faire sa cour à ces dames, à madame de Wurtzbourg, 
et à votre aimable nièce. 

M. DE WLRTZBOURG. Gcs dsmes sont occupées à don- 
ner quelques ordres, et je suis désolé de ce qu'elles 
font attendre monsieur le comte. 

REYNOLDS, qui pendant ce temps a rf gardé la 6i&/tb* 
thèque. Vous avez là une bibliothèque superbe. 

M. DE v^iiRTZBot}RG. Vous uc voyez rien ; je suis peu 
fort sur la gravure, mais pour ce qiii est des livres, 
c'est différent, je suis membre delà Société bibliogra^ 
phique de Berlin. 

REYNOLDS, avec joû?. Il Serait posslblcl celte société 
qui a rendu de si grands services! 

M. DE WURTZBOURG, oVêc compUiisance, « Quorum 
pars magna fui. » 

REYNOLDS. Du Virgile ! Touchez là. Dès qu^on parle 
la langue du pays... du pays latin, on est compa* 
triote. 

M. DE wtRTZRODRG, lut rendant la poignée de main* 
Mon cher compatriote... mon cher neveu. 

RETNOLDS, allant à la table, et reaardant les livres 
qui s*y trouverU, Vous avez là de belles éditions. 

M. DE wuRTZBOURG. Et de plus une jolie nièce, je 
m'en vante; vous la verrez. 

rey:iolds. On peut donc voir? 

M. DE wcRTZBOURG. Certainement. 

REYNOLDS, examinant les livres. Un beau Térence... 
un Plaute... un Pétrone magnifique. {Prenant le livre 
et le numtrant à M. de Wurtzboury.) 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Avec touBlds fragments nouveaux... 
Grand Dieu! quelle joie est la mienne! 
Que ces caractères sont beaux ! 

M. DE MTURTZBOURG. 

Imprimés par Robert Ëstienne. 

REYNOLDS. 
Et c'est la bonne édition... 
Voici, page soixante-seixe. 
Ces deux fautes d'impression 
Qui ne sont pas dans la mauvaise. 

M. DE wuRTZBOURG. CTcst juste... et nous pouvons vé- 
rifier... ja l'ai là» 

BETNOLDS, retoumont à la table. En vérité ! c'est un 
aimable homme que iA. le conseiller! toutes les édi- 
tions... ' ■'- 

M. DE wuRTZBODRG. J'ai midot que cela MMtoft^è 

ABtiKiyit, ^ioemm, Vraimsutt 



M. DE WDRTZBOURG. Une nlkc dont les qualités et 
les attraits, unis à la modestie... 

REYNOLDS, poussant un crié GVst magnifique !^dmi- 
rable! Tout ce que je désirais depuis longtemps... une 
Bible primitive! 

SCHULTZ. La belle trouvaille! 

REYNOLDS* Barbare c|ue vous êtes!., c'est de Guten- 
berg... Gutenberg lui-mèmO) l'inventeur de l'impri- 
merie... (A M. de Wurt^bourg.) Peut-on toucher? 

M. DE wuRTZBOURo. Certainement. 

REYNOLDS, prenant la bible, et passant entre SchuUz 
et M. de Wurtzbourg. chef-d'ceuvre de Tesprlt hu- 
main ! premièn* plprre du monument éternel élevé 
par le génie à la civilisation du monde... (A SchuUz.) 
Comment! vous n'éies pas ému, attendri! Moi, mon 
cœur bat avec vicdence... en contemplant ces lettres 
presque usées, qui, semblables à di;s caractères ma- 
giques, ont chassé la barbare, fait jaillir la lumière, 
propagé les bienfalls de la scit*nce, et rendu impéris- 
sables 1«'8 produits du génie! [A M. de Wurtzbourg.) 
Que vous êtes heureux, Monsieur, de posséder un tel 
irésor!.. Moi, je donnerais tout au monde... 

scHOLTz. Y pensez-vous? 

REYNOLDS. Ouj, oui, doctcur; vous le disiez ce ma- 
tin j c'est une belle chose que la fortune; J'en sens 
maintenant tout le prix... et si je puis jamais acqué- 
rir une bible pareille... 

M. DE wuRTZBouac. Celle-là est à vous. 

REYNOLDS. DitesVous vral? 

M. DE vniRTZBotJRG. C'cst le pré^^ut de noce. 

REYNOLDS, lui sautunt au cou. Ah ! mon oncle ! mon 
cher oncle!.. Eh bien ! docteur, je sens que vous aviez 
raison, et que je m'habituerai au mariage. 

SCH17LT2. Vraiment! 

REYNOLDS. Tout cc Quc j*en vois jusquMci me semble 
si doux, si agréable! Des gravures, des livres! je 
crois encore être chez moi; et puis un oncle char- 
mant, un homme instruit, qui a de si belles éditions! 

SCHOLTZ, passant entre Rrynolds et Wurtzbourg. A 
merveille... c'est donc une affaire arrangée et conclue. 
Vous vous convenez tous les deux. 

M. DE nvuRTZBouRG ET REYNOLDS. Certainement. 

II. DE WORTZROURG. Sauf le consentement de ma 
nièce... 

REYNOLDS. Pour ccla, je ne m*en inquiète pas; c'est 
TalTaire du docteur. 

scBuLTZ. Je réponds de tout. 

n. DE WURTZBOURG. Bst-ll possible? 

SCHULTZ. Allez seulement prévenir ces dames; quant 
à moi, et puisque maintenant les paroles sont don- 
nées. j*ai une visite à faire dans les environs. Vous 
me donnez bien jusqu'au diner, n'est-il pas vrai? 
(Heynolds est allé à la oibliothèque.) 

u. DR viruRTZBOURG. A mervellie, je vais dans ce sa- 
lon. Hais je crains de laisser seul monsieur le comte. 

scRULTz. Lui... il ne pense plus à nous... il est 
avec ses livres. 

Air de la valse de Robin des bois. 
Il est capable, en Usant ce grimoire, 
D'oublier tout, jusqu'au dluer... mais mol. 
De l'estomac J*ai toujours la mémoire. 
Et reviendrai, J'en donne ici ma foi. 
A ses anciens n rend utie visite, 
Il croii les voir... 

M. DE WURTZBODRG. 

Mais ce sont, en effet. 
D'illustres morts que sa main ressuscite. 
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SCHDLTZ. 

Il deTrait bien me donner son secret. 

^ ENSEMBLE. 

M. DR WURTZBOCRG. 

A mon bonheur encor je ne puis croire ; 
Un tel savant était digne de moi; 
Et pour ma oièce ai^ourd'hui quelle gloire! 
U faudra bien qu'elle accepte sa foi. 

SCHULTZ. 

U est capable, en lisant ce grimoire, 
D'oublier tout, jusqu'au dtner... mais moi, 
De l'estomac j'ai toujours la mémoire, 
Et reviendrai, j'en donne ici ma foi. 

(Wurtzbourg et Schultz sortent.) 
SCÈNE V. 

REYNOLDS, setU. Que je Tadmire encore, et tout à 
mon aise; mettons-nous la, sur cette table. (Il s'as- 
sied devant la table, et pose la Bible qu'il ouvre avec 
précaution,) Cest agréable d*avoir un bibliophile dans 
sa famille; c'est un avantage de plus que le docteur 
et moi n'avions pas compté dans tous ceux qu'offre 
le mariage. (Jetant les yeux sur le cahier que M. de 
Wurtzbourg a jeté à la seconde scène sur la table,) 
Tiens ! qu est-ce que je vois là ! un cahier de mon 
écriture! un écrit de moi ici ! Prodigieux! (Usant,) 
« Des inconvénients du mariage. » (// lit tout bas, et 
sUnterrompt.) EsUW possible!.. (Il lit encore,) Voilà 
une foule d'arguments que j^avais totalement oubliés, 
et qui me semblent d'une force... (Usant.) a Si ce qu'il 
<( y a de plus difficile au monde est de trouver le bon- 
a heur pour soi, à plus forte raison quand il faut le 
« chercner pour deux^ pour trois pour quatre... et 
(c indéfiniment... car, qui sait le nombre d'enfants 
« dont on est menacé en mariage?.. Qui peut le pré- 
ci voir?.. » Ce n'est pas moi assurément; il n'y a rien 
à répondre à cela. (Lisant) « Artiste, homme de lettres, 
a savant, ta vie t'appartenait : elle ne t'appartiendra 
« plus; en perdant ton indépendance, tu perdras ton 
a talent; il sera absorbé, étouffé, anéanti par les dé- 
« tails et les tracas du ménage... et comment écouter 
a l'inspiration du génie, guand la voix d'une femme 
a en colère, quand les cris de vos enfants au berceau 
a vous ^poursuivent jusjque dans le silence du cabi- 
a net?. » C'est, ma foi, vrai, et je n'y avais jamais 
pensé, (fl se lève avec agûation,) Des enfants !.. cela 
doit crier, depuis leur naissance, depuis le berceau ; 
et quand ils sont malades, quand ils font des dents... 
(Se promerumt vivement,) Effroyable! effroyable à 
imaginer! et cette idée-là seule me donne mal à la 
tète. (Parcourant le cahier.) « La coquetterie, les as- 
ti semblées, les bals. Tu mèneras ta femme au bal, où 
« tu passeras pour un mauvais mari. » C'^st vrai. 
« Et 81 tu l'y conduis, tu ne dormiras pas. » Cest vrai, 
a Et si tu la fais conduire par d'autres, tu dormiras 
« encore moins, la jalousie troublera ton sommeil...» 
Cest vrai, très-vrai. Le mariage est donc une insom- 
nie, un cauchemar perpétuel !.. et moi qui ne me ma- 
rie que pour finir mon grand ouvrage ! 'travaillez donc 
quand on n'a pas dormi! (Il jette le cahier sur le gué- 
ridon à droite,] Quel bonheur qu'il soit encore temps! 
Car enfin, si je n'avais retrouvé ce papier-là que le 
lendemain de mes noces^jugez de ce quiserait arrivé... 



SCÈNE VI. 
HANTZ, REYNOLDS. 



HANTZ, entrant mystérieusement. Ah! mon maître 
mon cher maître! vous voilà. Je voudrais bien vous 
parler. 

REYNOLDS. CcSt facilc. 

HANTZ. Je le sais bien^ mais le difficile, c'est que 
vous m'écoutiez. .. et cependant il v va de voti*e bonheur. 

REYNOLDS. Qu'CSt-CC qUC C'cSt? 

HANTE. Vous m'avez appris ce matin votre mariage, 
et je n'ai rien dit, parce ou'avec vous , il n'y a pas 
moyen... mais cette nouvelle-là m'a donné pour vous 
le rrisson, depuis les pieds jusqu'à la tête. 

REYNOLDS. Et Dourquoi? 

HANTZ. Je me disais : Monsieur, qui ne pense ^ rien, 
ne pensera jamais qu'il est marié. 

REYNOLDS. Jc uc peusc à rien!.. 

HANTZ. Non, Monsieur, car ce matin encore, au mo- 
ment OÙ nous descendions l'escalier, vous êtes remonté 
pour prendre votre Tacite. 

REYNOLDS. Oui ; jc l'ai là, dans ma poche. 

HANiz. Non, Monsieur, il est là dans la mienne. Mais 
vous, c'est votre pantoufle que vous avez ramassée à 
la place, et emportée par mégarde. 

REYNOLDS, la regardant avec étonnement. Cest sin- 
gulier ! 

HANTZ. Et je vous prie même de me la rendre, parce 
que ça me dépareille... 

REYNOLDS Tiens, mon garçon, voilà tout ce que J'ai 
de pantoufles sur moi. 

HANTZ. Juçez d'après cela seul si vingt fois par jour 
vous n'oublierez pas votre femme, et elle de son côté, 
n'aurait .pas non plus grand'peine à vous oublier... 
d'après surtout ce que je viens d'entendre. 

REYNOLDS Et qu'as-tu entendu? 

HANTZ. J'étais dans le jardin, caché par une treille, 
lorsque deux personnes sont venues s'asseoir de l'autre 
cot(^, et j'ai reconnu la voix de ce jeune homme qai 
voulait ce matin louer votre appartement. 

REYNOLDS. M. Frédéric Stop, le fils du professeur? 

HANTZ. 11 causait avec la mait^e^se de la maison, 
madame de Wurtzbourg, et il était question de vous. 
II parait que cette femme-là vous en veut, et ne peut 
pas vous souffrir. 

REYNOLDS. Après... 

HANTZ. Et l'officier disait en vous apostrophant : 

Air : Ces postiUons sont d'une maladresse. 
« Puisque tu tiens à former cette chaîne, 
« Maudit savant, par moi tu trouveras, 

« Auprès de ta nouvelle Hélène, 
« Le sort heureux d'un nouveau... Ménélas. * 
Qu'est qu' ça veut dir*! je ne le comprends pas. 

REYNOLDS. 

Moi, je comprends. 

HANTZ. 

Tremblez; car, je le gage. 
On vous prépare encor quelques échecs : 
C'est du nouveau. 

REYNOLDS. 

Du tout ; ancien usage 
Renouvelé des Grecs. 

Et tu dis donc qu'il a l'air bien amoureux? 

HANTZ. Oui, Monsieur. 

RBTiioiJ». Pauvre jeune homme! et tu dis que la 



LE SAVANT. 



an 



tante ne ^eut f>as de moi pour son neTeu, et qu'elle 
me déteste? 

BAirrz. Oui, Monsieur. 

RETN0L08. Pduvre femme ! 

HAifTZ. Et qu'est-ce que vous dites à cela? 

RETnoLDS, froidement. Rien. (Il va s'asseoir dewmt 
la table et écrit.) 

BANTZ. Comment! est-ce que vous allez vous re- 
mettre à travailler, après ce que je viens de vous ap- 
prendre? 

BETNOLDS. Non. Técris à la tante que je ne veui pas 
faire leur malheur a tous, et quejerenonoe au mariage. 

BANTZ. Ahl que c'est bien avons!.. (Voyant que 
ReynMs écrit une autre feuille.) Et qu'est-ce que vous 
écrivez encore là?.. Excusez, c'est que j'ai toujours 
peur de quelque distraction. 

RETifOLDS. Au jeune offlcier... A M. Stop... pour lui 
dire que je renonce en sa faveur à tous mes oroits. 

HANTZ. Quelle générosité ! 

REYNOLDS, écrivont to^ours. Je n'y ai pas de mérite; 
car c'est maintenant dans mon intérêt et dans mes 
principes. Hantz, a»-tu été marié? 

HANTZ. Oui , Monsieur, il y a bien longtemps ; du 
temps que j'étais bedeau et suisse à Cologne, et j'é- 
tais bien malheureux. 

BETNOLDS, écrivont toi^ours. Ta femme avait donc 
un amant? 

HANTZ. Non, Monsieur... elle en avait deux. 

REYNOLDS, laîssont tomber sa plume. Cest étonnant! 
(Cherchant son cahier et se rappelant q^û Va jeté sur 
le guéridon; û le montre à Hantz, en lui disant.) 
Donne-moi ce cahier. {^Hantz le lui apporte.) Cest un 
nouvel argument que je te devrai , et que je veux y 
inscrire. Mais auparavant porte cette lettre à madame 
de Wurtzboiirg, et l'autre à M. Frédéric Stop. 

HANTZ. Soyez tranquille, je n'y manquerai pas, et ils 
l'auront dans un instant.. (H fait quelques pas vers la 
forU.) 

REYNOLDS, çut sst prêt à écrire sur son cahier. Tu as 
dit deux? 

HANTZ, s'arrétant, et revenant auprès de Reynolds. 
Oui, Monsieur, le loueur de chaises et le sonneur de 
cloches. 

REYNOLDS. Lc sonucur... 

HANTZ. Tout le monde vous le dira ; cela a fait assez 
de bruit dans la ville. Je vais porter vos deux lettres. 
(Il sort.) 

SCÈNE vn. 

HÉLÈNE, REYNOLDS à la table. 

HÉL^B, entrant avec crainte par la porte à gauche. 
Au de la Galope (de madame AIaubran). 
One mon cœur est ému ! 
Pour TOir ce prétendu. 
L'on me cherche, on m*appeUe, 
Et j'ai nii 
Jusqu'ici; 
Car d'avance pour lui 
Je ressens une haine morteUe. 

REYNOLDS. 

Maintenant, U le faut. 
Quittons-les au plus tôt... 

HÉLÈNE. 

Pour calmer ma firayeur et ma peine. 
Je n'ai pas un ami. 
Pas un letd aojounnuil. 



EETNOLDS, Se levant et voyant Hélène. 
Ah! grands dieux! qu'ai-Je vu? c'est Hélè 



Hélène ! 

ENSEMBLE. 
HÉLÈNE. 

Quoi! c'est vous que Je vois près de moi, dans ces Ueux? 

Quel bonheur, mon cher maître ! 
C'est vous que J'appelais et qu'imploraient mes vœux. 
Et soudain je vous vois apparaître. 

REYNOLDS. 

hasard étonnant \ c'est eUe, dans ces lieux, 

Que je vois apparaître ! 
Et du trouble soudain que j'éprouve à ses yeux. 
Je ne puis encore être le maître. 

HÉLÈNE. Qui se serait attendu à vous trouver ici, 
dans cette canipaj^ne?.. et que vous faites bien d*ar- 
liver pour me aé^ndre, me protéeer ! Imaginez-vous 
qu'on veut me faire épouser un nomme très-riebe, 
que je déteste! que j*abhorre! 

REYNOLDS, ovec intérêt. Et qui donc? 

HÉLÈNE. Le comte de Frankeinstein. 

REYNOLDS, Stupéfait. Est-il possible!., est-ce que 
c'est vous, Hélène, qui êtes la nièce de M.de Wurtzbourg? 

HÉLÈNE. Hélas! oui. 

REYNOLDS, la regardant avec émotion. Je n'en puis 
revenir encore. (Tristement.) Et vous détestez ce pauvre 
comjte, saii^ le connaître? 

HÉLÈNE. Certainement. 

REYNOLDS. Et quaud vous le connaîtrez? 

HÉLÈNE. Ce sera bien pire encore. 

REYNOLDS. Et pourquoî? 

HÉLÈNE. Parce que je ne veux ni de son titre ni de 
sa fortune. Je ne veux pas me marier, car je me suis 
promis de suivre vos conseils, de n'avoir pas d'autre 
opinion que la vôtre ; et comme je la connais mainte- 
nant, comme je l'ai lue dans ce cachier... (Montrant 
le cahier qui est sur la table.) 

REYNOLDS. Ah ! VOUS avcz lu ?.. 

HÉLÈNE. Oui, Monsieur ; et puisque vous êtes opposé 
au mariage... 

REYNOLDS. Gestainemcut, je le suis ; mais il se peut 
que des gens de mérite soient d'un avis contraire, car 
sur ce chapitre là, voyez-vous, on peut dire oui et non. 

yÉLÈNE. Vous avez dit : non; c'est écrit, et j'aurais 
bien mauvaise idée de vous, si vous changiez du soir 
au matin. 

REYNOLDS. Lc clcl m'cu préscrve ! mais pour faire 
ma confidence, je vous avouerai, Hélène, que je suis 
moi-même dans un grand embarras... car on veutaussi 
me marier. 

HÉLÈNE. Ah! par exemple, j'espère que vous refu- 
serez aussi. 

REYNOLDS. Il n'y a qu'un instant, j'v étais décidé. 

HÉLÈNE. A la bonne heure... c'est Bien... il faut du 
caractère. 

REYNOLDS. El maintenant que la réflexion me vient, 
il me semble qu'il en est du mariage comme de toutes 
les choses d'ici-bas, qui ont toutes leur bon et leur 
mauvais côté; de sorte que celui qui en dit du mal 
n'a pas tort, et celui qui en dit du bien a raison. 

HÉLÈNE, avec dépit. Et vous. Monsieur, qu'est-ce que 
vous dites? 

REYNOLDS. Jc dis quc ce peut être la source de tous 
les biens, comme de tous les maux; et qu'alors il s'a- 
git seulement de bien choisir. 

HÉLÈNE. Et comment? 

REYNOLDS. En cherchant quelqu'un dont le caractère 
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conyiennâ h nos bonnes qualités, et durtout à nos dé- 
fauts; car nos défaut» sont une partie essentielle de 
nous-roènies^ dont nous ne voulons pas nous séparer 
même en ménage; et vous qui connaissez les miens, 
voyons, Hélène, qu'est-ce que vous me conseillez? 

ttÉLÉNB. De rester comme vous êtes. 

RETNOLDS^ouptrariit. Je m^en doutais. 

fiÉLÉNE. Oui, Monsieur, vous êtes trop difficile à 
marier; il vous faudrait une femme exprès. 

REYNOLDS* soufiratU. Cest ce que je me disais* 

HÉLÈNE. Une femme douce et bonnei et pas très- 
jolie, ceU ne servirait à rien. 

Air : Vos maris en Palestine. 

Pai d'esprit, c'est inutUe: 

Gtr vous eu avei pour deaE| 

Mais pourtant asseï liabii# 

Pour éloig;ner de vos yeux 
Du méuage les soios fâcheux. 
D'une femme ayant la tendresse. 

Et d'un homme TamiUé, 
Que tout son temps soit employé 
A vous faire oublier sans cesse 

Que vous êtes marié. 

RiniOLDs. C'est vrai; voilà justement oe qu'il me 
faut. 

HÉLtME. 11 faut encore que, sans vous *iuivre dani 
les hautes régions de la science, elle puisse cependant 
s'intéresser à vos études; prendre part à vos suocès. 
s'enorgueillir de votre gloire... [Se rapprochatU de lui.) 
Et puis, parler avec vous de votre ffrand ouvrage. 

RBTNOLos. C*est Cela, c'esi bien cela. 

HÉLÉNt. Une femme enfin qui, connaissant la bonté 
de votre cœur, ne s'otTensàt point des singularités de 
to8 manières, et consentit à ètre^ après Tétude^ ce 
que vous aimeriez le mieux. 

REYNOLDS, vivement, Non. non ;elle avant tout, avant 
tout au monde. Oui, voilà la femme qu'il me faudrait; 
et vous croyez, Hélène> que je ne pourrai jamais eo 
rencontrer une pareille? 

b*l6rb. Je ne sais. 

RBTNoiDS. Vous n'en connalsseï pas? 

HttLiNK, baiêêmU les ymv. Une peut-être... {Vive- 
ment.) Mais c'est impossible, il ne faut pas y penser. 

BBYMOLOs. Et pourquoi donct 

HÉLÈNE. Parce qu'on la destine à oe comte de Fran^ 
keinsten que je ne puis souffrir. 

BBTNOLM, transfijfîê. Bst^il polsible! àh! je suis 
trop beureui! et après un tel aveu, apprenez, ma 
chère Hélène... (Dans ce moment, Frédério, entrani 
hrusauefnêni, êè jetU danê l9ê brus de R^ynoMs et 
l'embrasse.) 



SCÈNE vm. 



HfiUNE, FRËDÊRIGi REYNOLDS. 

raÉDÉRic. Ah ! Itonsieur, que de bontés^ et com^ 
ment vous remercier... 

RETNOLDs, à fxirt, avec embarras* Dieu !.. celui-là 
auquel je ne pensais plus 

FRÉDÉRIC Après la lettre que je viens de recevoir 
de vous, cette lettre si généreuse.. « 

RETNOLDS, lui faisant sianst 11 suffit, Monsieur, il 
suffit, nous allons parler ae cela. (Passant au milieuy 
à Hélène.) Vous, ma chère Hélène^ allez trouver votre 
onde; il voua dira» il vous eipliquera... moi, Je ne 
peux pas, j'ai à causer atec Monsieur; mais en atten- 



dant, qu'il pasde cbe2 te notaire, et fàsêe dMMf le 

contrat à 1 instan même. 
HÉLÈNE. Mais qu'est-ce qu'ils ont ooncf 

Aie : Dku Umi'jfhiiMsnt, par qui 1$ ùomeêM». 

Que veut-Il dire 1. un contrat! pourquoi faire! 

FRÉDÉRIC 

Oui, grâce & lui, nous voUà tous d'accord... 
Mais 86 mêler de tout, jusqu'au notaire. 
Que de bontés!., ah! ▼raimeot c'est trop fort. 
HÉLÈNE. 

D'où vient ce trouble? . et\rce de la folié f 
Pen perds la tête et Je n'y comprends HeA. 

RETNOLDS. 

Ni ffloi non plus ; mats quand on se tiiàrte, 
C'est ce qu'il faut pour que tout aille bten. 

BNSBllRLE. 
RETNOLM. 

Que le cher onde aiUe chef le notaire. 
Et point de dot... Il peut garder son or! 
Elle est à moi ! quel trésor sur la terra 
Pourrait pajfer un semblable trésor? 
HÉLÈNE. 

Comme il s'empresse! un contrat. . un notaire... 
De ré!«i8ter plus longtemps j'aurais tort ! 
Pareille ardeur de sa part doit me plalrei 
Et sans regret je lui livre mon sort. 
PRÊDfiRiC. 

Ah! le beau traU! et songer au notaire! 
Quel homme aimable, et combien J*dVais tort; 
Moi qui voulais le traiter en corsaire, 
C'est de ses mains que j'obUens ce trésor. 
(Héline sort.) 

SCÈNE IX. 
REYNOLDS, FRÉDÉRIC. 

RCTivoLDS, avec embarras. 8n vérité, tnon cher mon- 
sieur Stop, vous me voyez confus. 

FRÉDÉRIC. Cest moi qui le suis !.. me céder touft yos 
droits! vous engager solennelletneni à renoncer à la 
main d'Hélène, et vous occuper même du notaire et 
du contrat! 

aRT!ioLDS, âvee mbarras, ÙM^Aïta, UonMeur, il 
faut que vous sachiet... 

FRÉDÉRIC. Je n'y pouvais croire^ mais c'est bieo 
écrit, c'est signé de votre main, et je vais vous devoir 
mon bonheur. 

REYNOLDS, avcc embarras. Certainement, mon cher 
ami, je voudraii qu^U en (At ainsi; mat» ça n'est plus 
possible. 

i^atbÉiuC. Qu'est-ce à dire?., quand J'&l vOtfe pro- 
messe. 

RETNOLDS. Jc uc dis pss non| c'est moi qui ai tort... 
j'ai açi comme un fou... comme un étourdi... mais 
quand j'ai renoncé à ma femmè^ je ne l'avais pas vrue 
encore, je croyais que c'était une autre. 

FRÉDÉRIC. Gela n'y fait rien. 

RETNOLDS. Cela fait beaucoup; il v avait erreur en 
la personne, error in personâ... et tous les juriscon- 
sultes du monde vous diront que cela annule une pro- 
messe. . . pactum annihilât. . . 

FRÉDÉRIC. Peu m'importe ; quand on s'engage, il 
faut tout prévoir... 

RETNOLDS. Je ne pouvais pas prévoir que je plairais, 
qu'on m'aimerait; vouA ConvieadrtA tutis-meme que 
c'était impossible. 
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FRÉDÉRIC, avec àèptt. Ah! Ton tous aime, vous! 

REYNOLDS. Oui, (Don cher amî ; ce n'est pas ma faute, 
et J'en appelle ici à votre générosité, a votre con- 
science... vous êtes Jeune, joli garçon, un beau mili- 
taire, vous ne manquerez jamais de femmes qui se 
prendront de belle passion pour vous^ tandis que moi, 
c'est bien différent. 

Air du vaudeville du Baisef m porteur , 

Peut-être an inonde il n'en ast qu'una 
Qui veuiUe ma donner son cœur; 
Laissei-moi mon humble fortunaj 
Gela Yous portera bonheur. 
L'amour de vingt autres mattfeslal 
Patra cet effbrt généreux .• 
Le elel, dtt-on, augmente nos richêssef. 
Quand nonii donnons aut malheureui. 

Ainsi, vous me rendet ma promesse. 

FRÉDÉRIC. Non, Monsieur. 

RBYROLDS Je uo fcnti plus valoir qu'une seule eon^» 
Bidération; je me marie par ordonnance du médecin : 
il y va de mon existence, de ma raison» 

FRÉDÉRIC. Gela ne me regarde pas, J'ai votre pro^ 



REYNOLDS. Eh bicu ! Monsieur, ie n'aurais jamais osé 
le dire; mais puisque vous m*y forces... il fliut donc 
vous avouer que je suis amoureux... oui, moi, amou- 
reux!., j'aime Hélène, et Je na la céderai ni à vous 
ni à per8<»Dne. 

FRÉDÉRIC. Cast ce qui vous trompe; car vous allei 
renoncer à sa main, ou vous vous battrez. 

REYNOLDS. Ni Tun ni Tauttv; je ne renoncerai pas à 
Hélène, parce que c'est contraire à mon bonheur; et 
je ne me battrai pas, parce que c'est contraire à mes 
principes et à mes habitudes. 

FRÉDÉRIC. Ahl vous ttc VOUS battrtz pas!*, eh bien! 
attendes-vous à me trouver parti »ut sur vos pas, vous 
flétrissant du nom de lâche, d'infâme., déclarant que 
tous vos savants ne sont qu'un tas de poltrons 

RKYNOLDS) futwtucàÈon loMT. Les savantst qu'est-ce 
que vous dites d(>B savants? M'iniiUlter, passe. Je n'y 
prendrais pas j[arde... mais s'attaquer à la Faculté, a 
la science 1.. voilà un outrage qui passe les bornes, et 
dont moi-même je vous demanderai raison. 

FRÉDÉRIC. Soit, je suis tout nrét) votre arme? 

RRTNOLDS. Go quc VOUS vouarêt. 

FRÉDÉRIC. Le pistolet. 

REYNOLDS. Jc 1 aimc autant, il n'y a qu'une gâchette 
à tirer. 

FRÉDÉRIC. A cinq heures, dans l'allée au bord de l'eau . 

REYNOLDS. J'y scrai. 

FRÉDÉRIC. Votre témoin? 

REYNOLDS. Mon médcclA. 

FRÉDÉRIC C'est plus prudcHt. 

REYNOLDS. Au rcvoir. 

FRÉDÉRIC. Au revoir* (^forl.) 

SCÈNE X. 

REYNOLDS, «Ml/. S'altaqueràl'Uoiversité!.. H croit 
donc que parce qu'on est savant, parce qu'on sait le 
grec et le latin, on n'a ni âme ni courage !.. à cette idée 
seule, le sang m'est remonté vers le cœur, et me bout 
dans les veines^ comme à dix-huit ans... Jamais Je 
n'ai eu plus de force, plus d'existence... Le docteur a 
raison; j'avais bosoin a.' distractions... uu mari.tge .. 
un duel... cela m'était nécessaire; et puLï me battre 



' pour elle, comme un Jeune homme, c^est bien... ça 

fait pliisir Je combattrai pro aris et focis, pour 

mes foyers, pour ma femme, pour mes enfants. 
IS'arrAant et réfléchissant,) Ah! diable!.... mes en- 
fants, je n'en ai pas encore... et ma femme, cette 
chère Hélène!.... s) j'étais tué, je ne pourrais pas 
l'opouserl.... et mes travaux commencés^ et mon 
grand ouvrage, il ne sera donc pas termmé... Ah! 
je s«ns toute ma résolution qui m abandonne... et ce 
pauvre docteur qui m'avait ordonné tout cela pour 
ma santé!.. Allons, allons, chansons ces idées-là... et 
comme il faut tout prévoir, ne surtons pas de ce 
monde comme un étourdi, et sans mettre un peu 
d'ordre dans mes affaires, fil tHt s'asseoir à la table et 
écrU.) 

8GÈNEXI. 
HANTZ, RBYNOLDS, ful écrÛ. 

HANTz. Monsieur, j'ai remis vos deux lettres; celle 
du jeune officier, je la lui ai donnée à lui-même. 

REYNOLDS, écTwant lovâours. Je le sais. 

H \NTZ. Pour madame ae Wurtzboursr, elle venait de 
sortir; mais on a mis le billet sur sa cheminée, et elle 
va le trouver en rentrant... Vous m'entendez ? 

REYNOLDS. Oui» 

BANTZ. C'est que quand vous êtes à écrire. . . Tai aussi 
à vous dire de ne pas oublier qu'on dine à cinq heures 
et demie. 

REYNOLDS. C'cst hou; j'irai auparavant me promener 
au bord de la rivière. 

BANTZ. Cela fera bien , cela vous donnera de l'ap- 
pétit... Voilà ce que vous devriez faire plus souvent. 

RBTNOLDS. Va me chercher des pistoieti* 

BANTZ. Pour vous promener? 

REYNOLDS. Oui. 

HANTZ. Et OÙ voulez-vous que J'en troutet 

REYNOLDS. Dans la galerie de M» le conseiller... j'en 
ai tu. 

HANTZ. Ah ! oui, des armures antiques... C'est comme 
objet d'art... Je comprends, quelque dissertation qu'il 
veut faire. {Il sort,) 

KEYfiOLDS, écrivant toujours» Comme cela ils ne m'ou- 
blieront pas... Cachetons ce papier, et laissons^le sur 
cette table, à l'adresse du consiiller, et s'il m'arrive 
luelque malheur^ ce oui est probable, car ce jeune 
homme doit être plus habile que moi pour... [Il fait 
le geste de tirer le pistoht.) Ah I s'il m'avait défié... (Il 
fait le geste dT écrire.) en grec ou en latin •. 

HANTZ, rtntrant avo (kua énortmê fristolits. Voilà... 
ils >onl fameux. 

REYNOLDS se lèVê ëî ûrêhd lêë piêtoieis. C'est bien. 
(Les regardant ) Millésime de 4038 .. Cela a servi 
peut-être au siège de Vienne, OU à la bataille de Nu- 
remberg. (// les met dans sa poche.) 

HANTZ, à part Dans ce cas-la, ils n'ont pas été net- 
toyés depuis. (Haut, à Reynolds,) Eh bien! vous les 
mettez dans votre mtche? 

REYNOLDS. Oui .' (iès quc le docteur rentrera,Ju lui 
diras que j'ai besoin de lui. et qUe je l'attendslt cinq 
heures, dans l'allée au bord dereau,oûje vais de ce pas. 

a.4NTZ. Oui, Monsieur; mais vous aurez le temps de 
l'attendre; car il n'est encore que quatre heures. 

REYNOLDS. Tu Rs raisou; qu'est-ce que Je ferai d'ici 
là, à me promener en long et en large?.. Ah! je tra- 
vaillerai à mon grand ouvrage ; il ne faut jamais 
Serdre de temps. Dunne-moi ces livres que j'ai vus sur 
i table... Les trois premiers sont les campagnes de 



220 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



Gustave-Adolphe; et j'aurai besoin de les consulter. 
(Hantz les lui apporte, et il les met dans sa poche,) J*ai 
vu aussi là-bas les guerres des Hussites et des Âna- 
baptistesy donne-les-moi ; cela me sera nécessaii'e. 
(Hantz les lui apporte, U en met dans les poches de son 
tiabit. et U en tient un de chaque main, « Ah ! et puis 
j*oubliais ces deux in-folio, le procès de Jean Hus^ de- 
vant le concile de Constance; cela m*est indispensable. 

HAMTZ. £t votre Tacite que j'avais là. 

RETMOLDS. Doune toujours^ ça ne peut jamais nuire. 

Air : Amis, void la riante semaine,,. 

Jusqu'à la un U faat qu'on étudie... 
Pour moi^ la fin peut^tre n'est pas loin. 

(Réfléchissant.) 
Livre chéri^ compagnon de ma vie. 
Dans ce combat tu seras mon témoin ! 
J'ai, près de toi, l'habitude de vivre. 
Et si le sort vient à trahir mon bras, 
Jusqu'au tombeau c'est à toi de me suivre : 
Mon vieU ami, ne nous séparons pas. 
{H sort, tenant des in-folio sous chaque bras, des livres 
dans les mains et plein les poches.) 

SCÈNE xn. 

HANTZ, HÉLÈNE et M. DE WURTZBOURG, qui 

entrent par la droite, 

HÉLÈNE, en entrant. Moi ! sa femme ! . . moi comtesse ! 
est-il possible! 

M. DE wuRTZBOORG, à Hantz. Mon ami, où donc est 
votre maître? 

bântz. Jl sort à rinstant. 

M. DE WURTZBOURG, allant à la porte elle voyant partir. 
Monsieur le comte... monsieur le corn le... Il ne m'en- 
tend pas... Où va-t-il donc? 

HANTZ. 11 va se promener. 

M. DE WURTZBOURG. Aîusl chargé? 

uÉLÉNB, regardant aussi par la porte. On dirait d^une 
bibliothèque ambulante. 

M. DE WURTZBOURG. G*est quc je lui apportais, selon 
son désir, cet acte tout dressé, et qu'il voulait avoir, 
disait-il, et vile, et vite... 

HANTZ. Si Monsieur veut, je le lui porterai, car je sais 
où il va... au bord de la rivière, au il attend le docteur^ 

AiR : Plius on est de fous, plus on rit. 

Pour des recherch's scientifiques 
n est parti; car sous son bras 
Il a des pistolets antiques. 
Et des livres du haut en bas. 
Il en a deux ou t'hais domaines. 
Et Dieu sait comme U s' divertit ! 
CSar de savants il a ses poches pleines; 
Plus on est de fous^ plus on rit. 

(Usort,) 

M. DE WURTZBOURG. A-t-ou jamais vu une pareille 
originalité? 

HÉL&NB. Cest son caractère... Aussi, mon oncle, il 
faut le laisser faire, et ne jamais le contrarier. Mais 
rassuiezvous, il n'est pas toujours ainsi, il ne lit pas 
toujours, il parle quelquefois... le tout est de le faire 
parler... et si vous aviez vu tout à l'heure... 

M. DE WURTZBOURG. Oh! jc uc doutc pas que près de 
toi il ne s'anime. Mais à propos de paroles, voilà ma 
femme, et ie ne serai |)as fâché de jouir de son dépit, 
en voyant le contrat signé. 



SCÈNE xni. 

Les précédents, MADAME DE WURTZBOURG. 
SCHULTZ, FRÉDÉRIC. 

MADAME DE WURTZBOURG, entrant en causant avec 
Schultz. Oui, docteur, voici un billet qu'il vient de 
m*envoyer^ et par lequel il renonce de lui-même à la 
main de ma nièce. 

hèUae. Lui! 

M. DE WURTZBOURG. Jc uc puis Ic croire. 

FRÉDÉRIC, bas, à madame de Wurtzbourg, Et moi, 
je m'en doutais; mes menaces ont fait de l'effet... le 
savant a eu peur. 

SCHULTZ. Un refus... une rupture! après le mal que 
je me suis donné!.. Comment! le mariage était con- 
clu, convenu et arrangé : je le quitte pour une heure 
seulement... et à mon retour, tout est brouillé, tout 
est rompu... Cest ce que nous verrons. 

HÉLÈNE. Tout est fini !.. il n'y a plus d'espoir. 

SCHULTZ. Pour nous autres médecins, il y en a tou- 
jours... Mais qu'est devenu le malade?., qu'on le voie, 
qu'on s'explique... Où est-il? 

M. DE WURTZBOURG. Au bord dc la rivière, avec des 
livres. 

HÉLÈNE. Et des pistolets. 

FRÉDÉRIC Ah ! mon Dieu ! est-ce qu'il m'attendrait?.. 
j'y cours. 

SCHULTZ. Et pourquoi faire? 

FRÉDÉRIC. Pour nous battre... 11 m'adonne rendez- 
vous. Et si, comme je l'espérais, il ne renonce pas à' 
la main de Mademoiselle, nous allons voir... 

SCHULTZ. Nous allons voir... 

FRÉDÉRIC, fossant entre madame de Wurtzbourg et 
Schultz, Oui, docteur, car c'est vous qu'il a choisi 
pour son témoin. 

SCHULTZ. Moi son témoin, et vous son meurtrier!.. 
Vous le fils de son ancien ami ! vous qu'il a comblé 
de ses bienfaits ! 

FRÉDÉRic.Moi, Monsieur! je vous assure que j'ignore . . . 

SCHULTZ. Oh ! sans doute ; il ue fait pas de bruit de 
ses bonnes actions, il les cache à tous ceux qui en sont 
l'objet... Mais moi je les sais, je sais les vingt miUe 
florins déposés chez un notaire pour le fils de son vieux 
professeur. 

FRÉDÉRIC ET TOUT LE MONDE. QuC ditCS-VOUS? 

SCHULTZ. Que c'est moi qui les ai portés, que c'est 
moi qu'il en avait chargé ; car ce jour-là aussi, j'étais 
son témoin. 

FRÉDÉRIC. Ah ! Monsieur!., comment reconnaître?.. 

SCHULTZ. En venant avec moi lui demander pardon.. • 
Venez, courons ! 

SCÈNE XIV. 

Les précédents ; RAJSTZ,paraissantau fond du théâtre, 
pâle et défait ; il porte le chapeau de son maître, ses 
pistolets, et les deux volumes des Anabaptistes, 

HANTZ. Il est trop tard, monsieur le docteur, il n'est 
\)lus temps; mon pauvre maîirt:!.. 

SCHULTZ Qu'est-ce aue cela si^ifie ? 

HANTZ. Un moment de désespoir, il s'est jeté à l'eau. 

HÉLÈNE. Grand Dieu ! 

SCHULTZ. Calmez-vous, ce n'est pas possible; c'est 
cet imbécile-là qui ne sait pas ce qu'il dit. 

HANTZ. Imbécile... je voudrais bien letre... Mais 
tout à l'heure, en arrivant à la promenade, au bord 
de la rivière, plusieurs groupes s'entretenaient d'un 
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homme qui venait de s'y jeter. . . rapproche^ et qu'est- 
ce que je vois au bord?., le chapeau de mon maître, 
auej'ai brossé assez de fois pour le reconnaître, puis 
deux volumes des Anabaptistes. 

M. DE wuRTZBOURG. Une édition à moi. (Il prend les 
deux volumes et les porte sur la table,) 

HANTZ. Et ces pistolets, qu'il avait emportés nour se 
promener. Mais lui^ où est-il?., où le trouver?.. Dis- 
paru... englouti! 

scflUL-n. Quelle idée! 

hautz. Oui^ Monsieur; ce sont vos idées de mariage 
qui lui ont troublé le cerveau^ et il se sera tué pour 
ne pas se marier. 

scBULTz. Lui qui a fait un traité sur le suicide !.. Je 
vous répète (pie ce n'est pas possible^ et que je vais 
savoir la vérité. 

M. DE wuRTZBOURG, regordorU sur la table. Ah ! mon 
Dieu ! une lettre à mon adresse. 

HÉLÈNE. C'est son écriture; donnez, mon oncle, 
donnez vite. (Usant.) « Ceci est mon testament.» Ah ! 
mon Dieu! (Elle s'arrête accablée, fdeurant, et la tête 
appuyée surlapoUrine de son onde ; eUe a laissé tomber 
le papier, et reste dans sa position, tournant à peu 
près te-^os au public. SchuUz ramasse le papier et lit.) 

HAKiz. Plus de doute, il s'est détruit. 

SCBULTZ, lisant. « Je laisse à ma bien-aimée Hélène 
« toute ma fortune, en lui demandant pardon de l'é- 
« vénement qui fait manquer notre mariage. » 

M .DE wuRTZBOURG ETLESAUTRES.Quel malheuraffrcux! 

SCHULTZ, continue à lire, et s'émeut peu à peu. « Et 
« comme je ne veux pas que ce jeune homme reste 
« sans épouse, et s'éteigne comme moi^ sans rien 
c laisser après lui;» je lui donne quatre-vingt mille 
« fhincs, pour choisir une femme à son gré^^ et donner 
« de beaux enfants à la patrie... ce que)e regrette 
« bien sincèrement de n'avoir pas fait moi-même. » 

TOUS. Ah! quel homme! quel excellent homme! 
(Hélène lève la tête, voit Reynolds, pousse un cri, tout 
le monde en fait autant.) 

SCÈNE XV. 

Les précédents; REYNOLDS, sortant de la porte à 
droite, en robe de chambre, un livre à la main, et 
continuant à lire; tout le monde se précipite vers lui. 

ENSEMBLE. 

SCHULTZ lui sautant au cou. Mon ami ! 
HÉLÈNE. Monsieur Heynolds! 

M. DE WURÎZBOURG. MoU UeVCU! 

HANTz. Mon maître ! 

FRÉDÉRIC. Mon bienfaiteur! 

nEnoLDSyfroidement. Qu'est-ce que vousavezdonc?. . 
Eet-ce qu'il y a quelque événement? 

HÉLÈNE. Mais vous? 

REYNOLDS. Ah! mapromeuade... jc VOUS remercie... 
fort agréable!.. Seulement^ je l'avais commencée sur 
terre, et je l'ai finie... | 



SCHULTZ. Dans l'eau. 

REYNOLDS. Ouî ; c'cst prodigicux!.. je lisais très-loin 
du bord... et tout à coup^ je me suis trouvé... Heu- 
reusement mon manuscrit n'a pas été mouillé ; je l'ai 
sauvé à la nage^ comme le Camoens... et ou m'a ra- 
meoé par la petite orte du parc, dans votre chambre 
à coucher, ou ie me suis permis de prendre les pan- 
toufles et la iX)oe de chambre de l'amitié. (A M. de 
Wurtzbourg.) Vousne m'en voulez pas, mon cher oncle ? 

M. DE WURTZBOURG ^ ovcc joie. VOUS ètcs douc tou- 
jours mon neveu ? 

REYNOLDS^ prenant la main d'Hélène. Certainement^ 
toute la vie... (Apercevant Frédéric.) Cestrà-dire... je 
n*y pensais plus... Je suis à vous... Monsieur. (FouU- 
Icmt dans ses poches.) Où diable ai-ie mis mes pistolets ? 

FRÉDÉRIC Vous u eu avcz plus besoin. Monsieur ; je 
suis déjà trop coupable envers vous, envers mon bien- 
faiteur. 

REYNOLDS. Commcut! vous savez?.. 

FRÉDÉRIC. Je sais que je ne puis vous demander trop 
d'excuses. 

REYNOLDS. Aucunc, aucuue ; votre main, cela suffit. 
(/Z lui donne une poignée de main.) Seulement, par 
é^rd pour votre père, qui m'a montré le latin, ne 
dites plus de mal oes savants ; et ne les empêchez pas 
de se marier, car ils ont déjà assez de peines sans cela ; 
n'est-ce pas, docteur? 

SCHULTZ. J'ai cru que nous n'en viendrions jamais 
à bout... Mais enfin mon malade est sauvé. 

REYNOLDS, prenant lamain d'Hélène. Grâce à l'ordon- 
nance. 

ENSEMBLE. 

Air de (a Galopé. 

HEYNOLDS. 
Fidèle à Tordonnaoce, 
Et soumis au docteur. 
Je borne ma science 
A goûter le bonheur. 

TOUS. 

Fidèle à Tordoonance 
Et soumis au docteur. 
Bornes votre science 
A goûter le bonheur. 

REYNOLDS, OU pMiC. 

Air de Léonce. 

Je ne suis qu'un pauvre savant; 

J'ignore, en fait de mariage. 

L'étiquette et le moindre usage... 

Et je ne sais pas trop comment 

Vous inviter en ce moment. 

Lors, sans façon je vous engage, 

Venex tous, j'en serai ravi : 

Et quoique ennemi du tapage, • 
Quoique je sois ennemi du tapage... 
Je voudrais bien, ce soir, entendre ainsi 

(Faisant le geste d^applaudir.) 

Un peu de bruit dans mon ménage. 
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